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brircnt des Troutadours la rime à laquelle leur oreille élôît accotittim^c, et 
les difFérens genres de poésie, surtout ceux à refrain, tels que la Ballade, le 
Rondeau, le Triolet, le Lai, etc. Ils employèrent aussi toutes les mesures 
de vers qui sont actuellement en usage, excepté l'Hexamètre ou Alexandrin 
qui ne s*introduisit que long- temps après; Malgré les efforts de quelques 
poètes, la poésie resta pendant cinq siècles dans cet état d'imperfection. 
Marot fut le premier qui lui donna plus de souplesse, de légèreté et de grâce ; 
mais il ne connut ni l'art d'entremêler les rimes masculines et féminines, ni 
celui de satisfaire l'oreille en évitant les hiatus. Néanmoins ses vers sont 
encore des modèles du jjenrç naïf. On peut s'en conVaincre par les fables de 
la Fontaine et par les épîgranimes de Rousseau. Ronsard qui sticcéda à 
Marot, en voulant dormer à la poésie Françoise pliis d'élévation et de noblesse, 
la replongea, dans la barbarie. Il étolt réservé à Malherbe de lui donner ce 
nombre, cette beauté, cette harmonie, cet heureux mélange de rimes et de 
mesures, ce ton de noblesse et dé grandeur qui la caractérisent dans nos grands 
poètes. Né avec un goût délicat et une oreille sensible, il connut les effets 
du rhythme, et créa la phrase poétique qui convenoit à notre langue : s'il ne 
la porta pas à la perfection, c'est qu'un seul homme ne peut tout faire. 
Néanmoins il détermina les règles dé notre versification, et les fixa de manière 
que, depuis lui, on n'y a presque point fait de changemens. 

Ces règles ont pour objet 1". le nombre de syllabes qui doivent entrer dans 
les vers ; 2oi l'hémistiche qui exprime la moitié d'un vers divisé en deux parties; 
3'^, la rime qui les termine ; 4o .les mots que le vers exclut, ou ceux qui ne peu- 
vent entrer dans les vers de telle ou telle mesure. ô°. les licences qu'un poète 
peut se permettre ; 60, enfiii les différentes manières dont les vers doivent 
être arrangés entre eux dans chaque sorte de pocmes. 

Le rhythme est une loi mcme de la nature qiii veut que les paroles frappertt 
agréablement l'oreille* Dès que les hommes rassemblés en société purent se 
livrer à l'amour des arts, la poésie prit aussitôt naissance. Ils chantèrent lés 
beautés de la nature et les plaisirs dont ils jouissoient. Il y a toute apparence 
que leurs premiers vers ne . furent d'abord que des mesures irrégulières et 
sans art ; niais. il» durent ne pas tarder à s'apercevoir qu'il y en avoit qui 
plaisoient plus à l'oreille et d'autres moins. Ils s'attachèrent aux premières, 
et tâchèrent de faire perdre au^c secondes ce qu'elles avoient de moins agréable, 
en les entremêlant avec d'autr^s^ : Ils. s'aperçurent aussi que certaines mesures 
avoient plus de forcé et de majesté, tandis que le caractère de quelques autres 
étoir plus de douceur et de grâce. De là dans toutes les langues les différentes 
espèces de vers ou d'espî^ces composés d'un certain nombre de pieds. Ce 
nombre de pieds est fixe, mais celui des syllabes varie selon les langues. 
L'hexamètre Latin a six pieds, et néanmoins peut avoir depuis treize jusqu'à dix- 
sept syllabes, parce que la prosodie étant très-marquée dans cette langue, deux 
brèves n'y ont que la valeur d'une longue : mais l'Alexandrin François^ quoi- 
.qile également composé de six pieds, ne peut jamais avoir que douze syllabes, 
parce que la langue Françoise n'ayant pas comme les langues anciennes une 
prosodie bien sensible, il ne peut entrer que deux syllabes dans un pied. Les 
essais de vers métriques qu'on a faits ne prouvent que le mauvais gpût et la 
bizarrerie des auteurs qui y ont perdu leur temps. 

Les seuls vers actuellement en usage dans la langue Françoise, sont com- 
posés de douze, de dix, de huit, de sept, de six, de cinq, de quatre, de trois 
ou même de deux syllabes. S'il y en a qui s'écartent de ces mesures, on 
doit les regardée moins comme des vers que comme des paroles propre'^ a être 
mises en chant. Dans quelques vaudevilles orii trouve des vers de onze ou de 
neuf syllabes : mais ces vers séparés du chant ne soiit pas supportables: leur 
défaut d'harmonie choque une oreille délicate et sensible. 



( iil ) 

rr T,^7ri 1234 5 6 7 8 9 10 11 12 

Vers de 1 2 syllabes, j, ^^^^^^ heu-reux choix-de mots-harmcnieux. 

.^*^ 12 .14 5 G 7 8 9 10 11 12 

de SIX pieds, Fuyez-des mau-vais sons-Iç con-cours o-dïcux. 

Ces vers qu'on nomme AUrandrins doîyent ce nom, selon une tradition 
assez incertaine, à un poème intitulé Alexapdrç, où ce vers est employé pour 
la première fois. On les nomme aussi Héroïques, parce que le rhythme eri 
éjtant noble, ferqoe et majestueux, on s'en sert pour les grands ouvrages, tels 
que le Poëme Epique, la Tragédie, la haute Çomidie, VEpitre, la Satire 
etc. On les appelle aussi Grands Fers par opposition au^ autres espèpes» 

Vers de \0 syllabes, J- ^ ^ 4 5 6 7 8 9 lo 

^ '^' Naissez,-mes ver8,-soula-gez mes-douleurs ; 

.^" . 12 3 4 5 6 7 8 9 10 

de cinq pieds. g^ sans-efFort-coulea-avec-ines pleurs. 

Ces vers ont beaucoup de douceur et d-aisance, et conviennent principale? 
pneot aux Poèmes hérdi-comiques, erotiques et facétieux, aux Epitres badU 
nés, à y EpigrfLmme, etc. Marot en a fait un ^rand us^g^, 

12 3 4 5 6 7 8 

Vers de 8 syllabes, Fortu-ne dont-la main- couronne 

12 3 4 5 6 7 8 

OU Les for- faits les- plus i-nouïs, 

I 2 3 4 5 6 7 8 

de quatre piods. Du faux-éclat-qui t^eurvironne 

1 2 3 4 ? ^ 7 ^ 

Serons-nous tou-jours é-blouîs ? 

Ces vers ont le double avantage d'être susceptibles et de beaucoup de fbrcç 
et de noblesse, et sous ce rapport ils s'emploient très- heureusement dans VOdei 
héroïque et inorale ; et de beaucoup de grâce et de légèreté, et sous ce 
rapport ils servent à VOde Anacréontique, iVEpître badine et légère, ctp. 

12 3 4 5 6 7 

Vers de -7 syllabes, O que- tes œurvres sont-belies 

1 2 3 4 5 6 7 

OU Grand Dieu i-quelssont-teç bienrfaits I 

12 3 4 5 6 7 

^e trois pieds et demi. Que ceux -qui te-sont fi-dèleç 

12 3 4 5 ^ '^ . 

Sous fon-ioug trou-vent d'at-tralts I 

Cette mcsurç ^ qiioigue ipoînç tf Hç et moins harmonieuse que la prcc.édcntj?| 
l^t néanmoins aux oilmes genres de poésie '; 

Vers de 6 syllabes. Songéz-que l'art-d^aim^r • 

^ 1 2' 3 4 5 6 

de trois pieds. jj'çst que-cclui.de plaire, 

On n'emploie guère ce vers que pour terminer les strophes d'une ode par 
nnc chnte frappante, et tel est l'usage qu'en ont fait nos deux célèbres lyriqueSj, 
Malherbe et Rousëedu ; ou qu'entremêlé avec d'autres de différente mesuré, 
principalement dans le Lyrique^ dans les Contes et di^ns les Fables. 
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1 2 3 4.5 

Vers de B syllabes. Dans ces-prés flcu-ris 

i 2 3 4 5 

au Qu'arro-sc la-Seinc, 

12 3 4 5 

de deux pieds et demù Cherchez-qui vous-mènç, 

12 3 4 5 

Mes chè-res bre-bis. 

Cette espèce de vers dont Martial de Paris a fait usage dans une élégie sur 
la- mort de Charles VII, respire la grâce et la douceur. Aussi sont-ils très* 
propres à Pexprcssion d'un sentiment tendre et vrai. On peut en juger par 
la, charmante allégorie d'où sont tirés les vers qui servent de modèle, et par 
Y automne, V hiver tx. le printemps de Bernard rapportés dans cette collec- 
tion. Ils sont néanmoins susceptibles de beaucoup d'énergie, comme on peut 
le voir pas les cantates de Rousseau» 

l^ers de 4 syllabes^ J. »^ , ^- u * 
_, •^ Rien n est-si beau 

de deux pieds. q^ç ^on^hameau. 

Ces vers ont moins de douceur que les précédctis : mais ils peuvent être em- 
ployés avec succès, pourvu que ce soit avec sobriété. Il faut que les pièces 
qui en sont composées soient courtes, " comme la di$culté de se resserrer dans 
** un rhythme très-étroit, dit la Harpe, est un de leurs mérites, cette difficulté 
** trop long-temps vaincue ne paroîtroit qu'un jeu d*csprit, un effort artificiel, 
♦♦ et c'est ce qu'il faut éviter çn tout genre. 



1 2 3 
-zin 



Ver&de 3 st/Uabçs, ' g*^^ . 

w 12 3 

d'mpiedctdemi. Monvoi-sin. 



Ces vers, d'une mesure encore plus gênante que les précédens, ne sont plui 
en usage. La pièce de Scarron qui commence par les deux vers qui serveni 
de modèle, n'e^t plus citée qu^en ridicule. Cette mesure ne pouvoit convenu 
qu'à un poète burlesque. 

On trouve des vers de deux syllabes ou d*un pied dans des Chansims et dani 
les Fables où il peuvent être très-heureusement placés. £n voici deux esçeaj* 
pies pris dai)8 )a Fontaine. 

Mais qu'en sort-îl souvent ? 
Du vent. 
L*homipe au trésor arrive, et trotivc son argent 

I . Absent. 

I 

De nos jours on a été plus loin. On a mis la PassioQ en vonr à\a^t mi{ 
syllabe. Voici un échantillon de cette pièce bizarre. 

• • t 

Dc||ce||lieu|IDieu||n[^ort|Isort,I|sQrt|[fortI|dur ; I|maîs|Itrès||sur, 

^' Ces prétendus tours de force, dit la Harpe, ne prouvent qtif b muû 
*' puérile de s'occyper puérilement de petites du>ses^ et n'out apparemmen 
♦Vété imaginés que par ceux qui ont du tenips à perdre*** 
Telles sont les mesures des vers François : mais çoinmc les vers de 4ovze ^ 
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de dix syllabes fcroicnt, par leur longueur, une impression désagréable sur 
roreille et fatîgueroient môme la voix, on a imaginé de les diviser par un 
repos en deux parties ou hémistiches. Ce que f)espréaux exprime d'un* 
manière très-heureuse. 

Que toujours dans vos vers — ^le sens coupant les mots. 
Suspende l'hémistiche, — en marque le repos. 

Dam ces vers rhémistiche est placé après la sixième syllabe» ce qui doit 
toujours être dans les vers de cette mesure, où il faut que les hémistiches 
soient égaux, au lieu que dans ceux de dix syllabes les hémistiches sonc 
iii^;aux, parce que le repos se place après la quatrième. 

Ses yeux caves, — troubles et clignotans, 
De feux obscurs — sont chargés en tout temps ; 
Au lieu de sang— dans ses veines circule 
Un froid poison — qui les gèle et les brûle. 

Il n'est pas nécessaire que l'hémistiche soit toujours aussi bÎQn marqué : 
cette attention nuiroit à la variété si nécessaire au plaisir de Toreille ; mais il 
faut du moins qu'il n'y ait pas une liaison nécessaire entre la syllabe qui .ter-» 
mine le premier hémistiche et celle qui commence le second, comme d^s cq 
vers. 

Dieu nous aime, malgré nos infidélités. 

où Ton voit que l'hémistiche est placé après malgré, préposition qu! est néces* 
sairement liée à son complément, et qui par conséquent ne peut en être séparé» 
par un repos. Il n'en est pas de même quanc\ le second hémistiche est comr 
posé de plusieurs adjectifs qui modifient conjointement un substantif qui ter« 
mine le premier, ou qu'il commence par un adjectif ou une préposition qui 
sont suivis de leur complément. 

Heureuse la vertu™ douce, aimable et liante. 

Il- peut dans son jardinr— tqut peuplé d'arbres vçrts. 

Receler le printemps— au milieu des hivers. 

Oi^Vouvera^ sans doute des exen^pl^^s d'infraction â cette règle dans des 
poètes trêsrestimés de nos jours i mais Despréaux et Racine n'en fournissent 
J9S un seul. 

grandi 

ie du vers suivant. Cet enjambement ne pei 

Pi lîp.n â. nnp h#»aiif^. H'nn orrand effet. Cai, 

j „ -.-.--- frayi 

Rlors '* qu'il est permis, selon l'expression de Pope, d'être irrégulier avec 
"gloire çt de l'élever à des fautes qu'aucun vrj^î critique n'oseroit plâmer, en 
** ^élançant dans un moment d'iu§piration, au-delà des bornes vulgaires, afin 
•* de se saisir d'une grâce qui n'est pas à la portée de l'art." C'est ainsi que 
M. l'afibé de Lille, d^s sa t)e)lç traduçtipi> des Géor^îques, a passé sur les 
règles ordinaires qui orçjonnept la suspension 4e l'ilémistiche, et proscrivent 
l'çiyambeinent, lorsqu'il a dit ; 

Ûunîvers éferanlé s'épouvante— Lie Dieu 
Pc Rho4ope et 4'Àtho$ réduit la çinoe çn feu. 



( vi ) 
Et dans un autre endroit : 



Soudain le mont liquide élevé dans les airs 

Retombe : — u>i noir limon bouillonne au fond des mers. 



^t dans le poëme des jardins, chant } . 



' Là du sommet lointain des rochçs buissonneuses 
J*ai vu la chèvre pendre — 



{It chant 111, 



A leur terrible açjpect, je trenible ; — çtde leur cime 
L'imagination me suspend sur Tabime, 



Mais cette licence que Ronsard ^voit cherché à Introduire dans notre vcrsîr 
fication, a été portée à un tel excès, que, si les gens de goût ne s'étoient pas 
ékvés contre cet abus, on eût ramené notre poésie à son enfance, 

** Notre hexamètre naturellement majestueux, dit la Harpe, 4°^^ se reposer 
•* sur lui-même ; il perd toute sa noblesse, si on le fait marcher par sauts et 
*• par bonds : si la fin d'un vers se rejoint souvent au commencement de l'autre, 
•* l effet de la rime disparoît ; et Ton sait qu'elle est essentielle à notre rhythme 
*' poétique. Il est vrai que par lui-même il est voisin çle l'uniformité ; mais 
" aussi le grand ^rt e&t de varier la mesure sans la détruire, et ^q couper le 
*' vers sans le briser. Le moyen qu'ont employé nos bons poètes, c'est de 
"placer de terpps en temps des césures ou des repos à difFérentes places, en 
•• sorte qu*un vers ne ressemble pas à l'autre ; de ne pas toujours procéder par 
•* (distiques, et de ^nir quelquefois le sens en faisant attendre la rime, comme 
*f dans cet çndro)t de Racine 

Je l*ai vu tout couvert d'une affreuse poussière, 
Revêtu de lambeau:^, tout pâle — mais son œil ; 
Conservoit sous la cen4re encor \e même orgueiL 

*• Pour qu'il y ait de la variété dans les grands vers, il faut que la coupe en 
„ soit différente, et que la césure soit placée avec une intention 'relative au sens, 
•• La césure est différente de l'hémistiche en ce qu'elle 5e place où l'on vçut ; 
♦* mais l'hémistiche exprime essentiellement la moitié d'un vers divisé en deux 
** parties égales. On peut aussi en varier l'effet, suivant les diverses struc- 
*.* turesde la phrase, arrêtée sur l'hémistiche d'une manière plus ou moins 
** distincte : c'est ce qu'enseigne Voit^îre dans ces vers qui sont si la fois uno 
f ^ leçon et un modèle. 

Observez l'hémistîçhe7--et redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de lui. 
Que votre phrase heureuse— et clairement rendue 
Soit tantôt terminée—- et tantôt suspendue. 
C'est le secret de l'art — imitez ces accens 
Dont l'aisë Jéliotte avoit charmé nos sens. 
iToujours harmonieux- —et libre sans licence. 
Il n'appesantit point ses sons et sa cadence. 
Salle,— -dont Terpsieore avoit conduit les pasi, 
)!it sentir la me$ure-7-et ne la marqua pas. 
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En lisant nos bons poètes^ on verni que la phrase est contcntie tant6l dans 
tin derai-vers, tantôt dans iin vrrs entier, tantôt dans deuxj et que même 
quelquefois, quand on sait faire la phrase poétique, on n^ Complète le sens 
qu'au bout de huit, de douze vers, etc. et c'est ce mélange qui produit 
1 harmonie. 

Mais si l'enjambement est un défaut dans les grands vers, il est une grâce 
dans les vers de dix syllabes, si on ne l'y prodigue pas trop. Car, comme le 
remarque si bien là Harpe, l'excès des meilleures choses est un mal, et l'emploi 
trop fréquent des mêmes beautés devient affectation et monotonie. En 
voici de Voltaire dans son épître sur la calomnie qui sont parfaitement 
coupés. 

Fxoutez-moi, respectable Emilie ; 
Vous êtes belle :— ainsi donc la moiûé 
Du genre humain sera votre ennemie. 
Vous possédez un sublime génie : 
On vous craindra,— .'Votre simple amitié 
Est confiante, — et vous serez trahie. 

Mais si tous les Vers de la pièce avoient la même coupe, cela seroît insup* 
Jiortable. Les genres où l'enjambement peut entrer avec le plus d'avantage sont 
le conte et la fable : aussi le trouve^t-on souvent dans la Fontaine, et il y est 
une beauté, parce qu'il donne à son style un naturel, une aisance, une 
mollesse et cet abandon qui est une grâce de plus dans ce poëte de la 
nature. 

Après avoir fixé les règles de l'hémistiche, et avoir montré les variations 

qu'il éprouve, la chose qui se présente naturellement, c'est la rime, institution 

barbare, dit-on, mais qui, comme on l'a déjà vu, remonte à l'origine de notre 

poésie, et qui se trouve chez toutes les nations modernes. La rime est 

l'uniformité de son dans les mots qui terminent deux ou plusieurs vers. La 

rime est essentiellement nécessaire à nos langues modernes, parce qu'étant 

très-éloignées de la prosodie presque musicale des anciens, elles en ont besoin 

pour que les vers réveillent et fixent l'attention. ** Il est vrai, dit la Harpe, 

" qu'elle est voisine de la monotonie, mais elle est agréable en elle même, 

•• comme toute espèce de retour symétrique ; car la symétrie plaît naturelle- 

** ment aux hommes, et entre plus ou moins dans tous les procédés des arts 

" d'agrément. Voltaire a eu raison de dire : 

La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux, 
Enfans demi-polis des Normands et des Goths. 

"Les novateurs bizarres, tels que Lamotte, qui ont voulu ôtcr la rime à 
" Bos vers, s'y connoissoient un peu moins que l'auteur de la Henriade." * 

Les rimes sont masculines ou féminines. Elles ont féminines quand lé mot 
qtii finît le vers se termine en e muet ou seul, on suivi d'une s ou de «(, 
dans les temps des verbes où Ve n'est pas précédé d'une autre voyelle : car 
à l'imparfait ou au conditionnel, iit aimoient^ ils aimeroienty la terminaison 
n'est point féminine, parce qu'elle ne laisse entendre que le son de Ve grave 
ouveri. 

Exemple d'une rime en e muet seul. 

Hélas ! de quoi lui sert que deux fois son audace 
Ait vu des cieux brûlans, fendu des mers de glace? 



( vin ) 

JSxtfHplt uttHt TtTnt tu E V% 



Orgueilleuse rivale, on t'ai me. et tu mormures : 
Soii£frirai-je à la fois ta gloire et tes injures ? 






JBitemple d*un^ rime en e muet suivi de nt. 

Sou» len» corps trernblotans leurs genoux «'afibiblîssentv ^ *^^ 
D'une subite horreur leurs cheveux se hénssent. - - »»'j • 

Dans ces vers IV muet de la fin sonne si foiblement qu'on l'entend \ pâM? V 
aussi cette dernière syllabe est-elle comptée pour rien dans la mesure 'du tôt. 
C'est à cause de cette terminaison que ces vers s'appellent féminins. 

Les rimes masculines sont celles qui finissent de toute autre manière que les 
trois précédentes. 

Exemple d'une rime en e fermé. 

♦Ses ouvragcsi tout pleins d'affreuses vérités, 
Etincèlent -pourtant de sublimes beautés. 



r . ê. 



E temple d^une rime en oi. " '-'i' ^^'' 

^Màis d*6ù vient que mon cœur frémit d'un saint effroi ? '**" ^ 
îï • ' Est-<îe l'esprit divin qui s'empare de moi f ''.'*""- '^^' 



■I : 



t 



Exemple d'une rime en vu 

Il n'a point tous ces arts qui trompent notre ennui i 
Mais que lui manque-t*il ? la nature est à lui. 
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• Exemple d'une rime en iers. 

Rome ne manque point de généreux guerriers ; 
Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers. 

Exemple d'une rime en oient. 



, ■ » ■ . 
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^ Dec bataillons armés dans les airs ^e heurtoîent. 

Sous leurs glaçons tremblans les Alpes s'agitoient. 

Let rimes soit masculines soit féminines se divisent en riches et en suffi- 
saAtesV * ^ ^^^ riche est forniée par deux mots, dont les derniers sont 
fôat ïtb^lmneiit semblables, et même, autant qu'il est possible, représenté! 
pir les mêmes lettres. 

Exemple d'une rime riche féminine. •' 

' Mais dès qu'on veut tenter cette vaste carrière, 
Pégase s'effarouche et recule en arrière. 

Exemple d'une rime riche masculine. 

Ils sont détruits ces bois, dont le fix)nt «glorieux 



C*eÉt quelque air d'équité qui séduit et qui platt« 

tl «t aisé de voir par^cçt cxefnfie& qujc dans les yecs .Usascujins on à ptjpcH 
j^èmcint égaird au dernier son des ipots, au lieu que dans les vers féminins 
e*est sur le son de Tavant-dernière syllabe que l'attention se porte, parce que 
celui de la dernière étant, presque .nul, ne peut étrpass^^ marqué pour frapper 
Toreillep^. une conspnnakice.senslblei^ .Ati reste» quand on ys'est exercé à 
bien lire les ven, on sent aisément les bornes qu'il n'est pas |)ennis à un poëte 
dépasser^ P n'jcst persc^qe quine^ente que Cgreille n/eçt poipt satisfaite 
quand cm fait rimer deux mots dont la quantité est différente, et qu'en consé- 
quence Despréaux et Racine ont manqué à leur exactitude ordinaire, quand ils 
Cncdit: le premier. 



Un.auteiir à |;eiH>nx9. dans ui\e,humhle préface. 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander giice. 



et le second 



J'en rends grâcçs.au çiçl qui, m'arrôtïiW n^m^/c^^e, 
Sembloit m'avoir fermé le chemin de la Grèce, 



(!!VTÇ ^V^' 4^4cc et sans cesse ayant dans leur. pÇoiytiâmesyllabe.un lofi, 
pjivert et Ion? iie peuvent rimer avec prl^ace et Grèce dont la pénultième eft 
brève. L^abbé dp.Lîïle a fait la même faute eniaiçant rimetmte/ çt revnfSff, 
dont le premier est très-long et le second très-court. C'est à cette occa3iQa 
que l'abbé. d'Oliyet fait la. çéfic^^ion. suivante, . /VA :peine Ja versification 
< Françoise cpminençojt-elle à leprescûrç dçs règles, dans un temps où ell«, 




mieux que nous, respecter lies drpits.de la prosodie.' 
L'oreille n'est pas également satisiaite qpaod un poëte fiiit rimer deux com- 
posés du mième mot, comme dans ces vers de Voltaire 

Toujours prête à s'unir avec ses ennemis, 
En changeant d'intérêts, de livaux et d'amiSé 

ou lorsqu'il y a Uf\e convenance de sons entre les deux hémistiches d'un 
Vers, comibe dans ce Vers de Despréaux, 



Aux Saomai&es futurs préparer des tortures. 




•- ■ 1 - »^ ... ^y - ^ • • ■ ^ 

)Q6s-unes. Despréaux nous en fournit un exemple dans ces vers. 



Un fiacre. nie couvrant d'tiji déluge de boue 
Contre \t oiu^ voisin m écrase de s^ roue : ^ • 
£n, voulant. nie sauver, de3 ^ncms inhumains 
De leur maudit bâton me donnent dans les reinSé 

Mais 01 i 4e ven a qu'une rime riche par les vert qtji Riront par des mon 

T. UI. c 
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semblables qui rnt des acceptions différcçtc» ou par. des. ^itiyéi dont k sens/a 
presque point dé rapport : cïlwrtic, *' ^ 



exempte à! une rime féminine à rhois semblables dvee dès^ aecepiions 

' " " ■ diïïirenUs. ' -.'.'. 






Prends- moi lé bon parti; laisse Ta tous les" /zVr^j; ^ 

Cfeàt francs au denier cîn(j, combien font-ils? vingt Ij^eSi!'^'^^ 

txempU d'une rimé masculine également à mets semblableYP' ^'l 

Toutefois, Aroniat, ne vous éloignez pfl^ ; ..,'. ..■; 

Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. ' ' ' ' ^ . / 

Exemple d^un'e rime avec des déinvés dont le sens n*a poini de rapports 

Et sans chercher Tappuî d'une naissance illustre ' - . , 

Un héros de soi-même empruntoit tout son lustre. 

Quant au3f ftioft que le vers exclut et aux licences qu un poëte peut se jpcr- 
mcltre, la lecture dcS modèles lès renfermera dans les bornes suivantes. , ,^ 

Jo. La poésie rejeté non-seulement tous les mots prosaïques, durs ct;baj^; 
ifiàîs elle proscrit enppîé toutes c6s conjonctions qui ôteroîent a\re3$rc5^bn 
i rapidité, 'sa hardiesse et ^on feiif. Fière et îrtdépèndante, elle veut qu'e" rito 
n'arrêfé sa marche. . Même en obéissant à des lois, elle veut être lib'fe, m^ 
moms le paroi tre. 




voyelles q\iî blesserpit l'oreille. ' Gc çhoC se nomme hiàtiis où Bàiïtjmkfft 
Ce défaut se trouve dans ces vers àe Mârot. " ' 'î'/**'. 

Un ioux nçnni jï^^t* tTn doux sq'ufîrç. . ' "' ] ".-: ! '^ -V. 
'*■ "■ iLâ oà savez sans vous ne puis aller. ' . *" 

* Aussi notre crand Icnrîslàteur du Parnasse le défend-il dans ces ,vérs doflt 
Triarmonie imitative est si frappante,' .' * - 

' ' • • ■ ■' . . 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hSltée « " ^ ':^* 

Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. - ' ^''- 

D'eu on doit conclure Îq. queTtf final muet et précédé d'ime TOvrite^ 
comme dans aimée y finie y rmiCy etc. ne peut entrer dans le "vers qu'à l*feîdc 
. dcL l'élision. 2®. que la conjonction c/. ayant toujours le son. de Ve fermé ne 
dbît point s*y ïr*)uver ava^tf' un Aôt qui cOmiiiîîncé pir une voyelle. 
io. que le son^nasal étant une voyelle, n'y peut être hcufeù^ment suivi d'un 
inot qni commenee par une voyelle, lorsque le mol où se ti'ouve ce son final, 
et celui qui commence par une vojeltè dpîvéàt être prononcés de sijîte et sans 
un repos sensible : mais ce bâillement e^t teçû lorsqu'il y a^de nicessilé un 
repos entre les deux mots.. Aussi Racine ne se l'est-il permis que dans ces oc- 

Ics 
pas 
son 

8-. 11 y â d«? mots qui ont vieilli en prôlsc et qui n'en sont de renus fgàt 
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plus ^étfques tels sont prospéré^ n^aguèrèSy fncnsongév% Htipensery cnii^iUt 
reli^UiS&Ci^ le sens de restes^ etc. qui ne se disent plus en prose, mais qui, 
^^tçqd^btl» domaine d^ la poésie, .lu L donnent ijn caractère plus ^ugustett 
pi'tis vénérable. Dans une'diskt^rt'^tion lue à Tacadétitie Françoise^ Mafmontel 
a fait voir les richesses que notre poésie pouvoir puiser dans nos vieux auteurs, 
en Y ressuscitant de yicq^c m^tsque nous avons, remplacés ou psu" des périphrases 
tovnours traînantes» ou par dcs[ à-peu-près qui n*en ont nrla^fâce ni l'énergie 
Mais'si Voti permet aux'poctes d'enrichir leur langue par des evpressions 
anciennes, .ççtte permission ne va pas jusqu'à leur passef . l!iixtiX)duction 
de nouveaux mots. ' Sur quoi î*àbbé d'Olivet fait la réflexion suivante.' " Un 
"écrivain judicieux; dit-il, et qui ne veut. pas risquer. de survivre à ses 
^^ propres expressions, "donne aux mots le temps de s'établir as!i^z bien pour 
** »*avoir rien à craindre de la fortune. Ce iî'esfpas à nous à employer ceux 
**.qiuLQOus voyons naître. S'ils peuvent vivre, ce s^rra «ne. richesse -P.our nos 
^ncvétix; maïs à contrition que nos neveux, s'ils sont isages, ne feront 
** pas comme nous, qui avons perdu par caprice une infinité d'anciens mots, 
*• pour les remplacer par d'autres moins propres et moins significatifs." Si 
l'abbé d'Olivet revenoit au monde, que diroit-îl de cette foule de mots 
Qpuveaux dont, depuis la révolution, on a défiguré la langue Françoi$je ? ^ 

" 4*'i Enfin, la langue Françoise admet si peu de licences en ye^s, qu'on, est 
entonné quand on en fait l'examen qu'elles se réduisent à un peu plus de hardiesse 
^dao8. [es tours, à dcrs ellipses plus fréquentes, à des nanslrions plus brusquées, 




-.(encpr^f, qu'on écrit enco}\ lorsque Ja mesure du vers l'exige,'. 
^j *T1 bë reçste plus qu'à foire connoître l'arrangement des vers entre eux, ;. 
V^PaiU cet arrangèrent on doîr avoir égard, soit au nombre des syiliù>e|S <Ie 
chique vers, soit à la manière dont les rimes sont disposées. - . , 

Quant au nombre des syllabes, il est fixe dans certains genres, et arbitraire 
dans d'auttes. Les grandes pièces de poésie sont ordinairement en vers 
Alejrandrins, et l'on y conserve toujours cette mesure : maïs dans la poésie 
lyrique, et dans les pièces libres, le nombre des syllabes varie, et dépend 
piûacipalement du goût et du caprice même du poète. Néanmoins il y ^ dés 
tioriies qu'il ne lui est point permis de passer. 

Quant à la rime, c'est la différence des rïmcs masculines et féminines qui 
sert de base à leur disposition. 

Les vers sont à rimes plates,, à rimes croisées ou à rimes mêlées. 

Les vers à rimes plates sont ceux où deux vers masculins sont suivis de deux 
fémioinsy après lesquels reriennent deux ^utr^ vers masculins et ainsi- de 
ftâte^ oàmmc*; 

Que peuvent contre Dieu tous les rois de la terre ? 
JEu vain ils s'uniroîerit pour lui faire la guerre ; 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer, 
U parle, et dans la. poudre ij les fait. tous rentrer. 
Au seul son de sa voix le cîel fuit, la mer tremble : " 
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble ; 
' Et les foibîes mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas. 

Le poème épique, la tragédie, la comédie, l'égloguc, la satire et Tépître 
d^ le genre; sérieux et noble sont à jimes plates. 



/ .«p ) 



Il y ?^ deux fautes à éviter, dans Jcs rimes platci: la première^ c^c&t # 
nicttreaprèfà'âcuk vére' masculins, deiik 'féïqînius-qui riment avec, cciix ijui 
précèdeftt ces Aeux vers, et vice versa* On en trouve des exemples dans 1^ 
'Henriadc: en vpid'un qui offre. cççtedowWe feutc. 



••. . ■ r. • , . ' * -; 



.Soudain Pociçr se lève et demande audjeope. 
Chacun a soii aspect garde un morne silence. ^ , 
X)a'ns ce temps malheureux par lé crime infectCn 
Potier fut toujours Juste et pourtant écouté. 
Souvent on l'avoit vUf par sa ifhàlè éloquence» 
\D'é leurs empohemens réprimer la licencei i 
^t conservant sur eux sa vieille autorité , 
Lbiirinbqtrer la justice avec impunité* 



■ : t . ; . * • * . 
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La seconde, c*est lôrsqu^on donne une m6mê consonnançe ^^ix .n^ftvda 

H^ts'màscûiîns et féminins ^^i se suivept. Cette faîitV se' Urouyp.çiiçprf'^^ilfr 
rieùr$ fois dans la Hënriàde. . « .. 






On voi.t en un instant des abîmes ouverts, 
' De hoirs tori;cns. 4e sôùffie épindus dans les airs» :.: c 
Des ^ataiFIôiiiS entiers par ce nouveau tonnerre 
' ' "Emportés, déchirés, engloutis sous la terre. ; ^. 
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' '" Vavoue, dit'ràbbé d'Olivet à l'occasion d'une consonnançe .seni]b|jbibk 
*' daris'u'né One in Père de la Iliie, j'avoue (jue mon oreille n'en ^tpcdqt 
••^*â^sez pour'dîstmgucr le son dé ces quatre rimes. Je n VptéiKja . qu'^riç 
*' partout, ei> supposant qu'on ne fera pas, mal à propos, et contre l'usilgtil, 
" soijncr fes 5 d^aii^s et (T ouverts^ où elles ne sont que signes .duplupiçK'' 
Cotifi'Aient' Voltaire qui a si souvent fait des chungemens dans la . jtjiaariaid^ 
a-t-il pu laisser subsister un si grand nombre de fauces.de ce genre i çaoïfoent 
ti'à-t-if pas senti qu^élles ne pouvoicnt que nuire à son poëme, surtout iQnqO^ 
les vers où elles se trouvent, sont, comme les quatre derniers du premierexin^-- 
'ple, peu sailians et même foibles d'expression e( d*images. Touxe .io£rap- 
*tîon aux règles doit être rachetée par quelque beauté., . .. \ /j 

Le» vers à rimtfs croisées diflerent peu des veiis à rimes mêlées. Qn appellf 
vers à rimes croisées ceux oli un vers masculin est suivi, d'un ou de deuxireqi 
féminins et un vers féminin d'un qi; de deux vers.oiasc^lins^ Qqmw • *" .. 

JFaune, d^ùn souri^re . 

Approuve tcur.choix : .* ;.. 

Le jaloux satyre ^ . , .. .- 

Fuit au fond (les bois ; 
£t Pan. qui -soupire «.. 
Bri^ son hautbois. 
• " . .' - 

Quels traita me présentent vos fa;l^e% 
Impitoyable conquéraiis ! .. ' 

l)es vœux outrés, des projets vastes, 
Des rois vaincus par des tyrans ; - .1 

ï)es murs que la âainmc ravage, ... 

.. Des vainqueurs fumans de carnage, w 

Un peuple aux fers abandonna ;, . : \ 

Des mères paies et sanglantes 



«u bien : 
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., . - " ' ■ ■ Arrachant leut» fille> trembUntçi , 

,Qn compose à .rïm» croisén l'ode, 1d sonnet, Is ballad; ;t le rondesn. 
^pitairé a. hatardé'ilahs ta traEcdie tlÇ l*ancré(jc d'introilairc les rimet croÎM^ 
Kiî Ui^'tfc: ibàis '^S'or^fTcs acdmtuihèçi '^iix chefs>d*ceu<^e de Corneille 
et de Racine n^ont pû'gnQtc^ cette inli'Ài^tlhn. ' Que ce sôTt préjugé ou non; 
on & attaché auXrimes pjatei plus de noblesse ef de digniré. . - 

Les vcfi sont à nrÀÀ' (néiéts quand -'on' n'dbîçrvc d'autre ^ègle, que de ne 
paa mettre de suite pitis'dcileux yeis ifia&cUlins bu féminins, et qu'on fait suivre 
un vert masculin oti tïmîhîn'd'ûn où dé 'de^x v^s'3'une riiheuiffercntc. On 
coDipwe^ Hines mâle» les épîtrcs légères et badùies, les fables, les contes, .les 
Gfui^oiu, lé» ^pîgramrnes, &C. 

. "|^M> vçrii'''ïnies croisées forment ordinairement les stancei qui aont^un ceri 
6œ*WtAnMè'dc vers aprÈ's lequel ie sens est finî. Une stance ne p^i avoir J\î 
pfiïi'l*'!^ 'quatre vers ri plus (le Jix. Ij mesure dc-s vipis y'dépciid de là &ni 
uijic dii poète': lit. peuvent être ou tous gmnds, ou tous peii-sî ou mclél Ici 
Hjoa awc les autres. 

Jjà ità'accs sont régulières ou irrégulières. Klles sont régulières, quand 
eilejibntje' même nombre de' vei^l iin croisement égal de riii^es, et une dii- 
pïb'Qtron corrésponijaiite de grands et de petits vers :' çHçs scrit' in^gulières, à 
eUès ril'anquent de quelqu'une de ces convenances: 

I^ gertcciion i^es staiices consiste en trois chuses. Il faut 1". one chaîné 
iMiÎLi)" ^t'ua stins" "complet et fini au dernier vers. Daiii Icf ojes t.atinés une 
niiiic^ peut' CTTijàmbér ' siir rautre'i niaîs'ên François cet enjambcmcr.t u'e^ 
Riithif en aucim cas ; 8°. que te dernier vers d'une stançe ne rime pas avec 
Je j'I'nnier de la suivante i 3"' que les luéniésTimes ne reparcjmnt ^as (tans 
'diinKihincei consécutlv'cs. Cette licrnièie condition n'est pas toujours observée 
jthiq^eu'r. ' f^nlisantnbs (ioËles'Iyiiqueiôn tiouverabeaucouji d'infractioni 
àni deux demrèresYcglcs;' mais ce soAt'désncgiigeiicctquîont tuujours'be.jOÙi 
jl^ptcecoiQpensées par q^uelque beuuié. 

i^Uqé atance peut formçr seule uiî petit poëmc. ^lors, selon le nombre 
dtvets t^Qt tlle es't!comnosèc, on lui donné le nom deSualram, ie Sù-ufn, 
m ïliii^m et de 'Diiàin, ' Le nom iPOàtûve que quelques pcrsonii'-s donnent 
j^ ^tancés (je bifit vers, ne doit s'employer qu'en parlant (les smnces de U 
pôèiiff Icâtiénhé. ' ' Il j"i aussi des siànccs Se ciriq, de sept et dé neuf vers. 

Un iqMceaa composé de plusieurs stances conserve le nom de st'uncet, 
lorsque le sujet eitsiinple, l'exprcuioo douce, et les sçntimeus puisés dans un 
grand fonds de scbslbilité, et, "qu'en oiifre, ïl n'y a dans les mouviTucni 
ni désordre ni'impétuosit^.' pnpîjrôuv(:ra"dç8 exemples p. S46 du 4s. livre 
depoésie. 

Mais si dans un sujet qui à de'la grandeur, le poète donne à son style pi") 
^'éléyation^ de force et de fep,; s'il miiliiplie les tropes et les images; s'il 
met plus de vivacité dans les riimjvemcns ; s'il y a de temps en temf s une im- 
péniosité, un désorilre mCnie qui naissent de l'inthousiasme, ce morceau 
prend le nom d'O^, et les stances celui de Strophes. Telles sont les odca 
t^a'on trouve au Mmmêriceiliiînt du trôwiéme livre de cette collection, 

Cependant il faut convenir qu'il y a peu de différence entre ce qu'on nomme 
stances, et les odes morale^ et anacréoniiijùes. 

Les stances et les strophes spot libres dans leur forme : on peut combiner 
comme on veut les ver» et les riincs qui les composent, pourvu qu'on observe 
les repos que la coifflnatton exige', Malherbe, Aousscau et le Franc de Pum- 
pignan ont employé^^én des combinaisons plus ou moins favorables à 
l'harmonie, mai* ils sont bien loiâTavôît épuisi^utca celles qui peuvent se 
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prêter à l'expression in senâment,. X/oT^^^P !PA \^ l^UT & iait découvrir» ne 
peut-elle pas en faire naître 4e nouvelles et d'autsrhi^reusès. ï 
. Si rOde-cst libre dans sa forme, il. n'en est pas ainsi du Sonnet: il 
jnt assujetti à de$ règles si sévères, qii'^l n'est pas étonnant qu'entre niiilc* 
.on en trouve à peine un ou deux de supportablei. Aussi Despréa.iix apnàs 
avoir dit qu* Apollon Venrichù^^fif^hfMUiê suprême f ajoute^t-il': 
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Un Sonnet sans dé&qt vant^seul un lông^.pôSmê^ ' 
Mais en vàîn mille auteurs y péhseiit afnver, ' ** 
Et cet heureux phépix est^êncore à trouver. 

' . * ■ ■ ■ ■ ■ ' ■ I 

Le Sonnet peut rouler sur un objet simple et même.. plaisant. Scàrron en. a 
tetques-unsd'une:grandcgaîté9 et d'une tournure dont le comiaue' inattendu 
n^ppe et amuse un instant. Mais les sujets nc)blës et sérieux JétK>ilde6t mi.eus^ 
a la majesté de sa marche qui doit être toujours imposante et .grave ;' et alors^ 
conune l'observe .Despréaux, il ne souffre^ ni la foiblesse d'On &eul~\eriJ nii b 
repetitiond unmol déjà mis. . _^ ^ 

' Tous les vers d'un sonnet doivent être de la même mesure : celui ^de V'^^i^ 
ion, qui a fait tant de bruit, pêche contre cette régie. On empîoil di^dfrm^- 
ment la mesure de douze syllabes, parce que c'est de tous les rhythmes èèlui qui 
a le plus de majesté. Ces vers sont au nombre de qûalorzè» et se divilent en 
deux qu?ktrain5 ,et ça deux. tercets ou stances de trois vers. . ,_,^ — .. 

.II faut que les ^ rimes masculines et féminôies des. deux qiîatï^ihY 1R^ 
semblables^ et qu'elles f'entfen^êlent dans l'un, de ta niêB^e manière t^èr%l& 

l'autre. ,"" ." ' ''.!.;■. /' 1 *l" 

La rime est difFérenté dans les deux tercets : il n'y a qu'une iétltiî ft^ 

rimes semblables i 1 arràii^ifiei 



observer, c'est de les commencer par deux rîmes ^_ . ^ 

des quatre autres vers est arbitraire. Oh exige encore que les j^imes' M'MRSiC 
pas les mêjmes que dans les quatrains, et de plus que leiif crôhemeffi ^$ 

Sffércnt. _ . '""■■•/:'°;.^ 

^IdQJt y avoir, dans chaque quatrain un repos après lé second; yCri^éîtff 

plus marqué après le quatrième. Le dernier vers du premier' ttTcii'SSilF&St 

être suivi d'un repos ; mais il n'est pas nécessaire qu'il sôjt plui fdnr<[iSt xcSSi 

du second vers de chaque quatrain. 

Despréaux a renfermé ces règles dans quatre vers 4'ooe précision admirable, 

Apollon, dit-il. 

Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille. 
Et qu'ensuite six vers, artistcment rincés. 
Fussent en deux tercets^ par le seps divisés. 

Voici un sonnet de Voiture, qui, au jugement dfi Dcspréaux» « toutes le» 
perfections dont ce genre est susceptible. 

1« Suatrain. 

Des portes du matin l'amante de Céphale 

Ses roses épandoit dans le milieu de^ airs, 

JFi jetoit sur les cieux nouvellement ouverts 

Ces traits d'or et d'^ur qu'en naissant file était. ' '^ " ■' 

2« Quatrainp 

Quand la nymphe divine à mon repos fatale, 
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'Appsruty. et brilla de tut d'attniti divers, 
0u'il tembleit <pi*çBé seulç édairoit runiyers. 
Et rempUssoit de feu la rive orientale. 

■ ■ p - ■ 

l. Tercei. 

Le soleil se h&tadit pour la gloire de» cien 
Vint opposer sa. flamme à l'éclat de ses yeux, 
.Stprit tous les rajons dont l'Olympe se-dure : 

■ - 

Ifondéf la terre et Pair s'allumoient alentour ; 
Mail auprès de Philis on le prit pour l'aurore, 
E% l'on crut que Philis étoit l'astre du jour. 



'• Le itondeau offre moins de di£Scultés, parcf qu'il admet des vers de toute 
ttefiire, fk que les tours Gaulois qu'il aime de préférence eiecluent tout air 
^ ''—^-^■* çt de grandeur. 

* ■ ■"■■.. 

.Le Rondeau, né Gaulois, à la naïveté. ' 
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ajficPovri^vx- Il est composé de treize vers sur deux rimes dont huit 
Wioe^.çJt 6înq ^hàinines» ou. sept masculines et six fémitîines. Il a deux re*- 
fnuhs, l'un aptes le huirième, et Taurre après lè treizième.- H doit encore 
^f)r0lirjin7^çposaprâs le cinquième vers; ce qui a fait dire à quelques personnies 
^^^ Ç8Ç composé de trois stances donc la première et h dernière sont de cinq 
v^Ç^i et çelfe du milieu de trois. Le refrain consiste dans la répétition dupr»- 
vjîgr XOÇU . où même des premiers mors du Rondeau. li faut que ce refrxia^oit 
£é àvècîtt plensée qui précède, et qu'il en termine le sens d'une manière natu- 
l^ik IfÇ.. HQ^4eau à beaucoup de grâce, quand les mots qui servent de re-< 
^,ifrpf:qàn\têAt'dêr.sem im peu En voici un de Malteville qui ;ace 

i^mc i)fîl3i{^Ht^, il est contie l'abbé de Boisrobeit. 






i^ 
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i . ., Cbt^.d'un froc bien rafinc, 
ÎEt revêtu d'un doyehné - 

Qui lui rapporte de quoi frire, 

i ^ Frère René devient messire 

. , Et vît tômmé.uû déterminé. 

."^ Un prélat riche et fortuné 
Sous Xin bonnet enlumina; 
En est, s^^irtefeut ainsi dire, 

.' . , - coiffi. 

Cç ri*€sè pas qlic frère René 
D'aucun mérite soir orné. 
Qu'il soit docte, qu'il sache écrire ; 
Ni qu'il dise te mot pour rire : 
Mais .jf^tseulement.qu'il est né 
, '^ caifé. ' - 



■ ■ ■ • ■ ■ = ■ i . i '■■ 
II y a une autre >$pècê de Rondeau dont la douceur et la naïveté font le 

ncipal caractère^ ^ C'est le triolet dbntila beauté conststedans le retour.de-la 



priacipal 
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même pensée pour faire psrtod^itlc'stidve' pkmSc^j JLe- ttnyanf ie Ranchin est 
un modèle dedouceurt^'gràcéet de'impGchife : ! ' :>> :: j\ > 






Ze premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heètrieuifl.de*rna vie. 
Le beau projet aue je formai 
Zr premièrjowr m moi?'de->iiai'f 
Jc'vqi» vis et je vous.»iiu£ ;. '^ 
in TOI 



■u :■' 



8ice deçein TOitf fUt^ Silvie>'^. .. 
Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus hettreuFdcma vie^ 

Les autres espècat dHmèietmépoéiieTriHfçôisetailt'lk BàtlaAd qui étoit com« 
posée de trois couplets faits sur lê^ méhies rimdi» et-qj^ finfssoiint tous par les 
mêmes vers, avec un envoi ; leLaî^lottijétoit tâeppésie.plaiiMtra$, conime l'an- 
nonce le mot même qui signifie en vieux- langage complainte^ doléance; le 
Yirehi; qtH'étoh tmiietir poëme sur dàsk riniestst cn:vers.cburtraVec^iiÀ- 
fcun:;: U YiUafieUe,'espëbeide'iR>éane!pdstorate> dont tous lesxÊcGU{|keta:fifiîsacilt 
par le même refrain, etc» Depuis ^origine de la poésie parmi tioùs Jôaq^^aiife 
beaux jours du siècle de Louis XIV^ nos poè'tes se sont beaucoup exercés 
dans ces difFérens genres .d^ poésiefdoi^t'l'linvëhâoaleut étoIt' due ; mais des 
genres dont le principal mérite étoit la difficulté vaincue ne pouvoient pas se 
soutenir. Aiiiii'firrenc^tls'atKmdonnés,.'.da moment qû'udê raison ï>h«lSQW-s 
vée; et lé bon goût gihiéràlemem répandu rendirent plus sensible aux beautés' dit 
ntxrgcands'poetes* <^ . ' • ' • ^ i . . ..:.....'?:•/• 

r II y a encore deqx' esp^cèsMe pc^ts 'PQemes.qtt^il est essentiel, de çonnoîtr^Ai 
cp sontrépigram'meet lemadrigad; Lb nomW et la mesuré des vers en Sdot 
libres. . -. 

t Despréaiurcsraoérise ainsi rEpigramme. 



« • « 



L'Epigramme plus simple^ en son touf :piu9 borné 
N'est souvent qu'un bon mot dé deux rimes orné. 









Marot, Saint-Gelai» et Gombaut parmi nos anciens poètes, et Racine^ 
Despréaux, Pyron et surtout Koiisseau parmi nos niode^nes, sont ceux qui se 
sont le plus distingués dans ce genre. • . T. 

Ce petit poëme n'a pas un objet fixe: c'est que1q\ief6is un trait de satire plus 
ou moins mordant. Telles sont en général toutes celles rapportées p. 274, 275^ 
etc. du 4e livre de vers de cette coUeCtion. 

Ce n'est quelquefois qu'une pensée' dont la fiiiiisseté fait tout le sel. fitt 
voici un exemple. 

Biaise voyant à l'agonie 
Lucas qui lui devoit cent francs^' 
Lui dit, toute honte bannie, 
Cà payéz-mbî vite, il est temps. 
Laissez«raoi mourir à mon àise^ . 
Répondit foiblement Lucas :: . 
Ah ! parbleu vous ne mourrez pas 
Que je ne soiçpayé, dit Biaise. 

< CÎest'souvehe' un: -bonté plaisàat*^ TcUêsIsonf jkéi£pigmmmcs 33ei $M 
99e, #0e, etc. de cette collection^ 



( xvii ) 

Mâbctrii-eèt ainsi quelquefois qu'une pensée ingénteuse/ Ene et^vlv^^ .qui 
bien loin d'être satirique est une louange délicate. Les anciens n'attacboienC 
pas toujours à l'épigramme une idée de malignité. On peut voir par l'Antholo- 
gie Grecque qu'ils nommoienc épîgranune tout poëme qui présentoit un sens 
complet, clairement exprimé et renfermé en peu de mots. Celle que Des- 
préaux a imitée de l'Anthologie est remarquable par la finesse de la pensée. 
La voici. 

Quand la première fois dans le sacré vallon 
La troupe des. neuf sœurs, par ordre d*Apollon 

Lut riijade et l'Odyssée, 
Chacune à les louer se montrant empressée^ 
Aj^renez un secret qu'ignore l'univers, . . 

Leur dit alors le dieu des vers ; 
Jadis avec Homère aux rives du Permesse» ^ 

- Dans ce bois de lauriers, où seul il me suivoit. 
Je les fis toutes deux : plein d'une douce ivresse ^ / 

Je cbantois ; Homère écrivoit. 



'1^ • » • - » 4 



y.us: 



^^ '^çief petit poëme ne renferme qu'une pensée tendre et galante, qyi p'ex-' 
^mié' m un sentiment doox et délicat» il perd en François le /ag^/^^T, 
*** """iraiè pour prendre celui de madrigal. GeUe réponse de Pradoii â 
i^ qui loi avoit écrit une lettre pleine d'esprit^, en e$t.ua chariA^At; 



fc- C^ rf_> ^ 



f 

^^,^ Vous n'écrivez que pour écrire ; 

otVlJ Cest pour vous un.amusement. • •=- . 

5-'îC2 .13 . Moi qui vous aime tendrement. 

Je n'écris que pour vous le dire. 

Marot a plusieurs madrigaux d'une délicatesse extrême En voici un 
qu'on a imité et retourné de cent manières, sans pouvoir jamais y donner la 
même grâce. 



— .4 ^Sf . 






Amour trouva celle qui m'est amire. 
(Et j'y étois ; j'en sais biea mieux le conte) 
Bon jour, dit-il, bon jour, Vénus ma mère ; 
"■ Puis tout à coup il voit qu'il se mécompte, 
Dont la couleur au visage lui monte, 
D'aveir failli honteux, dieu sait combien : 
^ ' Non, non, Amour, lui dis-je, n'ayez honte ; 

Plus claivoyans que vous s'y trompent bien. 

Ëq voici un autre où il y a moins d'esprit et plus de sensibilité. 

Un jour la dame en qui si fort je pense. 
Me dit un mot- de moi tant estimé. 
Que je ne pus en faire récompense. 
Fors de l'avoir en mon coeur imprimé. 
Me dit avec un ris accoutumé : 
** Je crois qu'il faut qu'à t'aimcr je parvienne.,, 
Je lui réponds : " n'ai garde qu'il m'advicnnc 
' ^ ** Un si grand bien, et si j'ose affirmer 

** Que je devrois craindre que cela viçnnc, 
** Car j'aime trop quand on me veut aimer.'* 



( xvîiî ) 

' Celui intitulé le oui et te nenni est encore plus délicat, mais quoiqu'il ti*of- 
JFre rien de choquant dans l'expression^ le fonds des idées ne permet pas de le 
rapporter. 

Quoique plusieurs poètes aient réussi dans le madrigal, aucun n'a égalé Ma- 
rot. 11 étoit réservé au seul Voltaire de porter ce genre à un point de perfection 
qui ne laisse plus rien à désirer. 

On peut rapporter au madrigal rinsciiption, le portrait» la chanson galante, 
et le billet. 

Rien de plus galant et de plus tendre que cette chanson de Marot. 

Puisque de vous je n'ai autre visage, 
Je m'en vais rendre hennite en un désert, 
Four prier Dieu, si un autre vous sert, 
Qu'ainsi que moi, en votre honneur soit sage. 
Adieu amour, adieu gentil corsage. 
Adieu ce teint, adieu ces frians yeux. 
Je n'ai pas eu de vous grand avantage, 
« Un muins aimant aura peut être mieux. 

Un modèle de billet est celui que Quinault dans la 7Hère coquette fait écrire 
par Isabelle à Acante, un amant avec qui elle désire d'avoir un éclaircissement. 

Je voudrois vous parler et nous voir seuls tous deux ; 
J c ne conçois pas bien pourquoi je le désire. 

Je ne sais ce que je vous veux ; 

Mais n'avez -vous rien à me dire ? 



Lévizac. 



* . o \ ■: 
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BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE 



DES 



ECRIVAINS FRANÇOIS, 



EN VERS. * 



LIVRE TROISIÈME 

ODES Héroïques, morales et anacréontiques. scènes 

DRAMATIQUES. ÉPITRES. DISCOURS. SATIRES; 



5 1 . Ode à la fortuné, 

D'EPICURE élève profane, 
Je refusois aux dieux des vœux et de rencens. 

Je suivoîs les é^remens 
Des sages insensés qu'aujourd'hui je condamne. 
Je reconnois des dieux: c'en est fait: jejne rends. 

J'ai vu le maître du tonnerre. 
Qui, la foudre à la main, se montroit à la terre ; 
J'ai vu dans un ciel pur voler l'éclair brillant; 

Et les voûtes étemelle» 

^embraser des étincelles 
Que lançoit Jupiter de son char foudroyant. 

Le Styx en a musi dans sa source profonde : 
Du Tenare trois lois les portes ont tremblé. 
Des hauteurs de l'Olympe aux fondemens du monde, 
L'Atlas a chancelé. 

Oui, des puissances immortellcis 
Dictent à l'univers d'irrévocables lois. 
La fortune agitant ses inconstantes ailes. 
Plane d'un vol bruyant sur la tète des roit. 
Aux destins des états son caprice préside. 
T. ÏII. p. 3. 1 
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Elle seule dispense ou la gloire ou l'affront; 
Enlève un diadème, et d^in essor rapide, 
Le porte sur un autre front. 

Déesse d'Antium, ô déesse fatale ! 
Fortune ! à ton pouvoir qui ne se soumet pas } ■ 
^ Tu couvres la pourpre royale 

' Des crêpes affreux du tréps^s. 

Fortune, ô redoutable reine ! 
Tu places les humains au trône ou sur Técueil ; 
Tu trompes le bonheur, Tespérance et Forgueil, 
Et l'on voit se changer, à ta voix souveraine, 
Jjà foiblesse en puissance et le triomphe en deuil. 

Le pauvre te demande une moisson féconde. 
Et 1 av)de marchand, sur le gouifre de l'onde* 

Rapportant son trésor. 
Présente à la fortune, arbitre des orages^ 

Ses timides hommages, 
Et te demande un vent qui le conduise au port. 

Le Scythe vagabond, le Dace sanguinaire. 
Et le guerrier Latin, conquérant de la terre. 

Craint tes funestes coups. 
De l'orient soumis les tyraus invisibles,. 

A tes autels terribles. 
L'encensoir à la niain, fléchiàsent les genoux. 

Tu peux, (et c'est l'effroi dont leur âme est troublée^,) 

Heurtant de leur grandeur la colonne ébranlée. 
Frapper ses demi-dieux ; 

Et soulevant entre eux la révolte et la guerre. 
Cacher dans la poussière 

Le trône où leur orgueil crut s approcher des cieuîç. 
La nécessité cruelle 
Toujours marche à ton côté ; 
De son sceptre détesté 
Frappant la race mortelle. 
Cette fille de l'enfer 
Porte dans sa main sanglante 
Une tenaille brûlante. 
Du plomb» des coins et du fer. 

L'espérance te suit, compagne plus propice. 
Et la fidélité, déesse protectrice. 

Au ciel tendant les bras. 
Un voile sur le front, accompagne tes pas ; 

Lorsque annonçant les alarmes. 

Sous un vêtement de deuil. 

Tu viens occuper le seuil 

D'un palais rempli de larmes. 

D'où s'éloiçne avec effroi. 

Et le vulgaire perfide. 

Et la courtisane avide. 

Et ces convives sans foi. 

Qui dans un temps favorable. 
Du mortel tout puissant par le sort adopté, 

Venoient environner la table 
Et s'enivroient du vin de sa prospérité. 
Je t'implore à mon tour, déesse redoutée; 
Auguste va descendre à cette île indomptée 

Qui borne l'univers ; 
Tandis que nos guerriers vont affronter encore 

Ces peuples ^e l'aurore. 
Qui seuls ont repoussé notre' joug et no? fers. 
Ah ! Rome vers les dieux lève des mains coupables, 
IJs ne sont point lavés ces forfaits exécrable^ 



LIV. nu ODES HÉROICU/EA, kc, | 

Qu*ont vus les immortels. 
Elles saignent encor nos honteuses blessures ; 

La fraude et les parjures, 
Uinceste et l'homicide entourent les autels. 

N'importe, c'est à toi, fortune, à nous absoudre. 
Porte aux antres brûla ns où se forge h, foudre. 

Nos glaives é mousses, 
Dans le sang odieux des nierriers d'Assyrie, 

Il faut que Home expie 
Les flots de sang Romain qu'elle même a versés. 

Horace, 'Traduction de la Harpe, 

I 2. Potraits de Malherbe, l. Sur les grandeurs péris* 

sables des rois. 

Ont-ils rendu l'esprit ? ce n'est plus que poussière 
Que cette majesté si pompeuse et si fière, 
Dont Téclat orgueilleux étonnoit l'univers, 
f^t de ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines 

Font encore les vaines, 

I)s sont rongés de vers. 

Là se perdent ces noms de maîtres dç la terre» 
D'arbitres de la paix, de foudres delà guerre: 
Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs ; 
Et tombent avec eux d'une chute commune. 

Tous ceux que la fortune 

Faisoit leurs serviteurs. 

2. DeVodeàLouis XHL partant pour t expédition de la 

Rochelle, 

Certes, ou je me trompe, ou déjà la victoire 
Qui son plus grand honneur de tes palmes attehd. 
Est aux bords de Charente» en son habit de gloire. 
Pour te rendre content. 

Je la vois qui t'appelle et qui semble te dire : 
Roi le plus grand des rois, et qui ip'es le plus cher. 
Si tu veux que je t'aide à sauver ton empire, 
11 est .temps de marcher. 

Que son air est altier, et sa itiine assurée ! 
Qu'elle a fait richement son armure étolfer ! 
Et que Ton cônnoît bien à la voir si parée 
Que tu vas triompher ! 

Telle en ce grand assaut, où des fils de la i€nt 
La rage ambitieuse % leur hotite parut; 
Elle sauvft le ciel et lança )e tonnerre 
Dont Briazé mourut. 

Déjà de toutes parts s'avaiiçoieht les approchée. 
Ici couroit Mi :ias: là Typhon se battoit» / 

Et là suoit Eurite à détachet* les^rochet 
Qu'Eocielade jetoit. 

Ces strophes à quelques mots près, sont tfts^helles: elle 
reste de Pode y répond» On prouvera 1er mêmes bemUés et les 
mêmes défauts dans ces trois strophes de lajùu 

Je suis vaincu du temps : je cède à ses outrages. 
Mon esprit seulement, exempt de sa rigueur, 
A de quoi témoigner dans ces derniers ouvrages 
Sa première vigueur. 

Les puissantes faveurs dont Apolbn m'honore^ 
Non loin démon berceau commencèrent leur cours. 
T. 111. p. 3. ♦ . 
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Je les possédai jeune et les possède encore 
A la fin de mes jours. 

Ce que j'en al reçu je veux te le produire. 
Tu verras mon adresse, et ton front cette fois 
Sera ceint de rayons qu'on ne vit jamais luire 
Sur la tête des rois. 

3. De Code à Dupérier sur la mort de sa fille, 

La douleur, Dupérier, sera donc éternelle. 

Et les tristes riiscours 
Que te met en l'esprit l'amitié paternelle 

L'augmenteront toujours. 

Le malheur de ta fille au tombeau descendue 

Par un commun trépas, 
Est-ce quelque dédale où ta raison perdue 

Ne se retrouve pas ? 

Elle étoit de ce monde où les plus belles choses 

Ont le pire destin, 
Et rose, elle a vécu ce aue vivent les roses. 

L'espace a'un matin. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareille^; 

On a beau la prier: 
La cruelle qu'elle est, se bouche les oreilles 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre, en sa cabane où le chaume lé couvre. 

Est sujet à ses lois. 
Et la garde cjui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas nos rois. 

De murmurer contre elle, et perdre patience. 

Il est mal à propos : 
Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 

Qui nous met eu repos. 

3. Ode au comte du Luc, alors Ambassadeur de France, 
en Suisse, et Plénipotentiaire â la Faix de Bade. 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
Protée, à qui le ciel, père de la fortune, 

• Ne cache aucuns secrets, 
Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine, 
ÎB'eÔbrce d'échapper à la vue incertaine 
Des mortels indiscrets : 

Ou tel que d'Apollon le ministre terrible. 
Impatient du clieu dont le soufiie invincible 

Agite tous ses sens. 
Le regard furieux, la tète échevelée, 
Du temple fait mugir la demeure ébranlée 

Par ses cris impuissans : 

Tel, aux premiers accès d'une sainte manie, 
Mon esprit alarmé redoute du "génie 

L'assaut victorieux; 
Il s'étonne, il combat l'ardeur qui le possède. 
Et voudroit secouer du démon qui l'obsède 

Le joug impérieux. 

Mais sitôt que, cédant à la fureur divine, 
11 reconnoit enfin du dieu qui le domine 

Le* souveraines lois; 
Alors, tout pénétré de sa vertu suprême. 



UV.UL ODES H^OIQUES, &c. 

Ce n'est plus* un mortel, c'est Apcdloa lui-nièiiie 
Qui parie par ma voix. 

Je n'ai point Fbeureox dan de ces.esprits &cil«i 
Pour qui ks doctes^siBitis, carressantes^ doctieai» 

OuTrent tous leurs trésors; 
Et qui, dans la douceur d'un tranquille délire, 
K'épouvèrent iamais, en maniant la Jyre^ 

Ni fureois ai transports. 

Des veilles, des travaux, un foihle cœur s!étonne : 
Apprenons toutefois que le fils de Latone, 

Dont nous suivons la cour. 
Ne nous vend qu'à ce prix ces traits de vive flamme, 
£t ces ailes de- feu qui ravissent une âme 

Au céleste séjour. 

C'est par là qu'autrefois d'un prophète fidèle 
L'esprit, s'affranchissant de sa chaîne mortelle 

Par un puissant efibrt, 
S'élançoit dans les airs, comme un aigle intrépide, 
£t jusque chez les dieux alloit d'un vol rapide 

Interroger le sort. 

C'est par là qu'un mortel, forçant leâ rives sombres» 
Au superbe tyran qui règne sur les ombres 

Fit respecter sa voix: 
Heureux si, trop épris d'une beauté rendue. 
Par un excès d'amour il ne l'eût, point perdue 

Une seconde fois i 

Telle étoit de .Phébus la vertu souveraine. 
Tandis qu'il fréquentqit les bords de L^Hippociène 

Et les sacrés valons: 
Mais ce n'est plus le temps, depuis que l'avarice. 
Le mensonge flatteur, l'oi^eil et le caprice,. 

Sont nos seuS ApoUons. 

Ah ! si ce dieu sublime, échaufiant mon génie, 
Ressuscitoit pour moi de l'antique harmonie 

Les magiques accords; 
Si je pouvois du ciel franchir les vastes routes, 
Ou percer par mes chants les infernales voûtes 

De l'empire des morts; 

Je n'irois point, des dieux profanant la retraite, 
Dérober aux destins, téméraire interprète. 

Leurs augustes secrets ; 
Je n'irois point chercher une amante ravie> 
£t, la lyre à la main, redemander sa vie 

Au gendre de Cérès. 

Enflammé d'une ardeur plus noble et moins stérile* 
J'irois, j'irois pour vous, ô mon illustre asile, 

O mon fidèle espoir. 
Implorer aux enfers ces trois nères cléesses 
Que jamais jusqu'ici nos vœux ni nos promesses 

ÎN*ont su l'art d'émouvoir. 

Puissantes déités qui peuplez cette rive, 
iPréparez, leur dirois-je, une xireille attentive 

Au bruit de mes concerts : 
Puissent-ils amollir vos superbes courages 
£n faveur d'un héros digne des premiers âges 

Du, naissant univers ! 
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Non, jamais sous ks yeax de ïanuçat^ Cybèle 
La terre ne fit naître un plus parât iiKKJèk 

Entre les dieux mortels ; 
£t jamais la vertu n'a, dans un siècle aTare, 
D'un plus cicheparfum ni d'un encens plus rare 

Vu fumer ses autels. 

C'est lui, c'est le pouvoir de cet heureux gênie^ 
Q ui soutient Téqui té contre la tyrannie 

D un austre injurieux; 
L'aimable venté, fugitive, importune. 
N'a trouvé qu'en lui seul sa gloire, sa fortune. 

Sa patrie, et ses dieux. 

Corrigez donc pour lui vos rigoureux usages. 
Prenez tous les fuseaux qui, pour les plus longs âges, 

Tournent entre vos mains. 
C'est à vous que du Styx les dieux inexorables 
Ont confié les jours, hélas! trop peu durables. 

Des fragiles humains. 

Si ces dieux, dont \va jour tout doit être la proie. 
Se montrent trop jaloux de la fatale soie 

Que vous leur redevez. 
Ne délibérez {^us; tranchez mes destinées. 
Et renouez leur fil à celui des années 

Que vous lui réservez. ' 

Ainsi daigne le ciel, toujours pur et tranquille. 
Verser sur tous les jours que votre main nous file 

Un regard amoureux ! 
Et puissent les mortels, amis de l'innocence. 
Mériter tous les soins que votre vigilance 

Daigne prendre pour eux ! 

Cest ainsi qu'au-delà de la fatale barque 

Mes chants adouciroient de l'orgueilleuse Parque 

L'impitoyable loi : 
Lachésis apprendroit à devenir sensible ; 
Et le double ciseau de sa sœur inflexible 

Tomberoit devant moi. 

Une santé dès-lors florissante, étemelle. 
Vous farcit recueillir d'une automne nouvelle 

Les nombreuses moissons ; 
Le ciel ne seroit plus fatigué de nos larmes ; 
Et je verrois enfin de mes froides alarmes 

Fondre tous les glaçons. 

Mais une dure loi, des dieux mêmes suivie. 
Ordonne que le cours de la plus belle vie 

Soit mêlé de travaux : 
Un partage inégal ne leur fut jamais libre ; 
Et leur main tient toujours dans un juste équilibre 

Tous nos biens et nos maux. 

Ils ont sur vous, ces dieux, épuisé leur largesse : 
C'est d'eux que vous tenez la raison, la sagesse. 

Les sublimes talens ; 
Vous tenez d'eux enfin cette magnificence 
Qui seule sait donner à la haute naissance 

De solides brillans. 

C'en étoît trop, hélas! et leur tendresse avare. 
Vous refusant un bien dont la douceur répare 
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Tous les maux amassés. 
Prit sur votre santé, par un décret funeste. 
Le salaire des dons qu'à votre âme céleste 

Elle avoit dispensés. * 

Le ciel nous vend toujours les biens qu'il nous prodigue: 
Vainement un mortel se plaint, et .le fatigue 

De ses cris superflus. 
L'âme d*un vrai héros, tranquille, courageuse. 
Sait comme il faut souffrir d une vie orageuse 

Le flux et le reflux. 

H sait, et c'est par là qu'un grand cœur se console. 
Que son nom ne craint rien ni des fureurs d'Ëole 

Ni des flots inconstans ; 
Et que, s'il est mortel, son immortelle gloire 
Bravera dans le sein des filles de mémoire 

Et la mort et le temps. 

Tandis qu'entre des mains à sa gloire attentives 
La France confiera de ses saintes archives 

Le dépôt solennel. 
L'avenir y verra le truit de vos journées, 
£t vos heureux destins unis aux destinées 

D'un empire éternel. 

Il saura par quels soins, tandis qu'à force ouverte 
L'Europe conjurée- armoit pour notre perte 

Mille peuples fougueux. 
Sur des bords étrangers votre illustre assistance 
Sut ménager pour nous les cœurs et la constance 

D'un peuple belliqueux, 

11 saura quel génie, au fort de nos tempêtes, 
Arrêta malgré nous, dans leurs vastes conquêtes. 

Nos ennemis hautains ; 
Et que vos seuls conseils, déconcertant leurs princes. 
Guidèrent au secours de deux riches provinces 

Nos guerriers incertains. 

Mais quel peintre fameux, par de savantes veilles. 
Consacrant aux humains de tant d'autres merveilles 

L'immortel souvenir, 
Pourra suivre le fil d'une histoire si belle. 
Et laisser un tableau digne des mains d'Apelle 

Aux siècles à venir ? 

Que ne puis-je franchir cette noble barrière ! 
Mais, peu propre aux efforts d'une longue carrière. 

Je vais jusqu'où je puis ; 
Et, semblable à l'abeille en nos jardins éclose. 
De différentes fleurs j'assemble et je compose 

Le miel que je produis. 

Sans cesse en divers lieux errant à l'avepture. 
Des spectacles nouvéux que m'offre la nature 

Mes veux sont égayés ; 
Et, tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies. 
Je promène toujours mes douces rêveries 

Loin des chemins frayés. 

Celui qui; se livrant à des guides vulgaires. 
Ne détourne jamais des routes populaires 

Ses pas infructueux 
Marche plus sûrement id^QS une humble campagne 
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Que ceux qui, plus hardis^ percent de la montagne 
Le& sentiers tortueux. 

Toutefois c'est ainsi que nos maîtres célèbres 
Ont dérobé leurs noms aux épaisses ténèbres 

■ î Pe leur antiquité; 
T^t ce n'est (Ju'en siûvànt. Içur périlleux exemple. 
Que nous pouvons, comme eux, arriver jusqu'au temple 
De l'immortalité. 

J, B, Rousseau. 

m 

§ 4. Ode an prince Eugène, 



Est-ce une illusion soudaine 
Qui trompe mes regards surpris ? 
Est-ce un songe dont l'ombre vaine 
Trouble mes timides esprits ? 
Quelle est cette déesse énorme. 
Ou plutôt ce monstre difforme 
Tout couvert d'oreilles et d*yeux. 
Dont la voix ress'emble au tonnerre. 
Et qui, des pieds touchant la terre. 
Cache sa tête dans les cieux ? 

C'est l'inconstante renommée, 
Qui, sans cesse les yeux ouverts, 
Fait sa revue accoutumée 
Dans tous les coins de l'univers. 
Toujours vaine, toujours errante. 
Et messagère indifférente 
Des vérités et de l'erreur, 
Sa voix, en merveilles féconde. 
Va chez tous les peuples du monde 
Semer le bruit et la lerreur. 

Quelle est cette troupe sans nombre 
D'amans autour d'elle assidus. 
Qui viennent en foule à son ombre 
jRendre leurs hommages perdus ? 
la vanité qui les enivre. 
Sans relâche s'obstine à suivre 
^ L'éclat dont elle les séduit; 
Mais bientôt leur âme orgueilleuse 
Voit sa lumière frauduleuse 
Changée en éternelle nuit. 

G toi qui, sans lui rendre horhmage. 
Et sans redouter son pouvoir. 
Sus toujours de cette volage 
Fixer les soins et le devoir. 
Héros, des héros le modèle, 
Étoit-ce pour cette infidèle 
Qu'on t'a vu, cherchant les hasards. 
Braver mille morts toiîjours prêtes. 
Et dans les feux et les tempêtes 
Défier la fureur de Mars? 

Non, non ; se» hieurs passagères 

N'ont jamais ébloui tes sens ; 

A des déités moins légères 

Ta main prodigue son encens : 

Ami de la gloire solide. 

Mais de la vérité rigide 

Encor plus vivement épris. 

Sous ses drapeaux seuls tu te ranges ; 



Et ce ne sont point les louanges. 
C'est la vertu, que tu chérit. 

Tu méprises l'orgueil frivole 
De tous ces héros imposteurs 
Dont la fausse gloire s'envole 
Avec la voix de leurs flatteurs: 
Tu sais que l'équité sévère 
A cent fois du haut dé \eut sphère 
Précipité ces vains guerriers. 
Et qu'elle est 4'unique déesse 
Dont l'incorruptible sagesse 
Puisse éterniser tes lauriers. 

Ce vieillard c|ui d'un vol agile 
Fuit sans jamais être arrêté. 
Le temps, cette image mobile 
De l'immobile éternité, 
A peine du sein des ténèbres 
Fait éclore les^ faits célèbres. 
Qu'il les replonge dans la nuit : 
Auteur de tout ce qui doit être. 
Il détruit tout ce (ju'il fait naître 
A mesure qu'il le produit. 

Mais la déesse de mémoire. 
Favorable aux noms éclatans. 
Soulève l'équitable histoire 
Contre l'iniquité du temps; 
Ei, dans le registre des âges 
Consacrant les nobles iniâ^s 
Que la gloire lui vient offrir. 
Sans cesse en cet auguste livre 
Notre souvenir voit revivre 
Ce que nos yeux ont vu périr. 

C'est là que sa main immortelle. 
Mieux que la déesse aux ceait voix. 
Saura, dans un tableau fidèle. 
Immortaliser tes exploits: 
L'avenir, faisant son étude 
De cette vaste multitude 
D'incroyables événemens. 
Dans leurs vérités authentiques. 
Des fables les plus fantastique* 
Retrouvera les fondemens. 



Tous ces traits incomprébensibles 

Par les fictions ennoblis 

DaTis l'ordre des choses possible» 

Par là se verront rétablis. 

Chez nos neveux moins incrédules. 
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ais Cé^rs, les faux Hercules, 
: mis CD. même d^;ré ; 
it ce qu'on dit à leur gloire, 
on admire sans le croire, 
ru sans être admiré. 

i d'une vaine surprise, 
iccvtont sans être émus 
its du pctît-fils d'Acrise, 
s les travaux de Cadmus : 
monstre du labyrinthe, 
triple chimère éteinte, 
meront plus la raison ; 
prit avoûra sans honte 
:e que la Gr^ce raconte 
erveiUes du fils d'Éson. 

irquoî traiter de prestiges 
entures de Colchos ? 
eux n'ont-ils fait des prodiges 
ans Thèbes ou dans Argos? 
suvent opposer les fables 
rodiges incnmcevables 
le nos jours exécutés, 
nt fois dans la Germanie, 
e Belge, dans TAusonie, 
î nos yeux épouvantés ? 

z\ ma lyre impuissante 
seconder mes efforts ; 
»ix fîère et menaçante 
coup glace mes transports : 
insensé, me dit-elle ; 
point d'une main mortelle 
;r un laurier imniortd : 
; et, dans ta folle audace, 
de reoomioltre la trace 
g dont fume ton autel. 

ible dieu de la guerre^ 
I, et la fière Atropos, 
)ue trop efïirayé la terre 
)mphes de ton héros ; 
ux, ta patrie elle-même 
nt à sa-mleur supiéme 
authentiques tributs: 
teur plus légjtiiQe, 
tes vers et ton estime 
i plias tranquilles vertus. 

t point d'un amas funeste 

sacres et de débris 

vertu pure e( céleste 

1 véritable prix : 

>s qui de la victoire 

ite son unique gloire 

^ros que que^ues momens ; 

ir l'être toute «a vk, 

>pposer à l^env)e 

{ paiftbtes momunfns. 

ses exploits mémorables 
ittcf pluslSers vakiqueiiivt 
es conquêtes durables 
les qu'on fait «w les emvm» 
n cruel et sauvage 
L p. 3. 



Dans les feux et dans le ravage 
N'acquiert qu'un honneur criminel: 
Un vainqueur qui sait toujours l'être 
Dans les corurs dont il se rend maître 
S'élève un trc^hée éternel. 

C'est par cette illustre conquête. 
Mieux encor que par ses travaux. 
Que ton prince élève sa tête 
Au-dessus de tous ses rivaux: 
Grand par tout ce que l'on admire. 
Mais plus encor, j'ose le dire, 
Par cette héroïaue bonté, 
£t par cet abora plein de grâce 
Qui des premiers açes retrace 
L'adorable simplicité. 

Il sait qu'en ce vaste intervalle 
Où les destins nous ont placés. 
D'une fierté qui les ravale 
Les mortels sont toujours bles«é|i; 
Que la grandeur iière et hautaine 
N'atth*e souvent que leur bai ne 
Lorsqu'elle ne fait rien pour eux ; 
Et que, tandis qu'elle subsiste. 
Le parfait bonheur ne consiste 
Qu^à rendre les hommes heureux. 

Les dieux même, étemels arbitres 
Du sort des fragiles mortels, 
N'exigent au'à ces mêmes titres 
Nos offrandes et nos autels. 
C'est leur puissance qu'on implore ; 
Mais c'est leur bonté qu'on adore 
Dans le bien qu'ils font aux humains ; 
£t, sans cette bonté fertile. 
Leur foudre, souvent inutile, 
Gronderoit en vain dans leurs mains. 



Prince, suis toujours les exemples 
De ces dieux dont tu tiens le jour; 
Avant de mériter nos temples. 
Ils ont mérité notre amour. 
Tu le sais, l'aveugle fortune 
Peut faire d'une âme commune 
Un héros partout admiré : 
La seule vertu, profitable. 
Généreuse, tendre, équitable. 
Peut faire un héros adoré. 

Ce potentat toujours auguste 
Maître de tant de potentats. 
Dont la main si ferme et si juste 
Conduit tant de vastes états. 
Deviendra la gloire des princes. 
Lorsqu'on ses nombreuses provinces 
Rassemblant les plaisirs épars. 
Sous sa féconde providence 
Tu feras fleurir Tabondancp-, 
Les délices, et les beaux arts. 

Seconde les heureux auspices 
D'un monarque si renommé : 
Déjà, par tes secours propices, 
Janus voit son temple fermé. 
Puisse ta gloire toujours pure 
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A toute la race future 
Servir de modèle et de loi ; 
Et ton intégrité profonde 
£tre à jamais l'amour du monde. 
Comme ton bras en fut TeDroi ! 



J, B, Rousseau. 



§ 5. Ode au duc de rendante. 

Après que cette île guerrière. 
Si fatale aux fiers Ottomans, 
£ût mis sa puissante barrière 
A couvert de leurs armeroens, 
Vendôme, cjui, par sa prudence. 
Sut y rétablir l'abondance 
Et pourvoir à tous ses besoins. 
Voulut céder, aux destinées. 
Qui réservoient à ses années 
D'autre climats et d'autres soins. 

Mais, dès que la céleste voûte 
Fut ouvertf.au jour radieux 
Qui devoit éclairer la route 
De ce héros ami des dieux. 
Du fond de ses grottes profondes 
JNeptune éleva sur les ondes 
Son char de Tritons entouré ; 
Et ce Dieu, prenant la parole. 
Aux superbes enfans d'Eole 
Adressa cet ordre sacré : 

Allez, tyrans impitoyables 
Qui désolez .tout l'univers. 
De vos tempêtes effroyables 
Troubler ailleurs le sem des mers: 
Sur les eaux qui baignent l'Afrique 
C'est au Vulturne pacifK|ue 
Que j'ai destiné Votre emploi : 
Partez et que votre furie 
Jusqu'à la derpiêre Hespérie 
Kespecte et subisse sa loi. 

Mais, vous, aimables Néréides, 
Songez au sang du grand Henri, 
Lorsque nos campagnes humides 
Porteront ce prince chéri: 
Applanissez 1 onde orageuse : 
Secondez l'ardeur courageuse 
De ses fidèles matelots : 
Venez ; et d'une main agile. 
Soutenez son vaisseau fragile. 
Quand il roulera sur mes nets. 

Ce n'est pas' la première grâce 
Qu'il obtient de notre secours: 
Dès l'enfance; sa jeune audace 
Osa vous confier ses jours : 
C'est vous qui, sur ce moite empire. 
Au gré du volage zéphyre 
Conduisiez au port son vaisseau. 
Lorsqu'il vint, plein d'un si beau zèle. 
Au secours de nie où Cybèle 
bauva Jupiter au berceau» 



Dès lors quels périls, qudle-doLre, 
N'ont point signalé son grand cœur? . 
Ils font le plus beau de rhistoire 
D'un héros en tous lieux vainqueur. 
D'un frère.... M aïs le ciel, avare 
J^e ce don si cher et si rare, 
L'a trop tôt repris aux humains» 
C'est à vous seuls de l'en absoudre. 
Trônes ébranlés par sa foudre. 
Sceptres raffermis par ses çiains. 

Non moins grand, non moins intrépide. 
On le vit, aux yeux de son roi. 
Traverser un fleuve rapide. 
Et glacer ses rives d'eniroi.. . 
Tel que d'une ardeur sanguinaire 
Un jeune aiglon, loin de son aire 
Emporté plus prompt qu'un éclair. 
Fond sur tout ce qui se présente. 
Et d'un cri jette l'épouvante 
Chez tous les habitants de l'air. 

Bientôt sa valeur souveraine. 
Moins rebelle aux leçon& dç l'art. 
Dans récole du grand Turenne 
Apprit à fixer le nasard. 
C'est dans cette source feiiik 
Que son coura^ plus utile. 
De sa gloire unique artisan. 
Acquit cette hauteur suprèpie 
Qu admira Bellone eileAnème 
Dans les campagnes d'Orbassan. 

Est-il quelque guerre fameuse 
Dont il n'ait partagé le poids ? 
Le Rhin, I9 Pô, l'Ebre, M Meuse, 
Tour à tour ont vuses exploits. 
France, tandis que tes armées . 
De ses yeux furent animées. 
Mars n'osa j amplis les trahir; 
Et la fortune permanente 
A son étoile dominante 
Fit toujours gloire d'obéir. 

Mais quand de lâches artifices 

T'eurent enlevé cet appui. 

Tes destins, jadis si propices. 

S'exilèrent tous avec lui : 

Un Dieu plus puissant que tet armi^ 

Frappa de paniques alarmes 

Tes plus intrépides guerriers; 

Et sur tes frontières célèbres 

Tu ne vis que cyprès funèbres 

Succéder à tous tes lauriers» 

O détestable calomnie. 

Fille de l'obscure fureur^ 

Compagne de la zizanie. 

Et mère de Taveûgle erreur!^ ■• : 

C'est toi dont \^ l^eue aigviifée . . 

De l'austère fils dé Thésée 

Osa déchirer les vertus; ^ ^ 

C'est par toi qu'une jèpouse indigpe. 

Anna contre un héro% insigne 

La crédulité de. Prétiu, . 
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Dans la nuit et dans le silebcè' 
Tu conduis tes coups ténébreux : 
Du masque de la vraisemblance 
Tu couvres ton visage affreux : 
Tu divises, tu désespères 
Les amis, les époux, les frères: 
Tu n'épargnes pas les autels ; 
£t ta fureur envenimée. 
Contre les plus erands notns armée, 
Ke fait grâce qiraux vils mortels. 

Voilà de tes agens sinistres 
Quels sont les exploits odieux : 
Mais enfin ces lâcbes ministres 
lEpuisent la bonté des dieux: 
£n vain, chéris de la fortune, 
JIs cachent leur crainte importune. 
Enveloppés dans leur orgueil : 
Le remords déchire leur -âme ; 
Et la honte qui les ditfâme 
Les suit jusque dans le ctrcueil. 

Vous rentrerez, monstres perfides. 
Dans la foule où vous êtes nés ; 
Aux vengeances des Euménides 
Vos jours seront abandonnés : 
Vous verrez, pour comble de rage. 
Ce prince, après un vain orage, 
Paroitre en sa première fleur. 
Et. sous une heureuse puissance. 
Jouir des droits que la naissance 
Ajoute encore à sa valeur. 

«Mais déjà ses humides voiles 
Flottent dans mes vastes déserts: 
Le soleil, vainqueut* des étoiles. 
Monte sur le trône des airs. 
Hâtea-vous, filles de Nérée; 
Allez sur la plaine acurée 

Joindre vos Tritons dispersés : 
1 est temps de servir mon zèle: 
Allez ; Vendôme vous appelle ; 
Neptune parle ; obéissez. 

Il dît: et la mer, qui s'entr'ouvre. 
Déjà fait briller à ses veux 
De son palais qu'elle découvre 
L'or et le crystal précieux. 
Cependant la nef vagabonde 
Au milieu des nymphes de Tonde 
Voeue d'un cours précipité : 
Tcue qu'on voit rouler sur l'herbe. 
Un char triomphant et superbe. 
Loin de la barrière emporté. 

Enfin, d'un prince que j'adore 
Les dieux sont devenus l'appui : 
Il revient éclairer encore 
Une cour plus digne de lui: 
Déjà d'un nouveau phénomène 
L'heureuse influence y ramène 
Les jours d'Astrée et de Thémis : 
Les vertus n'y sont plus en proit 
A l'avare et brutale joie 
De leurs insolens «memis. 



Un instinct né chez tous les hommes. 
Et che2 tous les hommes égal. 
Nous force tous, tant que nous sommes. 
D'aimer notre séjour natal; 
Toutefois, quels que puissent être 
Pour les lieux qui nous ont vus naître 
Ces mouvemens respectueux, 
La vertu ne se sent point née 
Pour voir sa gloire profanée 
Par le vice présomptueux. 

l'iysse, après vingt ans d'absence. 
De disgrâces et de travaux. 
Dans le pays de sa naissance 
Vit tinir le cours de ses maux. 
Mais il eîit trouvé moins pénible 
De mourir à la cour paisible 
Du généreux Alcinuus, • 
Que de vivre dans sa patrie. 
Toujours en proie à la furie 
D'Eurymaque ou d'Antinous. 

«/. B, Rousseau. 



§ . Ode à Malherbe. 

Si du tranquille Parnasse 
i^s habitans renommés 
Y gardent encor leur place 
lorsque leurs yeux sont fermés ; 
Et si, contre lapparence, 
Notre farouche ignorance 
£t nos insolens propos 
Dans ces demeures sacrées 
De leurs âmes épurées 
Troublent encor le repos; 

Que dis-tu, sage Malherbe, 
De voir tes maîtres protcritt 
Par une foule superbe 
De fanatiques esprits 
Et dans ta propre patrît 
Renaître la Dtrbarie 
De ces temps d'infirmité 
Dont ton immortelle veine 
Jadis avec tant de peint 
Dissipa l'obscurité ? 

Peux-tti, malgré tant d'hommages. 
D'encens, d'honneurs, et d'autels. 
Voir mutiler les images 

ee tous ces morts immortels 
ui, jusqu'au siècle où nous sommes. 
Ont fait chez les plus grands homme» 
Naître les plus doux transports. 
Et dont les divins génies 
De tes doctes symphonies 
Ont formé tous les accords? 

Animé par leurs exemples 
h^outenu par leurs leçons. 
Tu fis retentir nos temples 
De tes célestes chansons 
Sur la montagne Thébaine 
Ta lyre fière et hautsdne 
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Consacra Villiistre sort 
D'un roî vainqueur de Penvic, 
Vraiment roi pendant sa vie. 
Vraiment grand après sa mort 

Maintenant ton ombre heureuse. 
Au comble de ses désirs. 
De leur troupe généreuse 
Partage tous les plaisirs. 
Dans ces bocages tranquilles^ 
Peuplés de myrtes fertiles. 
Et de lauriers toujours verts. 
Tu mêles ta voix nardie 
A la douce mélodie 
De leurs sublimes concerts. 

Là, d*un Dieu fier et barbare 
Orphée adoucit les lois s 
Ici le divin Pindare 
Charme l'oreille des rofs : 
Dans tes douces promenades 
Tu vois les folles Ménades 
Eire autour d'Anacréon, 
Et les Nymphes, plus modestes. 
Gémir des ardeurs funestes 
De l'amante de Phaon. 

A la source d'Hippocrène, 
Homère, ouvrant ses rameaux. 
S'élève comme un vieux chêne 
Entre de jeunes ormeaux : 
Jjc^ savantes immortelles. 
Tous les jours, de fleurs nouvelles 
Ont soin de parer son fiiont; 
Et par leur conimun suffrage 
Avec elles il partage 
Le sceptre du double mont. 

Ainsi les chastes déesses, 
Dans ces bois verts et fleuris. 
Comblent de justes largesses 
Leurs antiques favQrit. 
Mais pourquoi leur docte lyre 
Prend roi t-el le un moindre empire 
Sur les esprits des neuf sœurs. 
Si de son pouvoir suprême 
Pluton, Cerbère lui-même^ 
Ont pu sentir les douceurs ? 

Quelle est donc votre manie. 
Censeurs' dont la vanité' 
De ces rois de L'harmonie . 
Dégrade la majesté ; 
Et qui, par un double crime. 
Contre l Olympe sublime 
Lançant vos traits venimeux. 
Osez, dignes du tonnerre, . 
Attaquer ce que la terre 
Eut jamais de plus fameux ? 

Impitoyables Zoïlés. 
Plus sourds que le noir Pluton, 
Sou venez- vous, âmes viles. 
Du .^ort de l'affreux Python: 
Chez les filles de mémoire 
Allez apprendre rhlstoire 



De ce serpent abhorré. 
Dont l'haleine détestée 
De sa vapeur empestée 
Souilla leur séjour sacré. 

Lorsque la terrestre masse 
Du déluge eut bu les eaux. 
Il effraya le Parnasse 
Par des prodiges nouveuix : 
Le ciel vit ce monstre ûnpie^ 
Né de la fange croupie 
Au pied du mont Pélioii, 
Soufller son infecte rage 
Contre le naissant ouvrage 
Des mains de Deucalion. 

Mais le bras sur et terrible 
Du Dieu qui domie le joor 
Lava dans son sang horriUe 
L'honneur du docte séjour. 
Bientôt de la Thessalie, 
Par sa dépouille ennoblie. 
Les champs en furent baignés ; 
Et du Céphise rapide 
Son corps affreux et livide 
Grossit les flots indignés. 

De l'écume empoisonnée 
De ce reptile fatal 
Sur la terre profanée 
Naquit un fienae infernal ; 
Et de là naissent les sectes 
De tous ces sales insectes 
De qui le souffle envieux 
Ose d'un venin critique 
Noircir de la Grèce antique 
Les célestes demi-dieux» 

A peine, sur de vains titres^ 
Intrus au sacré vallon» 
Ils s'érigent en arbitres 
Des oracles d'Apollon : 
Sans cesse dans les ténèbres 
Insultant les morts célèbres. 
Ils sont comme ces coit>eai|x 
De qui la troupe affamée. 
Toujours de rage animée. 
Croasse autour des tombeaux. 

Cependant, à les entendre. 
Leurs ramages sont si doux. 
Qu'aux bords même du Méandre 
Lie cygne en seroit jaloux ; 
Et quoiqu'en vain ils allument 
L'encens dont Us se parfument 
Dans leurs chants étudiés ; 
Souvent de .ceux qu'ils admîpent. 
Lâches flatteurs, ils attirent 
Les éloges mendiés» ' 

Une louange équitable 
Dont l'honneur seul est le byit. 
Pu mérite véritable 
Est le plus juste tribut : 
Un esprit noble et sublima 
Nourri de gloire et d'estime. 
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^doubler tes chaleurs, 
e une tige éleirée. 
onde pure abreuvée, 
lultiplier ses fleurs. 

ette flatteuse amorce 

ommage qu'on croit dO 

it prête même force 

e qu'à la Tertu: 

::é\este roiée 

re fertilisée, 

. les frimas ont cessé, 

[alement éclore 

doux parfums de Flore, 

poisons de Circé. 

gardez vos eaux fécondes 
3 myrte aimé des dieux ; 
>dtguez plus vos ondes 
f contagieux : 
is, en£ans des nuages, 

ministres des . orages, 
, fiers tyrans du nord, 
5 brûlantes froidures 

ces feuilles impures 
'ombre donne la mort. 

. Le même. 



Ode sur la haiaiUe dêPéUrwaradiîu 

e glaive Adèle 

âge exterminateur 

(a dans Tombre éternelle 

uple profanateur, 

l l'Assyrien terriUe 

.ns une nuit horrible 

ies soldats égorgés 

fidèle Judée^ 

; armes obsédée, 

ir les champs saccagés. 

it ces' fils de U terre 
les fières légions 
rat allumi^r la guerre 
n de nos régions f 
it les vit rassemblées : 
ir ks voit écoulées, 
le de foibles ruisseaux 
ronfles par queloue orage, 
mt inonder la plage 
"Àt engloutir leurs eaux. , 

;es monstres sauvages^, 

na Finfidélité, 

loient le long des rivages 

anube épouvanté : 

;hef, guidé par l'audace^ 

épuisé la Tnrace 

tes et de combattans, 

\ bornes de l'Asie 

à la double Mésie 

lit leurs drapeaux flottans. 



L'infatigable Tartare 
Joint encor ses pavillons. 
C'en est fait ; leur insolence 
Peut rompre enfin le silence ; 
L'effroi ne les retient plus : 
Ils peuvent, sans nulle crainte. 
D'une paix trompeuse et feinte. 
Briser les nœuds superflus. 

C'est en vain qu'à notre vue 
Un guerrier, par sa valeur. 
De leur attaque imprévue 
A repoussé la chaleur: 
C'est peu qu'après leur défaite 
Sa triomphante retraite 
Sur nos confins envahis 
Ait, avec sa renommée. 
Consacré dans leur armée 
La honte de leurs spahis. 

Ils s'aigrissent par leurs pertes: 
£t déjà de toutes parts 
Kos campagnes sont couvertes 
De leurs escadrons épars. 
Venez, troupe meurtrière; 
La nuit, qui, dans sa carrière^ 
Fuit à pas précipités. 
Va bientôt laisser éclore 
De votre dernière aurore 
Les foudroyantes clartés. 

Un prince dont le génie 
Fait le destin des combats 
Veut de votre tyrannie 
Purger enfin nos états: 
Il tient cette même foudre 
Qui vous fit mordre la poudre 
En ce jour si glorieux 
Où, par vingt mille victimes, 
La mort expia les crhnes 
De vos funestes aïeux. 

Hé quoi ! votre ardeur glacée 
Délibère à son aspect ! 
Ah ! la raison est passée 
D'un orgueil si circonspect. 
£n vain de lâches tranchées 
Couvrent vos tètes cachées ; 
Eugène est prêt d'avancer: 
II vient, il marche en personne ; 
Le jour luit ; la charge sonne ; 
Le combat va commencer. 

Wîrtemberg, sous sa conduite, 
A la tête de nos rangs. 
Déjà certain de leur fliite 
Attaque leurs premiers flancs. 
Merci, qu'un même ordre enflamme. 
Parmi les feux et la flamme 
Qui tonnent aux environs. 
Force, dissipe, renverse. 
Détruit tout ce qui traverse 
L'etfort de ses escadron». 



léluge barbare 
?yables bataillons 



Nos soldats, dans la tempête. 
Par cet exemple aifermts. 



u 



BIBUOTHÈQUE FOSTATIVE. 



Sans crainte exposent leur tète 
A Umjs les ieux ennemis ; 
El chacun» malgré Torage, 
jSulvant d'un mâoe courage 
Le chef présent en tous lieux 
Plein de joie et d'espérance 
Combat avec f assurance 
I>e triompher à ses yeux. 

De quelle ardeur redoublée 
Mille intrépides guerriers 
Viemient^ils dan^ la mêlée 
Chercher de sanglanr. lauriers! 
O héros à qui la gloire 
IVune si belle victoire 
Doit son plus ferme soutien^ 
Qœ ne pui»-je, dans ces rimes 
Consacrant vos noms sublimes^ 
Immortaliser le mieal 



quel désordre incroyable 
Pkrmi ces corps séparés 
Grossit la nue effroyable 
Des ennemis rassuré&B 
Pfès de leur moment suprême-» 
11^ osent^' en fuyant même 
Tenter de nouveaux exploits : 
Xe désespoir les excite ; 
£t la craijnte ressuscite 
JUtai «spéiance aux abois» 

Qud est ce nouvel Alcide 
Qui seul, entouré de morts» 
De cette foule homicide 
Arrêté tous les efforts ï 
A peine an fer détestable. 
Ouvre son flanc redoutab4e» 
!Soa saug est déjà payé ; 
£t soB ennemi qui tombe. 
De sa troupe qui succOâUbe 
Voit fuir le reste effrayé» 

IjBgène a hit ce miracle; 
Tout se rallie à sa voix ; 
JL'tnfidéle, à ce spectacle^ 
Kecule encore une fois. 
Aremberg, dont le courage 
De ces monstres pleins de rage 
Soutient le dernier e£fort» 



D'un air, que Bellone avoue, 
J.es poursuit, et les dévoue 
Au triomphe de fat mort. 

Tout fuit, tout cède à nos armes: 

Le visi*", percé de coups. 

Va, dans Belgrade en alarmes. 

Rendre son âme en connxHix : 

Ijc camp s'ouvre ; et «es richesseSn 

Le fruit des vastes largesses 

De cent peuples asserx'is. 

Dans celte nouvelle Troie 

Vont être aujourd'hui la proie 

De nos soldats assouvis. 

Rendons au Dieu des armées 

Nos honneurs les plus touchass: 

Que ses voûtes parfumées 

Retentissent de nos chants : 

£t lorsque envers sa puissance 

Notre humble reconnoissance 

Aura rempli ce devoir. 

Marchons, pleins d'un nouveau zBe, 

A la victoire nouvelle 

Qui thitte encor notre espoir. 

Temeswar, de nos conquêtes 
Deux fois le fatal écueil. 
Sous nos foudres toutes prêtes 
Va voir tomber son orgtjeil i 
Par toi seul, prince invincible. 
Ce rempart inaccessible 
Pouvoit être renversé: 
Va, par son illustre attaque. 
Rompre les fers du Valaque 
Kt du Hongrois oppressé. 

£t toi qui, suivant les traces 
Du premier de tes aïeux. 
Eprouves, par tant de grâces^ 
I^ bienveillance des cieux. 
Monarque aussi grand que juste, 
Reconnois le prix auguste 
Dont le monarque des rois 
Paie avec tant cle clémence 
Ta piété, ta constance, 
Kt ton zèle pour ses lots. 

Le mêmCi 



§ 8. Ode aux princes chrétiens. 

Ce n'est donc point assez que ce peuple perfide. 
De la sainte cité profanateur stupide, 
Ait dans tout Tonent porté ses étendards, 
£t, paisible tyran de la Grèce abattue. 

Partage à notre vue 
La plus belle moitié du trône des Césars } 

Déjà, pour réveiller sa fureur assoupie. 
L'interprète eftVéné de son prophète impie 
Lui promet d'asservir l'Italie à sa loi; 
Et déjà son orgueil, plein de cette assurance. 

Renverse en espérance 
Le siège de l'empire, et celui de la foL 
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A Taspect dçs Taisseaux que vomît le Bosphore^ ^ -; 't 
Sous un nouveau Xerxès /ï^iétis crok voir eiicQre 
Au travers de ses $ots promener M fpi^ts; r-'i.:r^ -j- 
Et le nombreux amas cfe lances hérissées. 

Contre 4e xi<|> 4fes&ées» 
Egale les épis qui dorent nos gyérets, ^ / i .. ; 

Princes, ^uè peiisez-vous '^ ces apprêts terribles? ' > • . : 
Attendre2^vous encor, spectateurs insensibles, r 
Quels seront les décrets, de Va veugle destin^ ,, /•. • 

Comme en ce jour affreux où, dans le sang noyée, 

B}[zançe foudroyée . 
Vit périr sous' ses murs k dernier Constantin? . 

O honte ! ô de l'Europe infamie éternelle ! 
Un. peuple dé brigands, sous un chef infidèle,. 
De ses plus saints remparts détruit la sûreté ; . 
£t le mensonge impur tranquillement repose ' 

Où le grand Théodose 
Fit régner si long-temps Tauguste vérité. 

Jadis, dans leur fureur non encor ralentie. 
Ces esclaves chassés des marais de Scythie 
Portèrent chez le Parthe et ia mort et Tetfroi ; 
£t bientôt des Persans, ravisseurs moins barbares. 

Leurs conducteurs avares 
Reçurent à la fois et le sceptre et la loi. 

Dès lors courant toujours de victoire en victoire. 
Des califes déchus de leur antique gloire 
Le redoutable empire entre eux fut partagé : 
Des bords de THellèspont aux rives de Thuphrate 

P^r cette race ingrate 
Tout fut en même temps soumis on ravagé. 

Mais sitôt que leurs mains, en ruines fécondes. 
Osèrent, du Jourdain souillant les saintes ondes,' 
Profaner le toniheau du âls de TEternel, 
L'occident, réveillé par ce coup €le tonnerre. 

Arma toute la terre . 
Pour laver ce forfait dans leur sang criminel. 

£a vain à cette ardeur si bouillante et si vive 

La folle ambition, la prudence craintive, 

Prétendoient opposer leurs conseils spécieux; 

Chacun comprit alors, mieux qu'au siècle où nous sommes. 

Que rintérèt des hommes 
Ne doit point balancer la querelle des deux. 

Comnie un torrent fougueux qui, du haut des montagnes. 
Précipitant ses eaux, traîne dans les campagnes. 
Arbres, rochers, trpupc-aux, par son cours emportés; . 
Ainsi de Godefroi les légions guerrières 

Forcèrent les barrières ;.,. ';:n,i 

Que TAsle opposoit à leurs bras mdômtés. . ...j,: w 
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Là Palestine enfin, après tant de ravages, , ^., " .^^ j < 

Vit fuir ses ennemis, comme on volt jles nuag^ 
Dans le vague des airs fuir devant lànuilon ^ '^ ^ ... .;/: 
Et des vents du midi la dévorante haleine ' " « • 

N'a consumé qu'à peipe , ..i;j •*;•!.•/ ..' 
Leurs ossemens blanchis dîans les .champs d'Ascalôn«.,.r. . . i 

.■ • . .fi.,- ■■-•^1 

De ses temples détruits et cachés sous les. herbes .,;. ^ . :.( 

Sion vit relever les portiques superbes,. ^ 

pe notre délivrance, augustes |][iqn]Ltfaetùi ; ^ . .^ ..••,• ' 
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Et d'un nouvesTt David la v«l«iir noble et saintf 

SemblMt dans leur enceinte 
D^un royaume éternel jeter les fondttnens. 

Mais chez ses successeurs la discorde insolente. 
Allumant le flambeau d'une ffuerre sanglante. 
Enerva leur puissance en corrompant leurs mœurs ; 
Et le cid irrité; ressuscitant l'audace 

D'une coupable race. 
Se servit des vaincus piour punir les vsûnqueurs* 

Hoîs, symboles mortels de la grandeur béleste, 
Cest à vous dé prévoir dans leui* Chute funeste 
De vos divisions les fruits infortunés : 
Assez et trop long-temp?, implacables Achilles^ 

Vos discordes civiles 
De morts ont assouvi les enfers étonfiés. 

Tandis que, de vos mains déchirant vos entrailles. 
Dans nos chiimps engraissés de tant de funérailles 
Vous semiez le carnage et le trouble et l'horreur^ 
L'infidèle, tranquille au milieu des alarmes ' ' 

Forgeoit ces mêmes armes 
Qu'aujourd'hui contre vous aiguisé sa fureur. 

Enfin l'heureuse paix, de l'amitié suivie, 

A réuni les cœurs séparés par l'envie. 

Et banni loin de nous la crainte et le danger : 

Paisible dans son champ le laboureur moissonne ; 

Et les dons de l'automne 
Ne sont plus profanés par le fer étranger. 

Mais ce calme si doux que le ciel vous renvoie 
N*est point le calme oisif d'une indolente joie 
Où s'endort la vertu des plus fameux guerriers : 
Le démon des combats siffle encor sur vos tètes ; 

Et de justes conquêtes 
Vous offrent à cueillir de plus nobles lauriers. 

Il est temps de venger votre commune injure : 
Eteignez dans le sang d'un ennemi parjure 
Du nom que vous portez l'opprobre injurieux ; 
Et, sous leurs braves chefs assemblant vos cohoftes. 

Allez briser les portes 
D'un empire usurpé sur vos fbibles aïeux. 

Vous n'êtes plus au temps de ces craintes serviles 
Qu'imprinioient dans le sein des peuples imbécilles 
De cruels ravisseurs, à leur perte animés : 
L'aigle de Jupiter, ministre de la foudre, 

A cent fois mis en poudre 
Ces géans orgueilleux contre le ciel armés. 

Belgrade assujettie à leur joug tyrannique 
liegrette encor ce jour où te ter Germanique 
Renversa leur croissant du haut de ses remparts; 
Et de Salankemen les plaines infectées 

Sont encor humectées 
Du sang de leurs soldats sur la poussière épars. 

Sous le fer abattus, consumés dans la flamme. 
Leur monftr(}ue insensé, le désespoir dans Tâme» 
Pour la dernière fois osa tenter le sort: 
Déjà, de sa Aireur hterbares émissaires, * 

Ses nombreux Janissaires 
Portoient de toutes part» fa terreur et h' mort.* 
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AnlUs» troupe lAçbç» et de pillage avide: 
IP'uQ Hercule naissant la valeur intrépide 
Va bientôt démentir vos projets forcenés^ 
£t^ sur vos corps «anglans se traçant un passage. 

Faire l'apprentissage 
Pes trîoinphes ^meux qui lui sont destinés. 

fcTibl8aue, eiïrayé de la digue profonde 
tant oe bataillons entassés dans son onde. 
De ses flots enchaînés interrompit le cours; 
£t le fier Ottoman, sans drapeaux et sans suite. 

Précipitant sa fuite. 
Borna toute sa gloire au salut de ses jours. 

C'en est assez, dit^it; retournons sur nos traces ;• 
Foibies et vils troupeaux, après tant de disgrâces. 
N'irritons plus en vain de superbes lions; 
Va prince nous poursuit, dont le fatal génie 

Dans cette ignominie 
De notre antique gloire éteint tous les rayons. 

Par une prompte paix, tant de fois profanée. 
Conjurons la victoire à le suivre obstinée: 
Prévenons du destin les revers éclataus ; 
£t sur d'autres climats détournons les tempêtes 

Qui, déjà toutes prêtes. 
Menacent d'écraser l'empire des sultans. 

Le même. 



§ 9. Odi à laforhme, 

N. B. Comme cette ode se trouve dans tous les recueih, et qt/om la regarde comme 
wi chef-d'œuvre, je crois qu'il est essentiel de prévenir des étrangers, qui sont naturelle' 
ment portés à admirer sur parole, que, malgré la beauté des vers, et celle de 4 ou 6 
strophes, cette ode est bieti inférieure aux précédentes, surtout aux quatre premières» 
Lharmonie, quelqtte parfaite qi/on la suppose, ne peut faire passer des idées fausses, des 
déclamations, et des expressions impropres ou vagues, JJéditeur. 



Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 
Du faux éclat qui ^environne 
Serons-nous toujours éblouis ? 
Jusques à quand, trompeuse idole. 
D'un culte honteux et frivole 
Honor**rons-nous tes autels ? 
Vcrra-t-on toujours tes caprices 
Consacrés par les sacrifices 
£t par l'hommage des mortels? 

Le peuple, dans ton moindre ouvrage 

Adorant la prospérité. 

Te nomme grandeur de courage. 

Valeur, prudence, fermeté; 

Du titre de vertu suprême 

Il dépouille la vertu même 

Pour le vice que tu chéris ; 

Et toujours ses fausses maximes 

Erigent en héros sublimes 

Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque superbe titre 
Dont ces héros soient revêtus. 
Prenons la raison pour arbitre, 

T. m. p. 3. 



Et cherchons en eux leurs vertus: 
Je n'y trouve qu'extravagance, 
Foiblesse, injustice, arrogance. 
Trahisons, fureurs, cruautés: 
Etrange vertu qui se forme 
Souvent de l'assemblage énorme 
Des vices les plus détestés! 

Apprends que la seule sagesse 
Peut faire les héros parfaits; 
Qu'elle voit toute la oassesse 
De ceux que ta faveur a faits ; 
Qu'elle n'adopte point la gloire 
Qui naît d'une injuste victoire 
Que le sort remporte pour eux ; 
Et que, devant ses yeux stoïques» 
Leurs vertus les plus héroïques 
Ne sont que des crimes heureux. 

Quoi ! Rome et l'Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla ? 
J'admirerai dans Alexandre 
Ce que j'abhorre en Attila) 
J'appellerai vertu guerrière 
Une vaîUtnce meurtrière 



IS 



MBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



Qui dans mon saàg trempe ses mains? 
£t je pourrai forcer ma oouche 
A louer un héros farouche, 
^é pour le malheur des humains ? 

Quels traits me présentent vos fastes. 
Impitoyables conquérans? 
Des vœux outrés, des projets vastes. 
Des rois vaincus par des tyrans, 
Des murs que la flamme ravage. 
Des valnqueuis fumans de carnage. 
Un peuple au fer abandonné. 
Des mères pâles et sanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un soldat eiFréné. 

Juges îmensés que nous sommes, 
Kous admirons de tels exploits* 
Est-ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grande rois? 
J>ur gloire, féconde en ruines. 
Sans le meurtre et sans les rapines 
Ke sauroit-elle subsister? 
Images des dieux sur la terre. 
Est-ce par des coups de tonnerre 
Que leur graïKleur doit éclater ? 

Mais je veux que dans les alarmes 

Késide le solide honneur: 

Quel vainqueur ne doit qu'à ses armes 

Ses triomphes et son bonheur? 

Tel qu'on nous vante daiis l'histoire 

Doit peut-être toute sa gloire 

A la honte de son rival: 

L'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul Emile 

Fit tout le succès d'Atmibal. 

Quel est donc le héros solide 
Dont la gloire ne so|t qu'à lui ? 
C'est un roi que l'équité guide, 
Et dont les vertus sont l'appui ; 
Qui, prenant Titus pour modèle. 
Du bonheur d'un peuple fidèle 
Fait le plus cher de ses souhaits; 
Qui fuit la basse flatterie ; 
Et qui, père de sa patrie. 
Compte ses jours par ses bienfaits. 

Vous chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus. 
Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Chtus ; 
Vous verrez un roi respectable. 
Humain, généreux, équitable. 
Un roi digne de vos autels: 
Mais, à la place de Socrate, 



Le fameux vainqueur de l^Euphrate 
Sera le dernier des mortels. 

Héros cruels et sanguinaires. 
Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 
En vain le destructeur rapide 
De Marc-Antoine et de Lépide 
Kemplissoit l'univers d'horreurs: 
Il n'eût point eu le nom d'Auguste 
Sans cet empire heureux tt juste 
Qui fit oublier ses fureurs. 

Montrez-nous, guerriers magnanimes. 
Votre vertu dans tort son jour : 
Voyons comment vos cœurs sublimes 
D\\ sort soutiendront le retour. 
Tant que sa faveur vous seconde. 
Vous êtes les maîtres du monde. 
Votre gloiie nous éblouit : 
Mais, au moindre revers funeste, 
I^ masque tombe; l'homme reste; 
Et le héros s'évanouit. 

L'effort d'une vertu commune 
Suffit pour faire un conquérant: 
Celui qui dompte la fortune 
Mérite seul le nom de grand. 
11 perd sa volage assistance 
Sans rien perdre de la constance 
Dont il vit ses honneurs accrus ; 
Et sa grande âme ne s'altère 
Ni des triomphes de Tibère, 
Ni des disgrâces de Varus. 

La joie imprudente et légère 
Chez lui ne trouve pf»int d'accès, 
Et sa crainte active modère 
L'ivresse des heureux succès. 
Si la fortune le traverse. 
Sa constante vertu s'exerce 
Dans ces obstacles passagers. 
Le bonheur peut avoir son tenne; 
Mais la sagesse est toujours ferme. 
Et les destins toujours légers. 

En vain une fière déesse 
D'Enée a résolu la mort; 
Ton secours, puissante sagesse. 
Triomphe des dieux et du sort. 
Par toi Rome, après son naufrage. 
Jusque dans les murs de Cartha^e 
Vengea le sang de ses guerriers. 
Et, suivant tes divines traces. 
Vit, au plus fort de ses disgrâces. 
Changer ses cyprès eu lauriers. 



Le mfime. 



§ 1 0. Ode sur la mort du Prince de Conti, 

Peuples, dont la douleur aux larmes obstinée 
j^e ce prince chéri déplore le trépas. 
Approchez, et voyez quelle est la destinée 
Des grandeurs d'ici-bas. 



Contî n'est pîus, "6 étc\ ! ies veiltis, «on oourage» 
I^ subiime valeur, le zèle pour son roi, 
Is 'ont pu le garantir, au milieu de son âge, 
De là cômmtine loi. 

Il n'est plu^; etîes dieux; en des temp«ti funestes, • •■ 
>î'« nt fait que le montrer aux regards des mortels. 
Soumettons-nous. Allons porter ses tristes restes 
Au pied de leurs autels. 

Elevons â sa cendre un monument célèbre : 
Que le jour de la nuit emptunle les couleurs. 
Soupirons, gémissons sur ce tombeau funèbre^ 
Arrosé dé nos pleun. 

Mais que dis-je? ah ! plutôt à sa vertu suprême 
Consacrons un hommage et plus noble et phis doux. 
Ce héros n'est point mort4 le plus beau de lui-même 
Vit encor pamii nous. 

Ce qu'il eut de mortel s'éclipse à notre vue: 
Mais de ses actions le visible flambeau, 
Son nom, sa renommée en cent lieux épanduc;, 
Triomphent du tombeau. 

£n dépit de la mort, Pimage de son âme. 
Ses talens, ses vertus vivantes dans nos coeun, 
Y peignent ce héros avec des traits de flamme. 
De la Parqué vainqueun. 

Steinkerque, où sa valeur rappela la victoire, 
Nervinde, où ses efforts guidèrent nos exploits, 
Eternisent sa vie, aussi bien que la gloire 
De Tempire François. 

Ne murmurons donc plus contre les ilestinéiey. 
Qui livrent sa jeunesse au ciseau d'Atropos; 
Et ne mesurons point au nombre des années 
La course des héros. 

Pour qui compte les jours d'une vie inutile, 
JL'âge du vieux Priam passe celui d'Hector; 
Pour qui compte les faits, les ans du jeune Achille 
L'égalent à Nestor. 

Voici, voici le temps où, libres de contrainte. 
Nos voix peuvent pour lui signaler leurs accens: 
Je puis à mou héros, sans bassesse et sans crainte. 
Prodiguer mon encens. 

Muses, préparez-kî votre plus riche offrande; 
Placez son nom fameux entre les plus grands noms; 
Rien ne peut plus ùner l'immortelle guirlande 
Dont nous le couronnons. 

Oui, cher prince, ta mort, de tant de pleurs suivie. 
Met le comble aux grandeurs dont tu fus revêtu, 
£t sauve des écueils d'une plus longue vie 
Ta gloire et ta vertu. 

Au faite des honneurs, un vaincfueur indomptable 
Voit souvent ses lauriers se flétrir dans ses^ mains. 
La mort, la seule mprt met le sceau véritable 
Acix grandeur» des humains. 

Combien avonsï'jious vu d'éloges unanimes 
Coudaraïkéf, démentit pas unJiODteux setoUr! 
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Ces praples éplorés, ces mères fugitives, 

£t CCS enfans meurtris entre leurs bras sanglans. 

De quels débordemens de sang et de carnage 
Ijsk terre a-t-elle vu ses flancs plus engraissés? 
£t quel fleuve jamais vit bordetson rivage 
D'un plus horrible amas de mourans entassés? . 

-t. .. ' *. 

Telle autour d'Ilion la mort livideLet blême 
Moissonnoit les guerriers de Phrygie et d'Àrg05, 
Dans ces combats affreux où le dieu Mars lui-même 
De son sang immortel vit bcnûllouner les flots. 

D'un cri pareil au bruit d'une année invincible 
Qui s'avance au signal d'un combat furieux. 
Il ébranla du. ciel la voûte inaccessible» 
Et vint porter sa plainte au monarque des dieux. 

Mais le grand Jupiter, dont la prince auguste 
Fait rentrer d'un coup^*œil l'audace en son devoir, 
interrompant la voix de ce euerrier ii^uste^ 
£n ces mots foudroyaos coufcodit son espoir: 

Va, tyran des mortels, dieu barbare et fupeste» 
Va faire retentir tes regrets loin de moi: 
i)e tous les habitans de l'Olympe céleste 
Nul n'esta mes regards plus'odieux que toi. 

ê * • 

. Tigre, à qui. la pitié oe peut se faire entendre. 
Tu n'aimes que le meurtre et les embrasemens: 
Les remparts abattus, les palais mis en cendre» 
Sont de ta cruauté le^ plus doux iiH>nuraeus. 

La frayeur et la mort vont sans cesse à ta suite. 
Monstre nourri de sang, cœur abreuvé de fiel. 
Plus digne de régner sur les bords du Cocyte, . 
Que de tenir ta place entre les dieux du ciel. 

Ah ! lorsqtie ton orgueil languissoit dans les chaînes 
Où les fils d'Âloiis te faisoient soupirer. 
Pourquoi, trop peu sensible aux misères humliikes^ 
Mercure, malgré moi, vint-il t'en délivrer i 

Ijsl discorde dès lors avec toi détrônée 
Eût été pour toujours reléguée aux enfers ; 
Et Taltière Belloiw, àv repos condamnée, 
N'eût jamais exilé la paix de l'univers. 

La paix, l'aimable paix, fait bémr.son empire ; 
Ijt bien de ses sujets fait son soin le plus cher: 
Et toi, fils de Juuon, c'est elle qui t'inspire 
La fureur de régner par la flamme et le fer. 

Chaste paix, c'est ainsi ^ue le maître du monde 
Du fier Mars et de toi sait, discerner le prix : 
Ton sceptre rend la terre en délices féconde; 
Le sien n^ fait régner que les pleurs et les cris^ 

Pourquoi donc aux malheurs de la terre affligée 
Kefuser le secours de tes divines mains? 
Pourquoi, du i^oi des cieux^ chérie et protégée. 
Céder à ton rival l'çmpire des humains? 

Te t'entends t c'est en vain que nos voeux unanimes 
De l'Olympe irrité conjurent le courroux ; 
Avant /que sa justice ait.expié nps crimes. 
Une t'est pas perxnis d'habiter parmi nous.' 
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Et cjQel siècle jumâis mérita mieux sa haine ! 
Quel âffe plus fécond en Titans orgueilleux i 
£nqueî temps a-t-on vu Timpiété nautaine 
Lever contre le ciel un iront plus sourcilleux? 

La peur de ses arrêts n*est plus qu'une foiblefse ; 
Le blasphème s'érige en noble liberté, 
La fraude au double front en prudente sagesse, 
£t le mépris des lois en magnanimité. 

Voilà, peuples, voilà ce qui sur vos provinces • 
Du ciel inexorable attire la rigueur; 
Voilà le dieu fatal qui met à tant de princes 
La foudre d^uis les mains, la haine dans le coeur. 

Des douceurs de la paix, des horreurs de la guerre. 
Un ordre indépendant détermine le choix : 
C'est le courroux des rois qui fait armer la terre: 
C'est le courroux des dieux qui fait armer les rois. 

Cest par eux que sur nous la suprême vengeance 
Exerce les fléaux de sa sévérité. 
Lorsque après une longue et stérile indulgence 
Nos crimes ont du ciel épuisé la bonté. 

Grands dieux ! si la rigueur de vos coups légitimes 
N'est point encor lassée après tant de malheurs ; 
Si tant de sang ven>é, tant d'illustres victimes. 
N'ont point fait de nos yeux couler assez de plenrs ; 

Inspirez-nous du moins ce repentir sincère. 
Cette douleur soumise, et ces humbles regrets, 
i^ont l'hommage peut seul en ces temps de colère. 
Fléchir l'austérité de vos justes décrets. 

Echauffez notre zèle, attendrissez nos âmes. 
Elevez nos esprits au. céleste séjour; 
Et remplissez nos cœurs de ces ardentes flammes 
Qu'allument le devoir, le respect, et l'amour. 

Un monarque vainqueur, arbitre de la guerre. 
Arbitre du destin de ses plus fiers rivaux, 
N'attend que ce moment pour postr son tonnerre. 
Et pour faire jcesser la rigueur de nos maux. 

Que disrje ? ce moment de jour en jour s'avance: 
Les* dieux sont adoucis, nos vœux sont exauces : 
D'im ministre adoré l'heureuse providence 
Veille à notre salut : il vit ; c'en est assez. ' 

Peuples, c'est par lui seul que Bellone asservie 
Va se voir enchaîner d'un éternel lien : 
C'est à votre bonheur qu'il consacre sa vie ; 
C'eiit à votre repos qu'il immole le sien. 

Reviens donc, il est temps que son vœu se consomme, 
Keviens, divine Paix, en recueillir le fruit ; 
Sur ton char lumineux fais monter ce grand homme; 
Et laisse-toi conduire au dieu qui le conduit. 

Ainsi, du ciel calmé rappelant la tendresse, 
Puissions-nous voir changer par ses dons souverains. 
Nos peines en plaisirs, nos pleurs en allégresse, 
£t nos obscures nuits en joyrs purs et sereins 1 

Le même. 
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§ 12, Ode ^ une VtiiM. 

Quel respect imaginaire 
Pour les cendres d'un époux 
Vous rend vous-même contraire 
A vos destins les plus doux } 
Quand sa course fut bornée 
Par la fatale journée 
Qui le mit dans le tombeau. 
Pensez-vous que Thyménée 
K*aît pas éteint son flambeau? 

Pourquoi ces sombres ténèbres 
Dans ce lugubre réduit^ 
Pourquoi ces clartés ftinèbres 
Plus affreuses que la nuit? 
De ces noirs objets troublée, 
Triste» et sans cesse iiiuiiolée 
A de frivoles égards, 
Ferez-vous d'un mausolée 
Le plaisir de vos regards? 

Voyez les Grâces fidèles 
Malgré vous suivre vos pas. 
Et voltiger autour d'eUes 
L'Amour qui vous tend les bras: 
Voyez ce dieu plein de charmes» 
Qui vous dit, les yeux en larmes : 
Pourquoi ces pleurs superflus ? 
Pourquoi ces cris, ces alarmes ? 
Ton époux ne t'entend plu». 

A sa triste destinée 
C'est trop donner de regrets ; 
Par les larmes d'une année 
Ses mânes sont satisfaits. 
De la célèbre matrone 
Que l'antiquité nous prune 
JS'imitez point le dégoût: 
Ou, pour l'honneur de Pétrone, 
imitez-la jusqu'au bout. 

Les chroniques les plus amples 
Des veuves du premier temps 
Nous fournissent peu d'exemples 
D'Artémises de vingt ans : 
Plus leur douleur est illustre, 
£t plus elle sert de lustre 
A leur amoureux essor: 
Androntaque, en moins d'an lustre, 
J&emplaça deux fois Hector. 

De la veuve de Sîchée 
L'histoire vous a fait peur; 
Didon mourut attachée 
Au char d'un amant trompeur. 
Mais l'impnidente mortelle 
N'eut à se plaindre que d'elle; 
Ce fut sa faute, en un mot: 
A quoi songeoit cette belle 
De prendre un amant dévot? 

Pouvoit-elle mieux attendre 
De ce pieux voyageur. 
Qui, fuyant sa ville en cendre 
Et le fer du Grec vengeur. 



Chargé des dieux de Fergamcv- 
Bavit SOI) père à la flamme 
Tenant son fils par la main ; 
Sans prendre garde à sa femme. 
Qui se perdit en chemin ? 

801» un plus heureux autpice 
La déesse des amours 
Veut qu'un nouveau sacrifice 
Lui consacre vos beaux jours: 
Déjà le bâcher s'allume. 
L'autel brille, l'encens Aime, 
La victime s'embellit. 
L'amour même la consume ; 
Le mystère s'accomplit. 

Tout conspire â l'allégresse 
De œt instant solennel: 
Une riante jeunesse 
Folâtre autour de l'autel; 
Les Grâces à demi nues 
A ces danses ingénues 
M^ent de' tendres accens ; 
£t sur un trône de nues 
Vénus reçoit votre encens. 



Le mime. 



§ 13. Ode i Âf. tTUssé. 

Esprit né pour servir d'exemple 
Aux coeurs de la vertu frappés. 
Qui sans guide as pu de son temple 
Franchir les chemms escarpés. 
Cher d'Ussé, quelle inquiétude 
Te fait une triste habitude 
Des ennuis et de la douleur? 
Et, ministre de ton supplice. 
Pourquoi, par un sombre caprice, 
Vcux-tu seconder ton malheur? 

Chasse cet ennui volontaire 
Qui tient ton esprit dans les fers. 
Et que dans une âme vulgaire 
Jette l'épreuve des revers ; 
Fais tête au malheur qui t'opprime: 
Qu'une espérance légitime 
Te munisse contre le sort. 
L'air siâfle, une horrible tempête 
Aujourd'hui gronde sur ta tête ; 
Demain tu seras dans le port. 

Toujours la mer n'est pas en butte 

Aux ravages des aquilons ; 

Toujours les torrens par leur chute 

Ne désolent par nos vallons. 

Les disgrâces désespérées. 

Et de nul espoir tempérées. 

Sont alfreuses à soutenir ; 

Mais leur charge est moins importune, 

Lorsqu'on gémit d'une infortune 

Qu'on espère de voir finir. 

Un jour, le souci qui te roage. 
En un doux repos transformé 
Ne sera plus pour toi qu'un songe 
Que le réveil aura calmé. 
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Espère done?ftVM Aniràge. 
Si le pilote craittt l'orage 
Quand Neptune enchaîne les flots. 
L'espoir du tàlîne Te ras^re 
Quand les vents et là nue obsciire 
Glacent le cœur des matelots. 

Je sais qu'il est penfiis au 'sage 
Par les à'sgrâces combattu 
De souhaiter pour apanage 
Ijl fortune après la vertu. 
Mais dans un bonheur sans mélange, 
Souvent éette vertu se change 
En une honteuse langueur: 
Autour de l'aveugle richesse 
Marchent l'orgueil et la rudesse 
Que suit la dureté du ccfur. 

Non que ta iàgeise, endormie 
Au temps de tes prospérités. 
Eût besoin d'être ratfemiie 
Par de dures fatalités ; 
Ni que ta vertu peu fidèle 
Eût jamais choisi pour modèle 
Ce fou superbe et ténébreux 
Qui, gonflé d'une fierté basse. 
N'a jamais eu d'autre disgrftce 
Que de n'être point malheureux. 

Mais si les maux et là tristesse 
Nous sont des Recours superflus 
Quand des bbrnes de la sagesse 
Les biens n^ ftous ont ponit exclus. 
Ils nous font trouver plus ch'arnlante 
Notre félicité présente 
Comparée au malheur passé ; 
Et leur influence tragique 
Kéveille un bonheur léthargique 
Que rien n'a jamais traversé. 

Ainsi que le cours des années 
Se forme des jours et des nuits. 
Le cercle de tios desthiées 
Est marqué de joie et d'eniïuis. 
Le ciel, par ud ordre équitable, 
Kend l'un à l'autre profitable ; 
Et, dans ces inégalités. 
Souvent sa Sagesse suprême 
Sait tirer notre bonheur mêine 
Du seia de nos calamités. 

Pourquoi d'une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs ? 
Aux jeux cruels de la fortune 
Tout est soumis dans Tunivers. 
Jupiter fit Vhornme seriiblable 
Acês deux junteaUk que la fable 
Plaça jadis au rairfg des dieux ; 
Couple de déités bizarre. 
Tantôt habitai» du Ténare, 
Et tantôt citoyens des cieux. 

Ainsi de doueeûrs en supplices 
î^le nous promène à son gré. 
l£ seul remède à ses caprices. 
C'est de s'y tenir prépaiîè ; 
De la voir du même visage 
Qu'une courtisane volage, 
T. IlL p. 2. 



Indigne de nos moindres sbîns. 
Qui nous trahit par imprudence, 
Kt qui revitfnt, par inconstance. 
Lorsque nous y pensons le moins. 

y. B, Rousseau. 

§ H. Ode à fAbhêVoùrtin. 

Abbé chéri des neuf sceur^, 
Qui dans ta philosophie 
Suis faire titrer" tes douceurs 
Du commerce de la vie, 
1 andis ({u'en nombres impairs 
Je te trace ici les vers 
Que m'a flictés mon caprice. 
Que fais-tu, dans ces déserts 
Qu'enferme ton bénéfice? 

Vas-tu, dès l'aube du jour, 
Secondé d'un plomb rapide, 
Ensanj^Iantor le retour 
De quelque lièvre timide ? 
Ou chez tes moines toudus, 
A t'ennuyer assidus, ■ 
Cherclies-tu quelques vieux titrés. 
Qui, dans ton trésor perdus. 
Se retrouvent sur leurs vitres? 

Mais non, je te connois mieux : 

Tu sais trop bien que le sage 

De son loisir studieux 

Doit faire un plus noble Usage, 

Et, justement enchanté 

De la belle antiquité, 

Chercher dans son sein fertile 

La solide volupté. 

Le vrai, l'honnête, et l'utile. 

Toutefois de ton esprit 
Bannis l'tMTCur générale 
Qui jadis en maint écrit 
Plaça la saine morale: 
On abuse de son nom. 
Le chantre d'Agamemnon 
Sut nous tracer dans son livré. 
Mieux que Ciirysippe et Zenon, 
Quel chemin nous devons suivie 

Homère adoucit mes mœurs 
Par ses riantes images : 
Sénèque aigrit mes humeurs 
Par ses préceptes sauvages. 
En vain, d'un ton de rhéteur, 
Epictète à son lecteur 
Prêche le bonh«^ur suprême; 
J'y trouve un consolateur 
Plus alîligé que moi-même. 

Dans son flegme simulé 
Je découvre sa colère ; 
J'y vois un homme accablé 
Sous le poids de sa misère ; 
Et, dans tous ces beaux discours 
Fabriqués durant le cours 
De sa fort une' maudite, 
Vou- reconnoissez toujours 
L'esclave d'Epaphrodite. 
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Mais Je vois déjà d'ici 
Frémir tout le zénonisme 
D'entenrlre traiter ainsi 
Un des saints du paganisme. 
Pardon: mais, en vérité. 
Mon Apollon révolté 
Lui devoit ce témoignage 
Pour Tennui que m*a coûté 
Son insupportable ouvrage. 

De tout semblable pédant 
Jjd commerce commun i(}ue 
Je ne sais quoi de mordant. 
De farouche, et de cynique. 
O le plaisant avertin 
D'un fou du pays latin, 
Qui se travaille et se gène. 
Pour devenir à la fin 
Sage comme Diogènc ! 

Je ne prends point pour vertu 
Ij^ noirs accès de tristesse ; 
D'un loup-garou revêtu 
Des habits de la sagesse ; 
Plus légère que le vent, 
£lle fuit d'un faux savant 
La sombre mélancolie. 
Et se sauve bien souvent 
Dans les bras de la folie. 

La vertu du vieux Caton, 
Chez les Romains tant prônée, 
Etoit souvent, nous dit-on, 
De Falerne enluminée. 
1 oujours ces sages hagards. 
Maigres, hideux et blafards. 
Sont souillés de quelque opprobre: 
Et du premier des Césars 
L'assassin fut homme sobre. 

Dieu bénisse nos dévots ! 
Leur àme est vraiment loyale. 
Mais jadis les grands pivots . 
De la ligue anti-royale, 
Les J^incestres, les Aubris, 
Qui contre les deux Henris 
Prêchoiejit tant la populace, 
S'occupoient peu des écrits 
D'Anacréon et d'Horawe. 

Crûis-moi, fais de leurs chansons 
Ta plus importante étude; 
A leurs aimables lettons 
Consacre ta solitude ; 
Et, par Sonning rappelé 
Sur ce rivage émailié 
Où Neuilli borde la Seine, 
Reviens au vin d'Auvilé 
Mêler les eaux dliippocrène. . 

y. B, Rousseau. 

§ 1 5. Ode au Marquis de la Fare, 

Dans la route que je me trace, 
La Fare, daigne m'éclairer ; 
'l^oi qui dans Tes sentiers d'Horace 
JVl arches sans jamais t'égarer ; . . 



Qui, par les leconi d'Aris4îp|Ke> 

De la sagesse de Chrysippe 

As su corriger l'àpreté. 

Et, telle qu'aux beaux jours d'Astrée, 

Nous montrer la vertu parée 

Des attraits de la volupté. 

Ce feu sacré que Prométhée 

Osa dérober dans les cieux, 

La raison, à l'homme apportée. 

Le rend presque semblable aux dieux. 

Se pourroit^il, sage La Fare, ' 

Qu un présent si noble et si rare 

De ros maux devînt l'instrunieut,. 

Et qu'une lumière divine 

Pût jamais être l'origine 

D'un déplorable aveuglement \ 

Lorsqu'à Té poux de Pénélope 
Minerve accorde son secoura. 
Les Lestrigons et le Cyclope 
Ont beau s'armer contre ses jours : 
Aidé de cette intelligence. 
Il triomphe. de la vengeance 
De Neptune ea vain courroucé ; 
Par elle il brave les caresses 
Dos sirènes enchanteresses» 
Et les breuvages de Circé. 

De la vertu qui nous conserve 
C'est le symbolique tableau ; 
Chaque mortel a sa Minerve, 
Qui doit lui servir de flambeau. 
Mais cette déité propice 
Marchoit toujours devant Ulysse, 
Lui servant de guide ou d'appui ; 
Au lieu que, par l'homme conduite. 
Elle ne va plus qu'à sa suite. 
Et se précipite avec lui. 

lioin que la raison nons éclaire 
Et conduise nos actions. 
Nous avons trouvé l'art d'en faire 
L'orateur de nos passions : 
C'est un sophiste qui ncnis joue. 
Un vil complaisant qui se loue 
A tous les fous de l'univers. 
Qui, s'habi liant du nom de sages, 
La tiennent sans cesse à leurs gages. 
Pour autoriser leurs travers. 

C'est elle qui nous fait accroire 

Que tout cède à notre pouvoir ; 

Qui nourrit notre folle gloire 

De l'ivresse d'un faux savoir; 

Qui, par cent nouveaux stratagèmes 

Nous masquant sans cesse à nuus-raièniei 

Parmi les vices nous endort. 

Du furieux fait une Achille, 

Du fourbe un politique habile. 

Et de l'athée un esprit fon. 

Mais vous, mortels qui, dans le monde 
Croyant tenir les premiers rangs. 
Plaignez l'ignorance profonde 
De tant de peuples ditiérens ; 
Qui confondez avec la brute 
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Ce Huron caché «on» sa hiite. 
Au seul instinct prusque réduit ; 
Parlez : Quel est le moins l>arbare 
D'une raison qiii vous égare. 
Ou d'un instinct qui le conduit ? 

La nature, en trésors fertile. 
Lui fait abondamment trouver 
Tout ce qui lui peut être utile, 
Soigneuse de le conserver. 
Content du partage modeste 
Qu'il tient de la bonté céleste, 
11 vit sans trouble et sans ennui ; 
Et si son cHmat lui refuse 
Quelques biens dont l'Europe abuse. 
Ce ne sont plus des biens pour lui. 

Couché dans un antre nistique. 

Du nord il brave la rigueur ; 

£t notre luxe asiatique 

N'a point énervé sa vigueur: 

Il ne regrette point la perte 

De ces arts dont la découverte 

A Iliomme a coûté tant de soins, 

£t qui, devenus nécessaires. 

N'ont fait qu'augmenter nos misères, 

£b multipliant nos besoins. 

Il méprise la vaine étude 
D'un philosophe pointilleux 
Qui, nageant dans l'incertitude, 
Vante son savoir merveilleux : 
Il ne veut d'autre connoissance 
Que ce que la 1 onte-Puissance 
A bien voulu nous en donner; 
£t sait qu'elle créa les sages 
Pour profiter de ses ouvrages, 
£t non pour les examiner. 

Ainsi d'une erreur dangereuse 
Il n'avale point le poison ; 
£t notre clarté ténébreuse 
N'a point offusqué sa raison. 
11 ne se tend point à lui-même 
Le piège d'un adroit système 
Pour se cacher la vérité : 
Le crime à ses yeux paroît cpme ; 
Et jamais rien cl'illégitime 
Chez lui n'a pris l'air d'équité. 

Maintenant, fertiles contrées. 
Sages mortels, peuples heureux. 
Des nations byperborées 
Plaignez l'aveuglement affreux ; 
Vous qui, dans la vaine noblesse. 
Dans les honneurs, dans la mollesse. 
Fixez la gloire et les plaisirs ; 
Vous de qui Pinfôme avarice 
Promène au gré de son caprice « 
Les insatiables désirs. 

Oui, c'est toi, monstre détestable, 
Su]>erbe tyran des humains. 
Qui seul ou bonheur véritable 
A l'homme as fermé les chemins. > 
Pour apaiser sa soif ardente, 
La terre, en trésors abondante. 



Feroit germer l'or sous ses pas. 
Il brûle d'un feu sans remède ; 
Moins riche de ce qu'il possède 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. 

Ah ! si d'une pauvreté dure 
Nous cherch</ii8 à nous affranchir, 
Rapprochons-nous de la nature, 
Q\n seule peut nous enrichir. 
Forçons de funestes obstacles; 
Réservons pour nos tabernacles 
Cet or, ces rubis, ces métaux ; 
Ou dans le sein des mers avides 

tétons ces richesses perfides, 
/unique élément de nos ma 



maux. 



Ce sont là les vrais sacrifices 
Par qui nous pouvons étoiilTer 
Les semences de tous les vices 
Qu'on voit ici -bas triompher. 
Otez l'intérêt de la terre. 
Vous en exilerez la guerre. 
L'honneur rejîtrera dans ses droits; 
Et, plus justes que nous ne sommes. 
Nous verrons régner chez le« hommes 
Les mœurs à la place des lois. 

Surtout réprimons les saillies 

De notre curiosité. 

Source de toutes nos folies. 

Mère de notre vanité. 

Nous errons dans d'épaisses ombres. 

Où souvent nos lumières sombres 

Ne servent qu'à nous éblouir. 

Soyons ce que nous devons être ; 

Et ne perdons point à connoître 

Des jours destmés à jouir. 

/. B, Rousseau. 



§ 16. Ode à V Abbâ de Clwulieu. 

Tant qu'a duré l'influence 
D'un astre propice et doux, 
Malgré moi de ton absence 
J'ai supporté les dégoûts. 

Je disois : Je lui pardonne ' 
De préférer les beautés 
De Paies et de Pomone 
Au tumulte des cités: 

Ainsi Paru an t de Olycère, 
Epris d'un repos obscur, 
Cherchoit l'ombre solitaire 
Des rivages de Tibur. 

Mais'aujourd'huiou'en nos plaines 
J^ chien brûlant de Procris 
De Flore aux douces haleines 
Dessèche les dons chéris, * 

Veux-tu d'un astre perfide 
Risquer les âpres chaleurs. 
Et, dans ton jardin aride. 
Sécher ainsi que tes fleur? 



211 



BIfiUOTHJÈQU£ I^OETATIVE. 



Crois-moi, suis plutôt Texemple 
J>e tes amis casaniers» 
£t reviens goûter, au lemple. 
L'ombre de tes. iparronpien». 

Dans ce salon pacifique 
Où présidept ïe%. neuf sœurs» 
Un loisir pbilQspphique 
T'offre encor d'autres douceurs : 

Là nous trouverons sans peine 
Avec toi, le ve;-re en main, 
L'homme apr^. qui Djogène 
Courut si long-teipps en vain ; 

Et» dans la douce allégresse 
Dont tu sais nous abreuver. 
Nous puiserons la sagesse. 
Qu'il chercha sans la trouver. 

y. B. Hoiisseait, 

§ 17. Ode sur, la vie humaine. 

Que rhommç est bien durant sa vie 
Un parfait. iiM roi r (ie douleurs ! 
Dès <;u'i! respire, il pleure» il crie. 
Et semble prévoir ses malheurs. 

Dans Tenfance, toujours des pleurs» 
Un pédant porteur de tristesse ; 
Des livres de toutes couleurs. 
Des cbà^mens.dç toute espèce. 

L'ardente et fougueuse jeunesse 
Le met encorç en pire état ; 
Des créanciers» une maîtresse 
Le t'jurmentent comme un forçat. 

Dans l'âge mîir, autre combat, 
L'ambition le sollieite: 
Richesses, dignités, éclat» 
Soins de famille» tout Tagite. 

Vieux, on le méprise, on Tévlte ; 
Mauvaise humeur, infirmité, 
Toux, gravelle, gout,te, pituite. 
Assiègent sa caducité. 

Pour comble de calamité. 
Un directeur s*en rend le maître- 
11 meurt enlin peu regretté, 
C'étoit bien la peine de naître. 

/. B. Rousseau. 

§ 18. Ode sur la mort de J, B. Rousseau. 

Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bords glacés 
Où r libre eiVravé dans son onde 
Keçut ses membres dispersés, 
Le rhrace errant sur les montagnes^ 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs: 
Les champs de Tair en retentirent» 
£t dans les antres qui gémireut» 
Le lion répandit des pleurs. 



La France a perdu son Qrpliér • 
Muses, dans ces momens de deuîl> 
Kl<>ve/ le pompeux trophée 
,Que vous demande sou cercuetL ; 
Laissez par de nouveaux pro4igç^ 
D'érlatans et dij^nts vestiges 
,D'uii jour mar(|ii^ par vos regreta* 
Ainsi le tombeau de \irgilc 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jamais. 

IVune brillante et triste vie 
Kous^eau quiUe aujourd'hui les fers» 
Kt loin du ci<*l de sa patrie, 
J,a mort termine ses revers. 
D'où SOS maux ont-ils pris leur soprce? 
(^iii'lles épines dans sa course 
Ktoutloirut les. fleurs sous ses pas? 
Quels ennuis ! qijelle vie errante^ 
Kt (|uelle tbule renaiss^te 
D'adversaires et des combats l 

Vous, dont rinimitié durable 
J/accu<ia de ces chants affreux» 
Qui méritoient, s.'il fut coupable^ 
Un châtiment plus rigoureux ; 
Dans le sanctuaire suprême. 
Grâce à vos soins, par Thémis même 
i^on honnour est encor terni. 
J'abandonne son innocence ; 
Que veut de plus, votre vengeance ; 
Il fut malheureux et puni. 

Jusques à quandj mortels farouches» 

Vivrons-nous de haine et d'aigreur ? 

Prèti?rons-nous toujours nos bouches 

Au langage de la fureur ? 

linj)lacable dans ma colère. 

Je m'applaudis de la misère 

De mon «Minemi terrassé; 

Il se relève, je succombe; 

Et moi-même à ses pieds je tonnbe 

Frappé du trait que j'ai lancé. 

Songeons que l'imposture habile. 

Parmi le peuple et chez les grands ; 

Qu'il n'est dignité ni mérite 

A l'abri de ses traits errans ; 

Que la calomnie écoutée, 

A la vertu persécutée 

porte souvent \]u coup mortel. 

Et j)oursuit sans que rien l'étonné, 

J^e monarcjue sous la couronne» 

Et le pontife sur Fautel. 

Du sein. des ombres étemelles^ 
S'élcvant au trône des dieux» 
LVnvie offusque de ses ailes 
Tout éclat qui frappe ses yeux. 
Quel ministre, quel capitaine. 
Quel monarque vaincra sa haine» 
Et les injustices du sort ? 
Jje temps à peine les consomme ; 
Et jamais le prix du grand honune 
K'est bien connu qu'après sa mort. 
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Maimco et Cumbcrtand, prérwiés flu tonnerre*, 
hoiiH leur» tien» erwatlrons ont ébranlé la terre; 
îjm^n sohlalH sont tout pr^ts; ils vont tenter \é sort. 
Déjà sont diriçés res bronzes formidaliîes, 
uont les fiiincs redoutables 
Renferment la terreur, le carnage et la mort. 

Le clairon retentit. A ce signal terrible 
La foudre à répondu par un brrtit plus horrible; 
Un fracaa meurtrier fend la voûte des airs. 
L*£scaut, saisi dVn'roi dans sa grotte profonde. 

Précipite son oncle. 
Et court s'ensevelir au vaste sein des mers. 

Muse, retrace-moi k» choc des deux armées, 
D*une égale fun*ur au m:i<;^cre animées ; 
Ijc fer, le feu, la mort, lancés dims tous les rangs ; 
Des coursiers bi»Hîqueux les bouches écumai>tcs, 

Ft les plaines fumantes 
Dm sang des bataillons sous le glaive expiraas. 

Detix tonnerres, cachés dans les sombres nuages. 
Far leur choc ténébreox, précurseur des oraue». 
Troublent ainsi des dreux lef pai'îihles lambns: 
Ik tombent en grondant de la voûte céleste, 

Kt leur chute fMneste 
Da»s les chanips ravsgés sème d'afimix débris. 

Avancez, dit Ijouîs à sa garde fidèle: 
Volez, brillante éîiie, où l'honneur vous appelle ; 
11 n'appartient i)u*à vous de fixer le destfo ; 
Paraissez : b victoire, à regret indécise, 

îjkir vos drapeaux assbe. 
Va réparer FatTrcnt de soa vol incertaÎB. 

Dociles à <a voix. no< eu-^Tnerç maznaniroes 
Rfjétent le? cooseils des cœurs po^ilbiimes. 
Qu*. prorap:^ à s iiiim-^. *:>-se-*;<êrenl toeîoarst 
tt tnÎQdnt lie ;«iir? ar.< '.j r:.e;;'.>ab?e chain.*, 

I.Tïrrî^ierow'O? ^iir* peine 
Le siîiît *i'uc errpire au >aJiîl de Icirs Jours. 

Hj partent ; cVi est h'A : îetir audace agoerrie 
A iepoc<-«r r\rz'.>^'^ a ^;*<é Sa patrie. 
j/ait a beau *ev%^ ier u-. *: "pufaact coBrrrvsA r 
Cechefo^ixcvr* ir-.^-t'v-^ :-*> »fcoci de BeikKie, 

C-tte epju»<se ccinnoe. 
P ;c tc à ieî ècTi-HTr. f^^eci -mi? îO» te::» co«ps. 
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Croîs-moi, suis plutôt l'exemple 
J)e tes amis casantersi 
Et reviens goû^r, au Temple, 
L'ombre de tes. iparronnien». 

Dans ce salon pacifique 
Où président \e% neyf sœurs» 
Un loisir pbilpspphique 
T'offre encor d'autres douceurs : 

Là nous trouverons ^ans peine 
Avec toi, le ve|Te e,n n\ain. 
L'homme apr^.qiii Djog^ne 
Courut si long-teipf^s ea vain ; 

£t, dans la douce allégresse 
Dont tu sais nous abreuver. 
Nous puiserons la sagesse, 
Qu'il chercha sans la Irouvçr. 

§ 17. Ode sur. la vie hutnaine. 

Que rhommç est bien durant sa vie 
Un parfait iTxiroir ae douleurs ! 
Dès <^u'il respire, il pleure, il crie, 
£t semble prévoir ses malheurs. 

Dans Tenfance, toujours des pleurs. 
Un pédant porteur de tristesse; 
Des livres de toutes couleurs. 
Des châtiaoens dç toute espèce. 

L'ardente et fougueuse jeunesse 
Le met encorç en pire état ; 
Des créanciers, une maîtresse 
Le t jurmentent comme un forçat. 

Dans l'âge mîir, autre combat, 
J/anihition le sollieite: 
Richesses, dignités, éclat. 
Soins de famille, tout Tagite. 

Vieux, on le méprise, on Tévite ; 
Mauvaise humeur, infirmité, 
Toux, gravelle, gout,te, pituite. 
Assiègent sa caducité. 

Pour comble de calamité. 
Un directeur s'en rend le maître. . 
Il meurt enfin peu regretté, 
C'étoit bien la peine dé naître. 

/. B, Rousseau» 

§ 18. Ode sur la mort de J. B. Rousseau. 

Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bor<U glacés 
Où TEbre eifravédans son onde 
Keçut ses membres dispersés. 
Le rhrace errant sur les montagnes, 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs: 
Les champs de l'air en retentirent. 
Et dans les antres qui gémirent. 
Le lion répandit des pleurs. 



La France a perdu son Orplié^; 

Muses, dans ces momens de deuil» 
El<»ve/ le pompeux trophée 
jQue vous demande son, cercueil : 
Laissez par de nouvea^uç pro^ig^ 
D'éclatans et dignes vestiges 
J)'un jour mar(|u^ par vos regrets* 
Ainsi le tombeaii de Virgile 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jaanais. 

D'une brillante.et triste vie 
Rousseau quitti^. aujourd'hui le&fen. 
Et loin du ciel de sa patrie. 
La mort termine ses revers. 
D'où SCS maux ont-ils pris leur sofirce? 
Quelles épines dans sa course 
Etoulfoient les fleurs sous ses pas? 
Quels ennuis! qi^e.Ue vie.erxaQte> 
Et quelle foule renaiss^te. 
D'adversaires et d^ CQOibatsl 

Vous, dont l'inimitié durable 
J /accusa de cqs chants affreux, 
Qui méritoient, s'il fut coupabiev 
Un châtiment plus rigoureux; 
Dans le sanctuaire suprême, 
Grâce à vos soins, par Thémis même 
Son honneur est encor terni. 
J'abandonne son innocence ; 
Que veut de plus, votre vengeance ; 
Il fut malheureux et puiii. 

Jusques à quandj mortels farouches. 

Vivrons-nous de haine et ri*aigreur ? 

PrètîîFons-nous toujojurs nos bouches 

Au langage de l^i. fureur? 

Implacable dans ma colère. 

Je m'applaudis de la misère 

De mon «*nnemi terrassé; 

Il se relève, je succombe; 

Et moi-même a ses pieos je tombe 

Frappé du trait que j'ai lancé. 

Songeons que l'imposture habite. 
Parmi le peuple et chez les grands ; 
Qu'il n'est dignité ni mérite 
A l'abri de ses traits errais ; 
Que la calomnie écoutée, 
A la vertu persécutée 
Porte souvent un Coup mortel, 
Et poursuit sAns que rien l'étonné, 
J^e monarque sous la couronne. 
Et le pontife sur l'autel. 

Du sein. des ombres étemelles* 
S'élevant au trône des dieux. 
L'envie offusque de ses ailes 
Tout éclat qui frappe ses yeux. 
Quel ministre, quel capitaine. 
Quel monarque vaincra sa haine. 
Et les injustices du sort ? 
I>e temps à peine les consomme ; 
Et jamais le prix du grand homme 
M'est bien connu qu'après sa mort. 
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Ouï, la mort seule nous délivre 
Des ennemis de nos vertus, 
Kt notre gloire ne peut vivre • 
Que lorsque nous ne vivons plus. 
Le chantre d'Ulysse et d'Achille 
Sans protecteur et sans asile, 
Fut ignoré jusqu'au tombeau : 
Il expire, le charme cesse. 
Et tous les peuples de la Grèce 
Entre eux disputent son berceau. 

Le Nîl a vu sur ses rivages 
De noirs habitans des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers. 
Cris impuissans ! fureurs bizarres; 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussoient d'insolentes clameurs. 
Le dieu poursuivant sa carrière, 
Versoit des torrens de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs. 

Souveraine des chants lyrique^. 
Toi que Rousseau dans nos climats. 
Appela des jeux Olympiques, 
Qui sembloient seuls fixer tes pas ; 
Par qui ta trompette éclatante 
Secondant ta voix triomphante. 



Foripera-t-ellç des conc^ljs? 
Des Héros Muse raagpanimç, 
l^ar quel organe assez sublime 
Ya§-t.y pa;:ler à l'univers.? 

FaYpriSj ^lèyçg ^ocjiWs 
De ce ministre d'Apollon, 
Vous à qyi ses cpnsejlft uji^k^ 
0nt ouyej;|t le sa^r^, vallon; 
A,cc;o>/re^, trogpç. d^çol^éft^ 
D^posjç? sur son mauso)é§ 
VQtre lyre qu'il inspiro^it ; 
La, mort a frappé* voi;i:e iff^î^rç^. 
Et d'un souille a fait disparoître 
Le flaml^eau qui. vous éclairoit. 

Et vous don^ sa fi.ère harmome 
Egala les superbes ^ons. 
Qui raviviez dans ce génie 
Eorm^ par vos seules. le<jons; 
Si ânes d'Àlcée et de Pindare, 
Que votre suffrage répare 
La rigueur de son sort fatal. 
Dans la nqit du s^our f4inè)>^ 
Confiez son ombre célèbre.. 
Et couronnez votre rival. 

Le FrofiCi dp^ Pompigncau 



§ 19. Ode^ sur la journée de Fonienoù 

Flandres, qui dans tes champs, couverts d'ombres funèbres. 
Vois croître les cyprès e.t les laurijçrîJ célèbres, , 
A des maîtres nouveaux soumise tant de fois. 
Jusqu'à quand seras-tu la victime des armes. 

Le séjour djes alarmes. 
Et le théâtre atfreux des veugeances des rois? 

De meurtres affamé, le démon des bataill«s 
De ses barbares mains déchira t/e> entrailles; 
Pour nourrir sa fureur tii renais chaque jour: 
Et ton sort est pareil au destin déplorabk 

De ce fameux coupable. 
Immortel aliment de l'avide, vautour. 

Que dis-je? contre toi si Ixmjîs sç décUre, 
Sa valeur fait tes maijix;, s^.bpni4 1^ répjarç ;. 
Tû devras ton bonheur à son bras irrité. 
C'est ainsi que le, Nil, fra.n/chi.s«nt sqn rivage. 

Dans Ijes champ?, qu'il rav^e, 
Répand le germe heureux de leur fécondité. 

Dans l'horreur de la nuit, la. discorde infefnalç. 
A rempli tour à tour du venin qu'elle; e;^bale^ 
Les lions réunis aux sanglans léopards. 
Sortis du fond des boi.s, ils viennent sur leur têjtçs. 

Attirer les tempêtesi 
Qui foudroyoient déjà l'orgueU de tes remps^rts^ 

La barrière des cîeux au solçil e^t ouverte. . 
Ennentîs, fréi^i^ez : témoi^ d^ vWe pjçrtç. 
Pour la dernière fois il éclairée vos pas ; 
Il n'aura point fourni $a brillante carrièrç, 

Qu'épars sur la po.ùssière. 
Vous serez engloutis dans la nuit du trépas. 
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Maurice et Càmberîând, précédés du tonnerre 
Sous leur* fiieiis escadrons ont ébranlé la terre ; 
L«»r9 soldats sont tout prêts ; Hs vont tenter lé scfft. 
Déjà sont dirigés ces bronases formidables, 
bont les flancs redoutables 
Renferment la terreur, le carnage et la mort. 

Le clairon retentit. A ce signal terrible 
La foudre à répondu par un brdit plus horrible; 
Un fracas meurtrier fend la voûte tfes aifrs. 
L*£scâut, saisi d'eftroi dans sa grotte profonde. 

Précipite scn oncle. 
Et court s'ensevelir au vaste sern des mers, 

Mtrse, retrace-moi ïe choc de» deux armées. 
D'une égale fureur au massacre animées ; 
Le fer, le feu, la mort, lancés dans tous les rangs ; 
Des coursiers belliqueux les bouches écumai>tes, 

Ft le^ plaines fumantes 
Dn sai^ des batari-llons sous le glaive expirass,. 

Deux tonnerres, cachés dans les sombres nuages. 
Par leur choc ténébreux, précurseur des orages. 
Troublent ainsi des dieux les paisibles lanobns: 
Ils. tombent en grondant de la voûte céleste. 

Et leur chute funeste 
DaasF les- chan>ps ravagés sème d'affreux débris. 

Avance», dit Louis à sa garde fidèle: 
Volez, brillante élite, où l'honneur vous appelle ; 
Il n'appartient qu'à vous de fixer le destin ; 
Paroissez: la victoire, â regret indécise. 

Sur vos drapeaux assise. 
Va réparer TafFront de son vol incertain. 

Dociles à sa voix, nos guerriers magnanimes 
Rejètent les conseils des cœurs pusiltanimes» 
Qui, prompts à s'alarmer, désespèrent toujours? 
Et tramant de h»urs ans la méprisable chaîne, 

Immoleroient sans peine 
Le sahit d'un empire au salut de leurs jours. 

Ils partent ; c*en est lait : leur audace aguerrie 
A repoussé TAnglois, a vengé la patrie. 
L'art a beau seconder un impuissant courroux : 
Cechef-d*œuvre imprévu des leçons de Bellone, 

Cette épaisse colonne. 
Prête à les écraser, s'écroule so«s leurs coups. 

Tel, aux climat& du nord, où sa fureur s'exerce. 
Le fougueux aquilon de son souffle renverse 
Ces chênes orgueilleux, omemens des forêts: 
Telle, et plus redoutable en sa course rapide. 

On voit la flamme avide ' 

Dévorer les épis qui couvrent nos guérets. 

Fortune, les François dont la valeur t'enchaîne, ' 
Regardent d'un même œil ton amour ou ta haine; 
Tn n'as rien fait pour eux: ilv ont tout fait sans toû 
Ce peuple, pour soumettre au joug de l'esclavage 

L'ennemi qui l'outrage, 
N'a besoin que d'un chef, ou des yeux de son rot. 

Mânes de nos héros, ah ? si cette journée 
Est le terme fatal de votre destinée. 
Cédez, sans murmurer, à la rigueur du sort: 
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Mifios vous a reçus des bras de la victoire ; 

Lesi:ayons de la gloire 
Ont dissipé l'horreur des ombres de la mort. 

Gramniont, je n'entends pliis soupirer ta vaillanoe, 
De laisser après toi le destin en balance; 
Jjes vaincus aux enfers rassurent ton grand cœur: 
Us reculent encore à Taspect de ton ombre ; 

Leur frayeur et leur nombre 
Te sont de sûrs^garans que ton maître est vainqueur. ' 

Rivaux, dignes de nous, si le sort de vos armes , 
A la fîère Albion fait répandre des larmes. 
Vous nVn êtes pas moins et la gloire et Fappui : 
A vos nobles etibrts on rend cette justice. 

Qu'un autre que Maurice 
£ût vu votre valeur triompher aujourd'hui. 

Toumay ranime en vain ses forces épuisées; 

Sous Les débris fumans de ses tours embrasées 

Vos pâles compagnons ton>bent ensevelis ; 

<jiana, Bruges, Dendermonde ouvrent déjà leun portes. 

Et nos braves cohortes 
Dans Oudenarde en feu vont arborer les lis. 

Cessez de disputer cette triste contrée 

Que Belloneaux Bombons tant de fois a livrée. 

Dans des temps plus heureux vous pouviez nous dompter; 

Mais ajjourd hui craignez de nouvelles disgrâces; 

Retournez sur vos traces ; 
Votre plus beau triomphe est de nous éviter. 

L'hommage que Ton doit à tes vertus suprènres^ 
Grand roi, nos ennemis te le rendent eux-mêmes: 
Ils viendroii à tes pieds implorer tes bienfaits. 
Après avoir chanté l'éclat de tes trophées. 

Puissent les doctes fées 
Célébrer sous tes jeux les .douceurs de la paix! 

Tel Auguste autrefois, favorable au génie, 
Excitoit les talens des fils de l'harmonie ; 
Il abaissoit sur eux ses fertiles regards i 
D'une main il fermoit, déposant son tonnerre^ 

Le temple de la guerre, 
£t de l'autre il ouvroit le temple des beaux arts. 
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§ 20. Od€ sur le système de Copernic, 



L^Homme a dit: lei cieux m'environnent. 

Les cieux ne roulent que pour moi : 

De ces astres qui me couronnent^ 

La oaturç me nt le roi ': 

Pour moi seul le soleil se lève 

Pour moi seul le soleil achève 

Son cercle éclatant dans les airs ; 

£t je vois, souverain tranquille. 

Sur son poids la terre immobile 

Au centre de cet univers* 

Fier mortel, bannis ces fantômes, 
Sur toi-même jette un coup d'œil. 
Qui sommei-nouSf foibles atomes. 
Pour porter si loin notre orgueil ? 
Insensés ! nous parlons en maîtres^ 



Nous, qui dans l'océan des êtres 
Nageons tristement confondus ; 
Nous dont Texistence légère. 
Pareille à l'ombre passaj^re. 
Commence, paroH, et n'est pins î 

Mais quelles routes immortelles 
Uranie entr'ouvre à mes yeux ! ' 
Déesse; est-ce toi qui m'appdks ■ 
Aux voûtes brillantes des cieux? 
Je te suis... Mon âme agrandie, 
IS'élançant d'une aile harâFe, 
De la terre a quitté les bords 1 
De ton lambeau la clarté piire 
Me guide au temple où la nature 
Cache ses augustes trésors. 
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Grand Dîeu ! quel sublime spéctàcte 
Confond mes sens, glace ma voix ! 
Où suis-je? Quel nouveau miracle 
De l'Olympe a changé les lois ? 
Au loin, dans l'étendue immense. 
Je contemple seul en silence 
La marche du grand univers; 
Et dans l'enceinte qu'il embraSse, 
Mon œil surpris voit sur leur trace 
Retourner les orbes divers. 

Portés du couchant à Taurore 
Par un mouvement éternel. 
Sur leur axe ils tournent encore 
Dans les vastes plaines du ciel. 
Quelle intelligence secrète 
Kègle en son cours chaque planète 
Par d'imperceptibles ressorts? 
Le soleil est-il le génie 
Qui fait avec tant d'harmonie 
Circuler les célestes corps ? 

Au milieu d'un vaste fluide,. 
Que la main du Dieu Créateur, 
Versa dans l'abîme du vide. 
Cet astre unique est leur moteur. 
Sur lui-même agité sans cjpssé. 
Il einporte, il balance, il. presse 
L'éther et les orbes erra'ns ; 
Sans cesse une force contraire. 
De cette ondoyante matière 
Vcry lui repousse les torrens. 

Ainsi se forment les orbites 
Que tracent les globes connus: 
Ainsi dans des bornes prescrites. 
Volent et Mercure et Vénus. 
La terre suit ; Mars moins rapide, 
D'un air sombre, s'avance et guide 
Les pas tardifs de Jupiter: 
Et son père, le vieux Saturne, 
Eoule i\ peine son char nocturne 
Sur les bords glacés de l'éther. 

Oui, notre sphère, épaisse masse. 
Demande au soleilses présens. 
A travers sa dure surface 
11 darde ses feux bienfaisans. 
l-,e jour voit les heures légères 
Présenter le» deu:^:, hémisphères. 
Tour à tour à ses doux rayons; 
Et sur les signes. inclinée, 
La terre promenant l'année. 
Produit des'fleiirs ou des moissons. 

Je te salue, âme du monde, 
Sacré soleil, astre de feu. 
De tous les biens source féconde. 
Soleil, image de mou Dicni I 
Aux globes qui, dans leur carrière, 
Rendent dommage à ta lumière. 
Annonce Dieu par ta splendeur : 
Règne à jamais sur ses ouvrages. 
Triomphe, ehtretiens tous lés âges 
De sou éternelle grandeur. 

Malfilâtre. 



§ 21. (Me ^ Buffon sur ses détraeteur 

Bu (Ton, laisse gronder l*envie ; 
C*est l'hpmniiate de sa terreur ; 
Que peut sur réclat de t'a vie 
Sdn aveugle et 15che fiïrèur? 
Olympe qu'assiège ntï ôrigè 
0ij;darg;ne l'impuissante rage 
Des aquilons tuniuftnéux: 
7'andis que la noire tempête 
Gronde à ses pîéds, sa nobfe tête 
Garde un calme majestueux. 

ï*eBsois-tu donc que le gérfîc 
Qui te place au trône des arts, 
J^ong-temps d'une gloire impunie 
Blesseroit de jaloux regards? 
Non, hon, tu dois payer ta gloire; 
'Ji\ dois expier ta iilémolre 
Par lès orages de tés jours ; 
Mais ce torrent qui dans ton onde 
Voniit sa fange vagabonde 
N'e/i sâuroit altérer le cdu^. 

Poursuis ta brîlhnte carrîèfe, 
O dernier astre des François ; 
Ressemble au dieu de la lumière 
Qui se venge par des bienfaits. 
Poursuis. Que tes nouveaux ouvrage» 
Remportent de riouveaux suffrages. 
Et des lauriers plus glorieux : 
I^ gloire est'Iè p'rix des Alcides, 
Et le dragon des Hespérides 
Gardoit un or iiloins précieux. 

Mais si tu crains la tyrannie 
D'un monstre jaloux et pervers. 
Quitte le sceptre du ^éme. 
Cesse d'éclârtrei- l'univers ; 
Descends dès haiitêars de ton âme ; 
Abaisse tes ailes de flamme; 
Brise tes sublinies pinceaux 
Prends tes envieux pour modèles ; 
Et de leurs vernis infidèles 
Obscurcis tes brillans tableaux 

Flatté de plaire aux goûts volages. 
L'esprit est le dieu des instans: 
Le génie est le dieu des âges, / 
Lui seul embrasse tbiis les temps. 
Qu'il brûle d'un libbte délire. 
Quand la gloire autour de sa lyre' 
Lui peint les siècles assemblés. 
Et leur su tîragè vénérable 
Fondant son Stne inaltérable 
Sur les empires* écroulés ! 

Eût-il, sans ce tableau nVagiqiïe 
Dont son noble càèùr est Iratté, 
Rompu le charme léthargique 
De rindoîehte volubté? 
Eût-il dédaigné Ie$ richesses ; 
luit-il rejeté les cafesstîs 
l^os Circés àux.fcrîllàns appas ? 
Et par liiie é^udetfic'ei'taine * 
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Acheté l'estime lointaine 

Des peuples qu'il ne verra pas? 

Ainsi l'active chrysalide 
Fuyant le jour et le plaisir. 
Va filer son trésor liquide 
Dans un mystérieux loisir : 
La nymphe s'enferme avec joie 
Dans ce tombeau d'or et de soie 
Qui la voile aux profanes yeux. 
Certaine que ses nobles veilles 
£nrichinjnt de leurs merveille 
Les rois, les belles et les dieux. 

Ceux dont le présent est l'idole 

Ne laissent point de souvenir : 

Par un succès vain et frivole. 

Ils ont usé leur avenir. 

Amans des roses passagères. 

Ils ont les grâces mensongères 

£t le sort des rapides Heurs ; 

Leur plus long règne est d'une aurore 

Mais le temps rajeunit encore 

L'antique laurier des neuf sœurs» 

Jusques à quand de vils Procttstes 
Viendront-ils au sacré vallon. 
Souillant ces restraites augustes. 
Mutiler les fils d'Apollon ; 
Le croirez- vous, races futures ! 
J'ai vu Zoïle aux mains impures^ 
Zoïle outrager Montesquieu. 
Mais quand la parque inexorable 
Frappa cet homme irréparable. 
Nos regrets eu firent un dieu. 



Quoi ! tour à tour dieux et victimes^ 

Ije sort fait marcher lestalens 
Entre i'Olynipe et leB abim^. 

Entre la satire et IVncenj: 

Malheur au mortel 4^u'pif renomme ! 
Vivajit, nous blessons le g^aiid homme. 
Mort, nous tombons à ses genoux. 
On n'aime que la gloire ^bsi^nte; 
Xya mémoire est reconnoÂsagpte ; 
ILes yeux sont ingrats «et jalpux. 

Buffon, dès que rompant sef voiles, 
Et fugitive du cercuejl. 
De CCS palais peuplés d'étoiles 
Top âme aura franchi Iç aeuil. 
Du sein brillant de l'empirée 
lu verras la France éplo#^ 
1 Wrjr des honneurs ira^KM'itds y 
'S't le temps, vengeur légUi^ie, 
De l'eu vie expier le crime^ 
£t l'enchaîner à tes autels. 

Moi ! ;sur cette rive déserte 
£t de talens, et de vertus, 

{e dirai, soupirant ïosl perte, 
llustre ami ! tu ne vis plus : . 
La nature est veuve et nuiettp ; 
Elle te pleure? et son poëte 
^'a plus d'elle que des regrets: 
Ombre divioeet tut^ai^l 
Cette iyre qui. t'a su plaire. 
Je la suspends à tes cypr^. 

Le Brun» 



§ '22» Ode à Malherbe sur les douceurs delà vie champêtre. 

Ilrcis, il faut penser à faire la retraite ; 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; 
L'âge inseniiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde 2 
Il est temps de jouir des délices du port. 

Le bien de la fortuife est un bien périssable ; 

Quand ou bâtit sur die, on bâtit sur le sable ; 

Plus on est élevé, plus on court de dangers : 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête; 

Et la rage des vents brise plutôt le faîte 

Des maisons de nos rois, que les toits des bergers. 

O bienheureux celui ^qui peut de sa mémoire 
£f&cer pour jamais ce vain espoir de gloire. 
Dont l'inutile soin traverse nos plasirs. 
Et qui, krih. retiré de la foule importune. 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, 
A selon son, pouvoir mesuré ses désirs i 

Il laboure le champ qiie labouroit son père ; 
11 ne slnforine point de ce qu'on délibère 
Dans ces ipraves conseils d'-aiilaires accablés : 
Il voit tatis intérêt la noer grosse d'orages, 
p»t n'observe des vents les sinistres présagés, 
ue pour le soin qu'il-a <lu Sjatut de ses blés. 
Q T. III. p. 3. 5 
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BIBUOraèQUE- PORTATIVE. 

Roi de ses passions, il a ce qu'il désire, 

Son fertile domaine est son petit empire, 

lia cabane est son Louvre et son Fontainebleau ; 

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces ; 

Et sans porter envie à la pompe des princes. 

11 est content chez lui de les voir en tableau. 

n voit de toutes parts combler d'heur sa famille, 
La javelle à plein poing tomber sous la faucille^ 
L« vendageur plier sous le faix des paniers. 
Il !iènible qu'à l'envi les fertiles montagnes^ 
I^s humides vallons, et les grasses campagnes 
S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers. 

Il suit aucunes fois un cerf par les foulées, 
DaAs ces vieilles forêts du peuple reculées. 
Et (Juï même du jour ignorent le flambeau : 
Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses. 
Et voit enfin le lièvre, après -toutes ses ruses. 
Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

Il soupire en repos l'ennui de sa vieillesse. 

Dans ce même foyer où to tendre jeunesse 

A vu dans te berceau ses bras emmaillotés : 

Il tient par les moissons regître des années ; 

Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées 

Faire avec lui viellir les bois qu'il a plantés. 

Il ne va point fouiller aux terres inconnues, 
A la merci des vents et des ondes chenues. 
Ce que nature avare a caché de trésors: 
Il ne recherche point, pour honorer sa vie. 
De plus illustre mort, ni plus digne d'envie. 
Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 

S'il ne possède point ces maisons magnifiques» 
Ces tours, ces chapiteaux, ces superSes portiques. 
Où la magnificence étale ses attraits. 
Il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles. 
Il voit de la verdure et des fleurs naturelles, 
Qu'en ces riches lambris on ne voit qu'en portraits^ 

Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude. 
Et vivons désormais loin de la servitude, 
De ces palais dorés où tout le monde accourt ; 
Sous un chêne élevé les arbrisseaux s'ennuîent. 
Et devant le soleil tous les astres s'enfuient, 
De peur d'être obligés de lui faire la cour. 

Agréables déserts, séjour de l'innocence. 
Où loin des vanités de la magnificence. 
Commence mon repos, et finit mon tourment ; 
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude. 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude. 
Soyez-le désormais de mon contentement. 
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Raean* 



§ 23. Ode surFontenai. 



Désert, aimable solitude. 
Séjour du. calme et de la paix. 
Asile où n'entrèrent jamais 
Le tumulte et l'inquiétude ; 

Quoi ! j'aurai tant de fois chanté 
Aux tendres accords de ma lyre. 
Tout ce qu'on sonftVe sous l'empire 
De l'amour et de la beauté : 



Et plein de la reconnoissance 
De tous ks biens que tu m'as fait% 
Je laisserai xlans le silence 
Tet^ agrémens et tes bienfeits.* 

C'est toi qui me rends à moi-même ; 
Tu calmes mon cœur agité, • 
Et de ma seule oisiveté 
Tu me fais un bonheur extrême. 
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ftuini ces bois et ces hameaux. 
C'est là que j« commence à vivre. 
Et j'empêcherai de m'y suivre 
Le souvenir de tous mes maux. 

Emplois, grandeurs tant désirées. 
J'ai connu vos illusions ; 
Je vis loin des préventions 
Que forgent vos chaînes dorées. 

La cour ne peut plus m'éblouir ; 
Libre de son joug le plus rude, 
Pignore ici la servitude 
De louer qui je dois haïr. 

Fils des dieux, quixie flatteries 
Repaissez votre vanité, 
Apprem» ciue la vérité 
Ne s'entend que dans nos prairies. 

Grotte, d'où sort ce clair ruisseau. 
De mousse et de fleurs tapissée. 
N'entretins jamais ma pensée. 
Que du murmure de ton eau. 

Bannissons la flatteuse idée 
Des honneurs que m'avoient promit 
Mon savoii^faire et mes amis. 
Tous deux maintenant en fbmée. 

Je trouve ici tous les plaisirs 
D'une condition commune: 
Avec l'état de ma fortune. 
Je mets de niveau mes désirs. 

Ah! quelle riante peinture! 
Chaque jour se pare à met yeux ; 
Des trésors dont la main des dieux. 
Se plaît d'enrichir la nature. 

Quel plaisir de voir les troupeaux. 
Quand le midi brûle l'herbette. 
Rangés autour de la houlette. 
Chercher l'ombre sous ces ormeaux ! 

Puis, sur le soir, à nos musettes 
Oujr répondre les coteaux, 
£t retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de chansonnettes ! 

Mais, hélas! ces paisibles jours 
CcMilent avec trop de vitesse; 
Mon indolence et ma paresse 
N'en peuvent arrêter le cours. 

• 

Déjà la vieillesse s'avance. 
Et je verrai, dans peu, la mort 
Exécuter farrèt du sort. 
Qui m'y livre sans espérance. 

FoDtenai^ làeax délkleuir. 
Où je vit d'abord la lumière; 
Bientôt au bout de ma carri^e, 
Chez.t08, je joindrai mes aïeux. 

Muiei qui, dant et Uca' champêtre, 



Avec soin me fîtes nourrir; 
Beaux arbres qui m'avez vu naître. 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Cependant du frais de votre ombre 
Il faut sagement profiter. 
Sans regret prêt à vous quitter. 
Four le manoir terrible et sombre. 

Où, des arbres dont tout exprès. 
Pour un doux et plus long usage, 
Me« mains ornèrent ce bocage. 
Nul ne me suivra qu'un cyprès. 

Mais je vois revenir Lisette, 
Qui, d'une coitfure de fleurs. 
Avec son teint, et leurs couleurs. 
Fait une nuance parfait». 

Égayons ce reste de jours 
Que la bonté des dieux me laisse; 
Suivons des plaisirs l'heureux cours 
C'est le conseil de la sagesse. 

Chauiieu. 

§24. Ode sur le sihih pastoral. 

Précieux jours, dont fut ornée 
La jeunesse de l'univers. 
Par quelle triste destinée 
N'ètes-vous plus que dans nos vers ? 

Votre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 
Telle qu'une tendre peinture 
D'un aimable objet qui n'est plus. 

La terre aussi riche que belle, 
Unissoit, dans ces heureux temps. 
Les fruits d'une automne éternelle 
Aux fleurs d'un éternel printemps. 

1 out l'univers étoit champêtre. 
Tous les hommes étoient bergers ; 
Les noms de sujets et de maître 
i^ur étoient encore étrangers. 

Sous cette juste indépendance. 
Compagne de l'égalité, 
1 ous dans une mime abondance 
Goûtoient même tranquillité. 

Leurs toits étoient d'épais feuillages; 
L'ombre des saules, leurs lambris; 
Les temples étoient des bocages; 
Les autels, des gazons fleuris. 

I.es dieux descendoient sur la terre. 
Que ne souilloient aucuns forfaits : 
Dieux moins connus par le tonnerre. 
Que par d'équitables bienfaits. 

Vous n'étiez point dans ces années. 
Vices, crimes tumultueux ; 
Les passions n'étoient point nées. 
Les plaisirs étoient vertueux. 
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BlkLIÔTHÈQÛÉ POTItATiVè.' 



Sophîsmes,^ erreurs, imposture. 
Rien nVvoït pris votre poison; 
Aux lumières de la nature 
Les bergers bornoient leur raison. 

Dans leur république champêtre 
Régnoit Tprare: image des dieux, 
L'homme*étoit ce qu^l devoit être. 
On pensoit moins, on vivoit mieux. 

JIs n'avoient point d*aréopages, 
Ki de capi tôles faiyeux ; 
Mais n'étoient-ilâ point les vrais sages. 
Puisqu'ils étoient les vrais heureux } 

Ils ignoroient les arts- pénibles • 
Et les travaux nés du besoin; ■ 
Des arts enjoués et paisibles 
La culture lit tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers airs;. ■. 
A leur.noblç et libre génie 
Apollon doit ses premiers vers. 

On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrrn», les .vains désirs. 
Les espérances inquiètes, 
Les longs remords des courts plaisirs. 

L'intérêt au sein de la terre, 
!N'avoit point ravi les métaux ; 
Ni fou filé le feu de la guerre. 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteurs, dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeacr, 
Ke connois?oient que le rivage 
Qui les avœt vus au berceau. 

Tous dans d'innocentes délices. 
Unis par des uxcnds pleins d'attraits^ 
Passoient lepr.jeune^se sans vices'. 
Et leur vieillesse sans regrets. : 

I^a mort qui pour nous a des ailes 
Arrîvoit lenteuveait pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtoient ses coups douloureuxé 

Chaque jour voyoit une fête, 
L<îs combfits étoient des concerts, 
Une amante étoit la conquête, 
î-.'amour jugeoit du prix des airs. 

Ce Dieu berger, alors modeste. 
Ne lançoit (juq dés traits dorés ; 
pu bandeau qui le rend funeste, 
bes yeux n'étoient point entourés, 

La bergère aimable et fidèle 
Ne se piquoft point de savoir: 
Elle ne savoit qu'être belle. 
Et suivre la loi du devoir. 

fjà fougère étoit sa toilettai 



Son miroir lé cnstal des eauxy 
La jonquflie et la violeUe 
Etoient ses atours les plus beaux. 

On la voyoit dans sa parure 
Aussi simple que ses brel>is3 
De leur toison commode et pure 
Elle se filoit des habits. 

O règne hevreux de la nature, 

Quel dieu nous rendra tes beaux jours? 

Justice, égalité, droiture. 

Que n'avez-vous régné toujoafsi 

Ne peins-je point une chimère ^ 
Ce charmant siècle a-t-il été? 
D'un auteur témoin oculaire,- 
En sait-on ja' réalité ? 

J'ouvre les fastes sur cet âge. 
Partout je trouve des regrets; 
Tous ceux quj m'en offrent l'image» 
Se plaignent d'être nés. après. 

J'y lis que la terre fut teinte 
Du sang de son premier berger ; 
Depuis ce jour, de maux atteinte. 
Elle s'arma pour le venger. 

Ce n'est donc qu'une belle fyhltt 
N'envions rien à nos aïeux; 
En tout temps l'homme fiit coupable: 
En tout temps il fut malheureux. 

Gressei* 



§ 25. Od^ sur la violence et les fureurs dt 

l^tmiour. 

Peureux celui qui près de toi soupire. 
Qui sur lui seul attire ces beaux- yeux. 
Ce doux accent et ce tendre sourire J 
il est égal aux dieux. 

De veine en veine une subtile flamme 
Court dans mon sein, sitôt que je te tOÎs } 
Et dans le trouble où s'égare mon âme> 
Je demeure sans voix. 

Je n'entends plus ; un voile est sitr ma vuei 
Je rêve, et tombe en de douces langueurs} 
Et sans haleine, interdite, éperdue. 
Je tramble, je me meuns. 
Sapho, Traduction de Vabbé de Lille^ 



% 26. Imitation d'AnaarioH. PortraH 

d'Iris. 

O toi qui peins d'une faiçoh galante. 
Maître passé dans Cythère et Paphos, 
fais un elfort ; peins-nous Iris absente. 
Tu n'as point vu cette beauté channante. 
Me diras-tu ? tant mieux pour ton repos. 
Je m'en vais donc t'i|ist|:ttiro eb peu dv 
fnots: 



LlV.nr. OOIS BiBOIQlTBS, tt. 
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Miient mets dfs lis «t des roses ; 
la des amours et des rîs< 
[uoi bon le détail de ces choses? 
énas ta peux faire une \m ; 
aurott découvrir le mystère ; 
pareils ne se sont jamais vus : 
urras à. Pnphos, à Cylhèrc 
: Iris reiliire une \'énus. 

La Fontaine, 



§ 27. Vamour mouillé, 

>uché mollement, 
e mon ordinaire 
3is profondément ; 
m enfant S'en vint faire 
rte quelque bruit, 
ûl fort cette nuit; 

le froid et Torage 
enfant faisoient rage. 

dit-il, je suis nu. 

ritable et bon homme 

tu pauvre morfondu ; 

juiers comme il se nomme. 

lirai tantôt ; 

•il ; car il faut 

ravant je m'essuie. 

aussitôt du feu. 

e si la pluie 

t gâté quelque peu 

lout je me délie. 

iroche toutefois, 

ofant prends les doigts, 

aufle, et dans moi-même 

>c)urquoi craindre tant? 

t-il ? c'est un enfant: 

rdisé est extrême 

iu le moindre elî'roi : 

it-ce si chez moi 

îçu Pbliphême ? 

d'un air enjoué 

1 peu secoué 

?8 de son armure, 

nde chevelure, 

t trait, un trait vainqueur 

lance au fond du cœur, 
t-il, pour ta peine. 
rtoi bien de Climène, 
tnour : c'est mop nom. 
ous connois, lui dië-je, 

cruel garçon J 
Lie qui vous oblige 
é de la façon, 
t une gan)bàdè ; ' 

it scélérat 
pauvre ca^tiarade^ 

est en bon état ; 

cœur est bien malade. 
"éon. Inutation de la Fontaine, 



§ 28. Ode à Barine. 

t'avoit punie 

il de tes sermens. 



S'il te rendoit moînir jolîe. 
Quand tu trompe? tes armrtw. 
Je croirois ton doux langage, 
J'aimerois ton doux lien : 
Hélas! il te sied trop bien 
D'être parjure et volage. 
Viens-tu de trahir ta foi I 
Tu n'en es que plus piquante^ 
Plus belle et plus séduisante; 
Les cœurs voient après toi. 
Par le mensonge embellie. 
Ta bouche a plus de fraîcheur. 
Après une perfidie, 
'J'es yeux ont plus de douceur. 
ÎSi par l'ombre de ta mère. 
Si par tous les dieux du ciel, 
Tu jures d'être sincère. 
Les dieux restent sans colère, 
A ce tiennent criminel ; 
Vénus en rit la première; 
Et cet enfant si cruel. 
Qui sur la pierre sanglante. 
Aiguise la flèche ardente. 
Que sur nous tu vas lancer, 
ttit du mal qu'il te voit faire. 
Et t'instruit encore à plaire. 
Pour te mieux récompenser. 
Combien de vœux on t'adresse ! 
C'est pour toi que la jeunesse 
Semble croître et se former. 
Combien d'encens on t'apporte! 
Combien d'amans à ta porte 
Jurent de ne plus t'aîmer î 
J^ vieillard qui t'envisage 
Craint que son fils ne s'engage 
En un piège si charmant. / 
Et l'épouse la plus belle 
Croit son époux infidèle. 
S'il te regarde urt moment. 

Horace, Tradtiction de là Harpe. 



§ 29. Danger de réveiller tamour. 

Dans un bois solitaire et sombre 
Je me promenois l'autre jour: 
Un enlant y dormoit à i*ombre; 
C'étoit le redoutable amour. 

J'approche, sa beauté me flatte 
Mais j'aurois dû m'en défier: 
J'y vis tous les traits d'une ingfate^ 
Que j'avois juré d'oublier. 

Il avoit la boucTie yetme1l!e> 
Le teint aussi beau que le sein. 
Un soupir m'échappe, il s'éveille: 
L'amour se réveille de rien. 

Aussitôt dépîoyâht ses âîles 
Et- saisissant sou arc vengeur. 
D'une de ses flèches cruelles 
En partant il me blesse au cœur. 

Va, dit-il, aux pîedà de Silvîe 
De nouveau languir et brûler; 
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TvL l'aimeras toute ta vie. 
Tour avoir osé m'éveiller. 
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la Motte» 



§30. JLes smûiaits» 

Que ne suis-je la âéur nouvelle 
Qu'au matin Climène choisit. 
Qui sur le sein de cette belle 
Fasse le seul jour qu'elle vit! 

Que ne suis-je le doux Zéphire 
Qui Hatte et rafraîchit son teint, 
Kt qui pour ses charmes soupire, 
Aux yeux de Flore qui s*en plaint ! ^ 

Que ne suis-je l'oiseau si tendre. 
Dont Climène Sïihie tant la voix. 
Que même elle oublie à l'entendre. 
Le danger d'être tatd au bois ! 

• 

Que ne suis-je cette onde claire 
Qui contre la chaleur du jour. 
Dans son sein recuit ma bergère 
Qu'elle croit la'mère d'Amour ! 

Dieux î si j'étois cette fontaine 
Q\xn bientôt mes flots enflammés... • 
Pardonnez, je voudrois, Climène, 
)£tre tout ce que vous SLÏiacz, 

Le même. 



§ 31. Le Ruisseau, 

Euisseau, qui baignes cette plaine. 
Je te ressemble en bien des traits: 
Toujours même penchant t'entraîne; 
Le mien ne changera jamais. 

Tu fais éclore des fleurettes ; 
J'en produis aussi quelquefois : 
7 u gazouilles sous ces coudrettes; 
De l'Amour j'y chante les lois. 

Ton murmure flatteur et tendre 
Ne cause ni bruit, ni fracas : 
Plein du souci qu'Amour fait prendre, 
bi j'en murmure, c'est tout bas. 

Bien n'est, dans l'empire liquide. 
Si pur que* l'argent de tes flots : 
L'ardeur qui clans mon sein réside, 
M'est pas moins pure que tes eaux. 

Des vents qui font gémir Neptune, 
Tu braves les coups redoubles: 
Des jeux cruels de la fortune 
Mes sens ne sont jamais troublés. 

^'u n'as pas d'embûche profonde ; 
Je n'ai point de piège trompeur: 
i)n voit jusqu'au fond de ton onde; 
Ou lit jusqu au fond de mon cœur. 



Au but prescrit par la Dtture 
Tu vas toujoura d'un pas égal. 
Jusqu'au temps, où par la troidureji 
L'hiver vient glacer ton crystaL 

Sans Thémîre, je ne puis vivre : 
Mon but à son coBur ^t fixé : 
Je ne cesserai de la suivre 
Que quand mon sang sera glacé. 

Fannard, 



§ 32. V Amour fouettée 

Jupiter, prête-moi ta foudre 
S'écria Lycoris un jour ; 
Donne, que je réduise en poudre 
Le t €mple ou j'ai connu l'Amour. 

Alcide que ne suis-je armée 
De ta massue et de tes traits. 
Pour venger la terre alarmée,- 
Et punir un dieu que je hais ! 

Médée, enseigne-moi l'usage 
De tes plus nofrs enchantemens ; 
Formons pour lui quelque breuvage^ 
Kgal au poison des amans. 

Ah ! si dans ma fureur extrême 
Je tenois ce monstre odieux !.... 
Le voilà, lui dit PAmour même 
Qui soudain parut à ses yeux. 

Venge-toi, punis, si tu l'oses... 
Interdite à ce prompt retour 
Klle prit un bouquet de roses 
Pour donner le fouet à TAmour* 

On dit même que la bergère 
Dans ses bras n'osant le presser» 
Kn frappant d'une main légère 
Craignoit encor de le blesser. 



Semûtdm 



f 33. La Rose. 



Tendre fruit des pleurs de l'Aurore, 
Objet des baisers du Zéphir; 
Keme de l'empire de Flore, 
Ilâte-toi de t'èpânouir. 

()ue dis-je, hélas ! diflfère encore, 
Dillère Un moment à l'ouvrir; 
L'instant qui doit te faire éclore. 
Est celui qui doit te flétrir. 

Thé mire est une fleur nouvelle. 
Qui doit subir la même loi. 
Kose, tu dois briller comme elle. 
Elle doit passer comme toi. 

Descends de ta tige épineuse. 
Viens la parer d« tes couleurs; 
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Tu dois être la phis heureuse, 
Comme la plus belle des fleurs. 

• 

Va, meurs sur le sein de Thémirc ; 
Qu'il soit ton trône et ton tombeau ; 
Jaloux de ton sort, je n'aspire 
Qu'au bonheur d'un trépas si beau. 

Tu verras quelque jour, peut-être. 
L'asile où tu dois pénétrer; 
Un soupir t'y fera renaître 
Si Thémire peut soupirer. 

L'amour aura soin de t'instruire 
Du côté que tu dois pancher ; 
Eclate à ses yeux sans leur nuire^ 
Pare son sein, sans le cacher. 

Si quelque main a l'imprudence 
D'y venir troubler ton repos. 
Emporte avec toi ma vengeance. 
Garde une épine à mes rivaux. 

Le même» 

§ 34. V Amour et les nymphes. 

Auprès d'une féconde source. 
D'où coulent cent petits ruisseaux, 
L'Amour, fatigué de sa course, ^ 
Dormoit sur un lit de roseaux. 

Les Naïades sans défiance 
S'avancent d*un pas concerté, 
£t toutes en un grand silence. 
Admirent sa jeune beauté. 

Ma sœur, que sa bouche est vermeille! 
Dit l'une, d'un ton indiscret : 
L'Amour qui rentetid,)se réveille, 
£t se félicite en secret 

Il cache ses desseins perfides 
Sous un air engageant et doux: 
Les nymphes bientôt moins timides. 
Le font asseoir sur leurs genoux. 

Eocharis, Nais et Thémire 
Couronnent sa tête de fieurs. 
L'Amour d'un gracieux sourire, 
Hépond à toutes leurs faveurs. 



Mais bientôt, aux flammes cruelles 
Qui brûlent la nuit et le iour. 
Ces indiscrètes immortelles 
Connuitnt le perfide Amoun 

Ah! rendez-nous, dieu de Cythère, 
Disent-elles, notre repos : 
Pourciuoi le troubler, téméraire ? 
Nous brûlons au milieu des eaux. 

Nourrissez plutôt sans vous plaindre, 
Bépond l'Amour, mes tendres feux: 
Je les allume quand je veux ; 
Alais je ne saurois les éteindre. 

Bernis. 



§ 35. V Amour papillon» 

Jupiter outré de colère 
)'ètre blessé par Cupidon, 
D'un regard lancé sur Cythère 
Changea son fils en papillon. 

D'abord, en ^les azurées 
On vit diminuer ses bras. 
Ses dards, en des pattes dorées: 
Il veut se plaindre et ne peut pas. 

L'arc à la main, ce dieu perfide 
Ne vole plus après les cœurs ; 
Mais toujours le plaisir pour guide. 
Il vole encor de fleurs en fleurs. 

Enfin touché de sa disgrâce, 
Jupin lui dit: consolez-vous. 
Amour, j'excuse votre audace; 
Ne méritez plus mon cuurrou^. 

Il change ; ses flèches cruelles 
Keprennent leur premier état \ 
Mais il conserve encordes ailes. 
Pour marque de son attentat 

Depuis, l'Amour aussi volage 
Que le papillon inconstant, 
£n un instant brûle et s'engage. 
Et se dégage en un instant. 

Lt mime. 



§ ZQ: Scène de Vécoie da femmes. 

. » ' 
Arvolphe, vieillard amoureux tTAgnès'qt^il a élevée . 
€t qiiil veut épouser ; Agnes amoureuse tl^ Horace qiielle a 
suivi, et qui ^a remise, sans ^en douter, entre les mains 
\iArnolphe, son rival, 

,•■■''■■' 
Arnolphe, caché dans son manteau et déposant sa fOÎMf . 
Vciicz, ce n'est pas laque je vous logerai. 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé. . 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 

g ^faisant con7ioUre)i . . < 

e conaoisse2-vous ? 
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Agnes. 

AakoLPHE. 

Mon vtsage, jfnponQc; 
Dans cettç occasion rend vos sens effrayés. 
Et c'est à contre-cœur qu'ici, vous me voyez; . . 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

{4gni.s res^arde si eîU fie verra poiiii Horace') 
N'appelez point dés yeux le galant à votre aide; 
H est trdp éloigné pour vous donner secours. 
Ah ! ah ! si jeune encor vous jouez de ces tours ! 
Votre simplicité, qui semble sans pareille, 
Pemande si Ton fait les enfans par l'oreille; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit. 
Et pour suivre un galant vouis évader sans bruit î 
Tu dieu ! comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école ! 
Qui diantre 'tout, d'un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits i 
Et ce galapt^ la nuit, vous a donc enhardie? 
Ah ! coquine, . en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent que j^ai rechautfé dans mon sein. 
Et qui, dès qu'il se sent, par une liumeur ingrate. 
Cherche à faire du .mal à celui qui le flatte! 

^Pourquoi rae <a:icz-vous ? 

À&NOtPRE 

J'ai grand tort en elTot. 
Agites 
Je n'entends point de iiial dans tout ce que j'ai fait. 

AflLNOLPHE 

Suivre un galant n'est pas une action infâme ? 

Agnes 
C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa feipm^: 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 
Qu'il $e faut marier pour ôter le péché, 

A&NOLPHE 

Oui.. .Mais pour femme, moi, jeprétendois vous prendre. 
Et je vous ravois iait, me semble, assez entendre. 

Agves 
Oui, mais, à vous parler franchement entre nous. 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariaee est fâcheux et pénible; 
Et vos. discours en font une image terrible ; 
JMais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs 
Que de.se marier il donne les désirs. 

Arnqlphe 
Ah ! c'est que vous l'aimez, traîtresse ! 

Agnes 

Oui, je Taime, 
Arnolphe 
Et vous avez lé front de le dire à moi-même \ 

Agnes 
Et .pourquoi,, s'il est vrai, ne le dirois-je pas ? 

ArnolphÉ 
Le 4eviez*vpus aUner, impertinente? 

Agnes 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis.mgis? lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se ât la chose. 

Arnolphe 
Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

Agnes 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 
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• .• , . , 

Arnolprc 
£t ne save^vovs pas que c^étoit me déplaire? 

Agnes 
Moi? point du tout Quel mal cela vous peuHl faire? 

Arnolphc 
Il est vftlj" j'ai sujet d'en être réjoui î 
Vous ne m'ainMz donc pas à ce compte ! 

Agnes 

Vous ? 
Arkolphb 

Oui. 

AOKB« 

Hélas! non. 

Arnolphc 
Comment, non! 

Agnes 
Voulez-vous que je mente? 
Armqlphb 
Pourquoi ne pas m'aimer, madame l'impudente? 

, Agnes 
Mon dieu ! ce n'est pas moi que vous devez blâmer: 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

Arnolphs 
Je m'y suis eilfôrcé de toute ma puissance; 
Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus tous^ 

Aoircs 
Vraiment il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 

Arvolphe, à part. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaifie. 
Peste ! une ppèdeuse en 4iroit^He plus } 
Ah ! je l'ai mal connue; ou, ma foi, là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 
^A Agîtes) 

Puisqu'en raisonnemens votre esprit se consomme, 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long-temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à met dépens? 

Agmea 
Non, il TOUS rendra tout jusques au dernier double. 

Arnolphe, bas, à part 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
{Haut) 

Me rendra-t-dl, coquine, avec tout son pouvoir. 
Les obligations que vous pouvez m'a voir? 

Agnes 
Je né vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

Arnolphe 
N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

Agnes. 
Vous avez là-dedans bien opéré vraiment, 
£t m'avez fait eu tout instruire ioliment ! 
Croit-on que je me flatte, et qu enfin dans ma tête 
Je ne juge pas bieii que je suis une bête? 
Moi-même j'en ai honte ; et, dans i'â^e où je suis. 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis. 

Arkolpbb 
Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoi qu'il coûte. 
Apprendre du bbndin quelque chose? 

Agnes • 

Oui, sans doute > 
C'est de lui qoeje sais ce que je veux savoir^ 
£t beaucoup plut qu'à vous je pense lui devoir. 
T. m. p. 3. 6 
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AnVOXfPHf 

Je ne sais qui me tient qu'ayec une gourmade 

Ma main de ce discours ce venge la bravade. ^ 

Tenrage quand je vois sa piquante* froideur ; 

£t quelques coups de poifig. s^nferoient ino^ ttnu^ 

Hélas! vous le pouvez, si cela voiis peut plaire. 

, .Arnolphe, à pari. 
Ce mot, et ce regard 4^riiiCBt nia colère. 
Et prodgit an retour de tendresse de cœur 
Qui de son action efface la noiiiqeur. 
Chose étrange d'aimer, et que pour ces traîtresse» 
Les hommes soient sujets i| de telles foiblesses ! 
Tout le monde connoit leur imperfectiQOi 
Ce n'est qu'extravagance et qu.ijidiscrétion ; 
Leutf^ffpi est'.ipécnaQt.et legr âme fragile; 
Il n'est rien de plus foitJee^ de plus imbécille. 
Rien de plus. îondèle : i çt inalgré tout cela 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

Hé bien! fs^ifon^ laiiiti^:- ¥&# petite tcattresse. 
Je te pardonne .t«!Ut^ cft te rend» ma tendresse; 
Considère par là TamoùiL^que j'ai pour toi, 
£t, me voyant ^i.bon, en revanche aime-nK^ 

... Agkes • • . 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire: 
Que me cpûleroUril, §\ je le pouvoir fitire ? 

, XrnqlpdlE 

Mon pauvre petit cœur, tu le peux, si tu veux. 

Ecoute seulement c6 $oupir amoureux ; 

Vois ce regard mourant, Contemple ma .personne» 

£t quitte ce niorveu^c étrainour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qfi'jl ibut qu'il ait jeté sur toi ; 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Je suis tout prêt, crnelle, à te prouver m^ flamme. 

Agkks. 
Tenez, tous ces dîscbiu^ pe me touchent point l'âme; 
Horace avec deux mots tn feroit phis que vous. 

Ah ! c'est trop im braver, trop «làousser mon courroux. 

{e suivrai moa dessein, bète trop iiulocile, 
^t vous dénicherez à finstant de la ville. 
Vous rebuteiî mes vœux, et jne mettez à bout ; 

Mais un fond de couventme vengera de tout. 

_» 

.. ■ '\ .. ■ Molière* 

§ 37. Scène du. niîsantrope, 

. . ' . . } '■ " ■•'•-. • ■ 

. . AtCBOXK 4-':.: 

Madame t&iiH)?«voc»5 ^qUe je vous pjlrie *»et ? 
De vos façons d'agir.ie SUIS irial satiafftiti . , 

Contre elles danémpu tœur trop ^e.bile fc'assethbîe» 
Et je sens qu'il. faqdiia. qi\e ju>u9 fompioas ensemUlo. 
Oui, je vous trom'perots de parler autrement : 
Tôt ou tard jiijKn, rtooproos ind ubi t^bleiaeiK i 
Et je vous promettroi» mille fols le Q<tt^tr4iré^ 
Que je ne serois pas en pouvoic de le faire. 

Cêlimene 
C'est pour me. quoreflcrdoilc, èoef|tieje,^ 
Que vous avèi TèuUi: aae oanieBer ^afa mol, 

Alceste . . ^ . 

Je ne querelle point, mais votre humeur, madame. 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre âme; 
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Vous avez trof> d'amans qu'on voit vous obséder, 
£t mon cœur et cela ne 'peut t'accoihnnibder. 

-'CtttHENt *• ■ '■ • 

Des amans <(iie jefafs i»f rendea-vom coupable? 
Puis-jc empêcher les gens de me trouver aimabté ? . • 

Et lorsque pour me voii^îla fbht ëe doux efforts, 
Dois-je prendre un bftton |x»ur les mettre dehors? 

AlCESTE 

Non, ce n'est pas, madame, un bftton quil faut prendre. 

Mais un cœur à leur voix moins fecîte et moins tendre. 

Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 

Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux: 

£t sa douceur offerte à qui vous rend les armes. 

Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 

J.e trop riant espoir que vous leur présentez. 

Attire autour de vous leurs assiduités ; 

Et votre complaisance un peu moins étendue 

De tant de soupirans chasseroit la cohue. 

Mais au moins, dites-mol, madame, par quel sort 

Votre Clitandre a l'heur de véus plaire si fort. 

Sur quel'fonds démérite, et de vertu sublime 

Appuyez-vous enhii Thonneur de votre estime? 

£st-ce par l'ongle long qui! porté' àù petit doîgt 

Qu'il s'est acquis chez vous Testîmè ou Ton le voit? 

Vous êtes-vous rendue avec tout le beau monde 

Au mérite éclatant de sa perruque Mondé ?' 

Sont-ce ses grands canons qui vt>u8 lé font aimer? 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer ? 

£st-ce par les appas de sa vaste rhingrave. 

Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave? 

Ou sa façon de rire et son ton .de fausset 

Ont-ils de voiis toucher su trouver te Wcret ? 

CéLIME^fi 

Qu'injustement de lui tous preriefe de l'ombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi t6 le nièilage^ - 
£t que dans mon procès, ainsi' qurl m'a promis, 
il peut intéresser tout ce cpffl a d'amis ? 

Al'ce^te 
Perdez votre procès, madame/ avec constance ' 
£t ne ménagez point un rival q\i! m'otfense. 

CtxiivrÈkÉ . • , • 
Mais de tout l'univers vous devenez jalo^^! 

\LCEStr '' 

C'est que tout l'univers est bien reçu ^e vous. 

C'est ce qui doit rasseoir votre ftrte effarouchée. 
Puisque ma complaisante est sur' tous épanchée, 
£t vous auriez plus lieu de vous en offenser,' - 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

AtCESTE 

Mais moi que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tôus> madame, je vous prie ? 

Celimene 
Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

Alceste 
Et quel lieu de le croire a mon cauf enHammé ? 

Célimene 
Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire. 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffira. 

Alceste 
Mais qui m'assurera que dans le mème'instant 
Vous iren disiez peut-être aux autres tout autant ? 

Célimene 
Certes pour un amant la fleurette est mignonne. 
Et vous me traitez là 4é jjentille perspnne. 



i 
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■ ■-.■■. ♦ ■ • .V 

Hé bien ! pour vous ôtcr d'un semblable fCNUci, ^ 

De tout ce que î'ai dit je me dédis ici, 
£t rien ne saaroit plut vous tromper que vous-mlme: 
boyez content. 

Alcbsti . ? 

Mofbleu! faut*il que je vous aime! 
Ah ! que si de vos mains je rattrape mon cœur. 
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur! 
Je ne ke cèle pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce cœur l'attarbement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien tait jusqu'ici, 
hi c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi, 

CtLJMENE 

U est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 

Alceste 
Oui, je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir; et jamais 
Personne n'a, madame, aimé comme je fais» 

Cèlimene 
En effet la méthode en est toute nouvelle. 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots fôcheux qu'éclate vôtre ardeur,. 
Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur. 

Alceste 
Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe» 
A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce ; 
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter.... 

Molière. 
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Pbilinte 
Qu'est-ce donc? qp'avcx vous? 

Aléests, assis. 

Laissez moi, je vous prie. 

Prilikte 
Mais encor, ditcs-iaol, ouelle bizarrerie !.... 

Alceste 
Laissez-moi là,* vous dis-te, et courez vous cacher* 

Pbilinte 
Mais on entend les gens, au moins sans se flàcher. 

Alceste 
Moi je veux me -fâcher, et ne veux point entendre. 

. Philxntk 
Dans vos brus^^^ues chagrins je ne puis vous comprendre» 
£t quoique amis, enfin je suis tout des premiers.... 

Alceste, se levant brus^uemieni. 
Moi votre ami ! rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de l'être; 
Mais après ce qu'en vous je viens de voir paroitre, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 
Et ne veux nulle place en des cceurs corrompus. 

Philinte 
Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte .- 

Alceste 
Allez vous devriez mourir de pure honte ; 
Une telle action ne sauroit s'excuser. 
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 
Je vous vois accabler une homme de caresses, 
£t témoigner pour lui les dernières tendresses. 
De protestations, d'ollres et de sermens 
Vous chargez la fureur de vos rmbrassemens : 
Et quand je vous demande après quel est cet homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme : 
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Votre chaleur pour lui tombe en vous séparast» 

£t vous me le traitez, à moi, d*mdi^rent? . 

Morbleu ! c*est une chose indigne, lâche, inâme. 

De s'abaisser ainsi jusqu^à trahir son âme; • ^ 

Et si par un malheur, j'en avoîs iait autant. 

Je m'irois de regret pendre tout à l'instante - 

Fbilivtb ..) 

Je ne vois pas, pour moi, ^ue k cas loit pendable; 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêtj 
Et ne me pende pas .pour ot-la, s'y vous plaii, 

Alcestb 
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce. 

Philintb 
Mais sérieusement que voulez-vous qu'on fasse? 

ÂLCESTE 

Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur. 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur.. 

Fhilimts 
Lors()u'un homme vous vient embrasser avec joie. 
Il faut bien le payer de la même monnoie; 
Répondre, comme on peut, à ses etnpressemens. 
Et rendre otfre pour olfre» et sermens pour sermeni; 

Alceste 
Non, je ne puis souflfHr cette lâche méthode, 
Qu'afiéctent la plupart de vos gi2ns à la mode ; 
Et je ne hais rien tart que leii contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations, 
Ces alfables donneurs d'embrassades frivoles. 
Ces obligeanS diseurs d'inutiles paroles. 
Qui de civilités avec tous font combat. 
Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse. 
Vous jure amitié, foi,^ zèle, estime^ teudreise» . 
Et vous fasse de vous un éloge jéclatant. 
Lorsqu'au premier facjuin il court en faire autant } 
Non, non, il n'est pomt d'âme ua peu bien située 
Qui veuille d'une estime ahiti prostituée ; . 
Et la plus glorieuse a des régal» «peu cbers. 
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. . 
Sur quelque préférence une estime se fonde. 
Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez, dans ce» vices du temps. 
Morbleu, vous n'êtes pas pour être de mes gens ; 
Je refuse d'un cœur la vaf»te complaisance 
Qui ne fait de mérite aucune dilierence ; 
Je veux qu'on me distingue ; et, pour le trancher net^ 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

Frilinte 
Mais quand on est du monde, il &ut bien que l'on rende 
Quelqties dehors civils, que l'usage demande. 

AL6E8TE 

Non, vous di»-je, on devrait châtier sans pitié 

Ce conmierce honteux de semblant d'amitié ; 

Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre 

Le fond ae notre cœur dans nos discours se montre; 

Que ce soit lui qui parle, et que nos seqtimens 

Ne se masquent jamais sous de vains complimens. 

Rhilinte 
II est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise. 
Et par fois, n'en déplaise à votre austère honneur. 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
S«roit-il à propos et de la bienséance. 
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De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense? 
£t quand on a qœlqu'iin qu'on hait, ou qui dépbSt» 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

Alc£stb 
Oui. 

Philimtb 
Quoi \ vouB îriei dire, à la vieille Emilie, 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie, 
£t que le Uaiic c^u'elle a scandi^lise chacuii. 

Alceste 
Sans doute. * 

PRILINTE 

A Dorilas qu'il est trop importun. 
Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse, 
A conter sa bravoure et l'éclat de sa race ? 

Alc£ste 
^Fort bien. 

PRILINTE 

Vous vous moquez. 
Alceste 

Je ne me moque pohit ; 
Et je vais n^épargner personne sur ce point: 
Mes yeux sont trop blessés» et la cour et la ville 
Ne m'oifrcnt rien qu'objets à méchaufi'er la bile. 
J'entre çn une humeur noire, en un chagrin profond. 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font 
Je ne trouve partout que lâche flatterie; 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie: 
Je n'y puis plus tenir, j'ennige, et mon dessein. 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

Priliktc 
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage : 
Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 
Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris. 
Ces deux frères que peint l'Ecole des Maris. 

Alceste 
Eh mon Dieu, laissons là vos comparaisons fades. 

PRILINTE 

Non ; tout de boa quitter toutes ces incartades; 

Le monde par vos soins ne se changera pas. 

Et puisque là franchise a pour vous tant d'appas. 

Je vous dirai tout franc que cette maladie 

Partout où vous allez donne la comédie; 

Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du tempiB 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

Alceste 
Tant mieux, morbleu, tant mieux; c'est ce que je demande: 
Ce m'est un fort l>on signe, et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel pomt odieux 
Que je serçis fâché d'être sage à leurs yeux. 

pRILINTE 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine ! 

Alceste 
Oui, j'ai coUçu pour elle une efiroyable haine. 

Philinte 
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. 
Seront enveloppés dans cette aversion? 
Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes.... 

Alceste / 

Non ; elle est générale, et je hais tous Les hommes ; 
Les uns, parce qu'ils sont méchans et maifaisans. 
Et les autres pour être aux méchans complaisans» 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses. 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès. 
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Pour le franc scélérat avçc qui j'ai procès: . 
Au travers de son masque on voit à plein le traître. 
Partout il est connu pour tout ce qu il peut ètre{ 
Et ses roulemens d'yeux, et son ton radouci 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point dlci. • 
On sait que ce pied plat, digne qu'on le confonde. 
Par de sales emplois s'est poîusi!^ dans le monde; 
Et que par eux son sort, de spltendeur revêtu. 
Fait gronder le mérite, et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on%il donne. 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne: 
]Slommez4e fourbe, infâme, et scélérat maudit, 
Tout le monde en convient, et nul ne contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue; 
On l'accueille, on lui rit, partout il s'insinue; 
£t s'il est par la brieue un rang à disputer, 
Sur le plus honnête nomme on le voit l'emporter. 
Tête-bleu ! ce me sont de mortelles blessures - 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et par fois il me prend des mouvemens soudains 
De fuir dans un désert l'approche des iiumaios. 

Philintb 
Mon Dieu ! des ikiœurs du temps mettons-nous moins en peine. 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 
Ne l'examinons point dans (a grande rigueur. 
Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 
Il faut parmi le monde une vertu traitable; 
A force de sagesse on peut être blâmable: 
La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande roideur des vertus dès vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
Il faut fléchir au temps sans obstination ; ' 
Et c'est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe, comme vous, .cent choses tous les jours 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ( 
Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroltre. 
En courroux comme ¥bu8, on ne me voit point être. 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont; 
J'accoutume mon âme â;Souârir ce qu'ils font. 
Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville. 
Mon âegme est philosophe, autBût que votre bile. 

Alceste 
Mais ce flegme, moriiieur, qui raisontteK si bîén^ 
Ce flegme pourra-t-il ne sîéchàutt'er de rien? 
Et s'il faut par hasard qu'un ami vous tnUiisse, 
Que pour avoir vos biens on drosse nu artifloe. 
Ou qu'on tâche à semer de ttiécliahs bruits de vous. 
Verrez- vous tout cela sans vou3 mettre eu counoux^ 

FHrirrTÉ 
Oui, je voisicet défeuts dont ^otre âme murmure. 
Comme vices unis à l'humaine nature; 
Et mon esprit eain s'est pas plus offensé - 
De voir un honsBe Iburbe, ii^uste^ intéressé. 
Que 4e ^oir des. vautours àiiramniés de cannage, . . 
Des singes ànlfiusaBS,: et des loups pleins & nrge; *" ■■ 

. 'AICEKT» ■■■•■' 

Je me verrai éniiiir, mettre en pièces;,' voter, 

Sans que je 8ois....Mofbheuï je.ne.vieux^fnt pflrler> 

Tant ce raisonncmefit est pkln dlîmpertnieaoe t 

Ma foi, TOUS ûttSÊ8É\âtM'à»]§BJpdÊètleëAiBn»tt 
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Contre votre partie éclatez un peu moins, 
£t donnez au procès une part de vos soins. 

Alce-stk 
Je n'en donnerai point ; c'est une chose dite. 

Philinte 
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite? 

Alcbstk 
Qui je veux ? la raison^ mon bon droit, Téqurté. 

Philinte 
Aucun juge pu* vous ne sera visité? 

Alckste 
Non. £st*ce que ma cause est injuste ou douteuse? 

Prilinte 
J'en demeure d'accord : mais la brigue est Ifàcheuse, 

Alceste 

Non, j'ai résolu de n'en pas faire un pas. ' 
J'ai tort, ou j'ai raison. 

Philiwte 
Ne vous y iîezpas. 
Alcestk 
Je ne remuerai point. 

Prilintb 
Votre partie est forte^ 
Et peut par sa cabale entraîner.... 

Alceste 

Il n'importe. 
Philiktb 



Vous vous tromperez. 



Mais... 



Alceste 

Soit, j'en veux voir le succès 
Philikte 



Alceste 
J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

Philinte 
Mais enfin... 

Alceste 
Je verrai dans cette plaiderie. 
Si les hommes auront assez d'eflt'ronterie. 
Seront assez médians, scélérats, et pervers. 
Pour me faire injustice aux yeux dé l'univers. 

Philinte 
Quel homme ! 

Alceste 
Je voudrois, m'en coutât-il grand'chose. 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma cause. 

Philinte 
On se riroit de vous, Alceste, tout de bon. 
Si l'on vous entendoit parler de la façon. 

Alceste 
Tant pis pour qui riroit 

PHILfNTE 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude. 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce qtie vous aimez ' 
Je m'étonne, pour moi, qu'étant conmie il le semble. 
Vous et le genre humajn si fort brouillés ensemble. 
Malgré tout ce qui peut vous ie rendre odieux. 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux : 
Et ce qui me surprend «ncore davantage. 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La sincère Cliante a du penchant pour vous ; 
La prude Alsinoé .vous ygit d'un ceià fort douïc ; 



Cependant à leurs Tééàx Totre ftmè ^ refuse. 




présent 

D'où vient que^ Ieû¥'pQr(âiit une hatrîé JMmbrteflé, 
Vous pouvez bien sbiiffKr <;e <^*en'tîeiit cîetée Belle ? 
Ne sont-ce plus cKVaôfs dans un '^bjet si Hotix? ' 
Ne les voyez-TOus pas, ôii les excii9ez''t6us^? 

Alceste 
Non: l'amour que je sçtis pow cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui trepve; 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pii donner/ 
Le premier à les voir, coni'me.à les cona^mner. 
Mais avec tout cela, quoi que je puisse faire. 
Te confesse mon foible; elle a l'art de me plaire; 
"ai beau voir ses défkuts, et j*ai beau Pen blâmer, 
LU dépit qu'on en ait, elle se fait aimer r 
Sa grâce est la plus fofte; et sans doute ina ilamxïie 
De ces vices du temps pourra ptitger son âme. 

PUXLINXX 

Si vous fsiites cela, vous ne ferex pas peu. 
Vous croyez être donc aîmé d'elfe? ' 

Alc^sts . . 

' 0\ri parbleu.! 
Je ne l'aimeroîs pas, si je ne croyoîs l*être. 

PHlLlKtR 

Mais, si son amitié ^ur vottt se Mt parottre. 
D'où vient que vos jîvaux vous causent de Fennut ? 

ALiCtSTE 

C'est qu'un cœur bien atteint yeut au'on 9oit tout à lui, 
£t je ne viens, ici (qu'à dessein de Im dîire 
Tout ce qvtt là*dëssùs ma passion m'inspire. 

Philînte ' 
Pour moi, si je n'avois ^\i*k fpriher des désirs. 
Sa cousine Enante avtoit tous, mes soupirs ; 
Son cœur qui vous estime est solide' et sincère, 
£t ce choix plus conforiiiè ^tdlt ibiènx v6tté'aflaire. 

AtcÉtn • ■ "^- ■ • • 
Il est vrai ; ma raîsoQ me le dît chaaûe jour ; • 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amlbur. ' 

Phiuntb * 
Je crains fort pour vos knt, et l'espoir où vous êtes 
Pourrait.:.. ■ ^ 

Le menti. 



§ 39. Scène duTartUffe. 

.« • . ■•■ , . 

Cetie sûne e^ un chef^mutfe'£eAposiHon. 
Madame- Pbrnellb, Elmikb, Mariane, Cifc* 

AHTE, DàIIIS, DÔRIlfE, FlIFOTE. 

Madame Permelle, à sa servante. 
Allons, Flipote, allons : c[ue d'eux je nié délivre. 

£lmiré, sa hellt-JUle. 
Vous mardiesB d'un tel pas qu'^n a peifie à vous suivre. 

Madame Pernblxe. 
Laissez, ma bru» laissez; ne venfez pas plus. loin: 
Ce sont toutes façons dont je n'ai btis bc^in. 

ËLMIRE. 

De ce que l'on vbus'doît enyers^ôti^ ronVacquite. 
Mais, ma mère, d'oùirient que vciul sortez si vite? 
T. p. III. p. 3. .... ^ . 



Madamb Psiikbj;ls.- :. . 
Cest que je ne puis voir tout ce jnéiiage-d» 
£t que de me complaire, on ne prepd Mil soucL. ; . . • 
Oui, je sors de chez vous très-mal édi&e; . 
Dans toutes mes leçons Vy suis contrarie; 
Ou n'y respect^ rien ; chacun y parje hau^ , 
£t c'est tout justement la cour du roi pétaut 

DoKivSf sm^offU deMariane, 
Si... 

Majdams Pbrnelle. 
Vous êtes, ma mre, une fille suivante, 
tJn peu trop forte en gieule, et fort impertinente; 
Vous vous inèlez sur tout dédire votre avis. 

Damis,^ d^Orgon, 
Mais... 

Madame Pbrnelle. 
Vous èjtes un sot, en trois lettres, mon fils : 
C'est moi oui vous ledisi qui sub votre grànd'mère; 
Et j'ai préait cent ibis à mon fils, votre père. 
Que vous preniez tout l^air d'un mécliant garnement, 
£t ne lui donneriez jamais que du tourme^ 

M A kl A N E, ^fiUe (TOrgott. 
Je crois... 

. Mapame Pernellb. 
Mon dieu ! sa sœur^ vous faites Ja ^scrète, 
£t vous n'y touche^ pas,: tant vous semblez doucette ! 
Mais il n'est, comme on dit, pire eau que Peau qui dort, 
£t vous menez, sous cape, .un train queje hais fort. 

Élmirb. 

Mais, ma mère... 

Mad AiMEi Pernblle. 

. Ma bru, qu'il ne voug» en déplaise; 
Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux. 
Et leur défunte mère en usoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépensière ; et cet état hie blesse. 
Que vous alhez vêtue ainsi qu'une princesse*. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement. 
Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement. 
ChÈAVTJifbeaw/riretPOrgott. 
Mais, qiadame après tout. 

Madame Pernelle. . 

Pour vous, monsieur son firère, . 

ie vous estime fort, vous aime, et vous révère ; 
lais enfin, si j'étois de mon fils, son époux. 
Je vous prierois très-fort de n'entrer pomt chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 

Je vous parle un peii franc : mais c'est là mon humeur, 
^t je ne mâche point ce quej'ai sur le cœur. -=. > 

Damis. 
Votremonsieur Tartuffe est bien heureux, sans doute,».. 

Mada]mb Pernelle. 
C'est un homme de bien, qui faut que Ton écoute ; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux. 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

Damis. 
Quoil je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir despotique. 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir. 
Si ce beau monsieur-'là n'y daigne consentir? 

ÛORINE. 

S'il le faut écouter et croire à ses nuximes. 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 
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Madame PBRNfiifLE. 

£t tout ce qu'il contf51e est fort bien contr61é. 
C'est au chemin du del qu'il prétend vous conduire; 
£t mon fils à l'aimer tous devroit tous induire. 

Damts. 
Non, voyez-Vous, ma mère, il n'est père, ni rien. 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : - ' 

Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sut ses f3<;ons de faire à tous coups je m'emporte: 
J'en prévois une suite, et qif avec ce pîed-plat 
Il faudra que j'en vimne à qutique grand éclat. 

Certes, c'est une chose ausd: qui sdindalise. 
De voir qu'un inconnu céàos- slmpatronise ; 
Qu'un gueux, qui (juand 11 vint, n'avoit pas de soutien, 
£t dont l'habit entrer valoit bien six dênien • 
£n vienne jusque-là que de se méconnottre. 
De contrarier tout, et de faire le mattre. 

Madame Peunelle. 
Hé ! merci de nfia vie! il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvernoit par ses ôrdits pieux, 

DORItfÉ. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie: 

Tout son fait, croyez-môi, n'est rien qu^bypocrbie. 

Madame Pernille. 
Voyez la langue. 

DoitiNÈ. 
A lui^ non plus qu'à son Laurent, 
Je ne me fierois, moi, que sur un bon garant. 

Madame Perhelle. 
J'ignore ce qu'au fond le .lerviteur peut être; 
Mais pour homme de bien je garantis le maître. 
Vous f»e lui voulez mal, et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur se courrouce, ' 

£t l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

DORINB. • 

Oui : maïs pourquoi, surtout depuis un certain temps 

]>^e sauroit-il souârfr qu'aucun hante céans ? 

£n quoi blesse le Ciel une visité honnête, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête 

Veut-on que là-dessus je in'explique entre nous} 

(montrant Elmiré) 
Je crois que de madame il est^ ma (bi, jaloux. 

Madame Pernelle. 
Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites. 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cessé à la porte plantés, 
£t de tant de laquais le bruyant assemblage. 
Font un éclat filcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passé rit^n : 
Mais enfin on en parie ; et cela n'est p^ bien* 

Clêante. 
Hé ! voulez-vous, mïidame, empêcher qu'on ne canst? 
Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose, ' 
Si, pour les sots discours où l'on peut être mis, 
n falloit renoncer à ses meilleurs amis. 
£t quand même on pourroit se résoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire } 
Contre la médisance il n'est point de rempart. 
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ; 
Efforçons- nous de vivre avec toute innocence, 
£t laissons aux causeurs une pleine licence! 

DORfNE. 

Paphpé, potre voisine, et son petit époux« 



» BIBLIOTHÈQUE P<»TATIVE. : 

Ne seroient-ils point ceux qui parlept mal de nous' 
Ceux de qui la conduite ofure le plus jk rire 
Sont toujours sur autrui lèt premiers à/nédire: 
Ils ne manquent. jamais ^é.safsîr promptement 
L'apparente lueur du moindre attacliement. 
D'en semer la nouvelle- avec beaucoup de joie» 
£t d*y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie : 
Des actions d'autrui^ pintes de )eu^ couieurs» 
Ils pensent dans le pionde autoriser testeurs, 
£t sous le faux espoir de quel(|ue ressemblance» 
Aux intrigues qu'ils où^ donner de i'innocepçe. 
Ou faire ailleurs tomber cjiielqfies traits partagée 
De ce blâme publi^ -dont i\s sont trop charge. 

Tous ces. nii^onnèmèps lie font ncii à.l'afl^e. 
On sait qu'Oraptë npi^ne une vie exemplaire; 
Tous ses soins vont au ciel* et j*ai su par des gens 
Qu'elle condamne ifort le tj^in qîii vient céâiis. 

.boRiN^. 
L'exemple est adirjjrfiblè/ et cette damé est bonne! 
Il est vrai qu'elfe vit en austère, personne ; , . , . 
Mais l'âge dans sbiî âme a imis icê. xëlê ardent» 
£t l'on sait qu'elle est pru'dé à son corps défendant. 
Tant qu'elle a pu «de^ çopurs attirer les hommages, 
£lle a fort bien Jovi^ d^ tous lès avantages: 
Mais voyant de ses yeux tous les brillans baisser, 
Au monde qui la quitte elle veut renoncer, 
£t du voile pompeux d'aune haute sagesse. 
De ses attraits li^s déguiser la foîblesfe. 
Ce sont là les retours des coquettes du temps: 
Il leur est dur de voir déserter les galans. 
Dans un tel ab>andoii leur sombre i;^uiétude . . 
Ne voit d'autre recours que le ùkétitr de prude; 
£t la sévérité de qes feiçmes d^e bien. ^ 

Censure tqute cïose ert ne pardonné â rien; 
Hautement à'uji chacuq elles blâment ]|a vif» 
Non point par charité» mais par pn trait d'envie 
Oui ne sauroit souffrir qu'une autne aitJes plaisirs 
pjnt le penchant de l'âge a sevré leurs désirs». 
Madam,e Ferneli,;^, à Elmire. 
Voilà les contes btei^ qu'il vous faut pour vous plaire» 
Ma bru. L'oq est chez vous contrainte de se taire : 
Car madame» à jàser» tfent le dé tout le jour. 
Mais enfin je^pn&tends dispourir.à /non tour: 
Je vous dis c^ùe mon fils p'a rien fait de plus sage 
Qu'en recue|Uaiit chez soi ce dévot personnage; 
Que le ciel au besoin Fa céans envoyé 
Pour redressefr k tous votre esprit fourvoyé ; 
Que» pour votre salut,, vous le devez entendre ; 
£t qu^l nerepoand rien qui ne soit ^ reprendra 
Ces visites, ces b^U» cçs'çonven^tionis^ 
Sont du malin esprit toptés inventions, 
lii jamais on n'enteo^ de pieuses i)aroles ; 
Ce sont propos ôisiis» conter et fariboles : 
Bien nouvei^t le prochain en a sa bonne part, 
£t l'on y sait médire et du tiers çt d(| quart. 
£nfin les gens sensés oqt le^rs t'êtes troublées 
De la confusion de telles assemblées. 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
£t comme l'autre jour un docteur dit ^6>rt bieUa 
C'est véritablement la tour de Dabylone^ 
Car chacun y babille» et tout du long d<ç Faune ; 
£t pour conter l'histoire où ce jM)int rengagea.., 

"^ (piontfofit ÙiéqnifO 
Vpilà*t-il pas monsieur qui ric^ d^j^^ 
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Allés chercher vos foos qui ? out donnent à rire, 

Çà Elmire) 
£t san8...adieu> ma bru; je ne reux plus rien dire. 
Sachez que pour céans /en rabats 4e nx>itié, 
£t qu'il fera beau temps quand Py mettrai le {lié. 

idonnani ttH sotifiet a itipaie,) . 
Allons, vous, vous rêvez, et baydz aux corneilles. 
Jour de dieu ! je saurai vous frotter les oreilles, 
Marchons, gaupe, niarclvMM. 

Molière. 

§ 40. ÀuJtr4 scini du Tartuffe» 

Oroon, qui arrive de la campagne oh il avoit pas^ deuM 
jours. CLiCANTltj DoxiNE. 

Orgok. 

Ah ! rooD frère, bon jour. 
ClIcantb.' 
Je sortois, et j'ai joie ft vous voîi; de retour. 
La campagne à présent n'eit pas beaucoup fleurie. 

O&CON. 

{à CléarUe) 
Dorine... mon beau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien soutïfrir, pour n:'ôter de souci, 
Que je m'informe un peU des nouvelles d'ici. 

{à Dorine^ 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? 
Qu'est-ce qu^on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porte? 

DoRIlfE, 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu*au soir. 
Avec uu mal de tête étrange à concevoir. 

OecoN. 
Et Tartuffe? 

DoRINfi. 

Tartufiè ! il se porte à merveille, 
Cros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 

Or gok. 
Le pauvre homme ! 

D0RIN«. 

Le soir, elle eut un .grand dégoût» 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout, 
l'ant sa douieur de tête étoit encor cruelle. 

ÛRGON. 

Et Tartuffe? 

Ï>0R1NS. 

Il soupà,lui tout seul, devant elle; 
£t fort dévotement il iqiingea deux perdrix. 
Avec une moitié de gigôt en hachis. 

Orgojt. 
Le pauvre homme ! 

DORINS. 

La nuit se passa tout entière 
Sans Qu'elle pût fermer un moment la paupière; 
Des cnaleurs l'empèchoieilt de pouvoir somineâier» 
Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

Okgon. 
Et Tartuffe? 

DORINB. 

Pressé d'u^ sommeil asréable. 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table ; 
Et dans son lit bien çhaiid il se mit tout soudain. 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 
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Jjt pauvre homme ! 

DomiNE.. 
A ]a fin, par no» raieons gagnée. 
Elle se résolut à souffiir la saignée-; ; :. : 
£t le soulagement suivit tout aussitôt 

<: X)aoov. ^ 
Et Tartuffe? ...... 

Do&INE. . . . - 

Il reprit courage comme il faut ; 
Et contre tous les maux fortihant son âme. 
Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame. 
But, à son déjeuné, quatre grands coups de vin* 

Orgon. 
Le pauvre homme ! 

DÔRINE. 

Tous deux se portent bien enfin; 
Et je vais à madame annoncer, par ^vance, 
La part que vous prenez à sa convalescence, (elle sort,) 

CLftAVTE . 

A votre nez, mon frère, elle se rit de voutf; 

Et sans avoir dessein de vous mettre en courroux. 

Je vous dirai, tout franc, que«*irât avec justice. 

A-t-en jamais parlé d'un semblable caprice? 

Et se peut«ii <)u'un homme ait un charme aujourd'luii, 

A vous faire oublier toutes choses. pour lui ? 

Qu'après avoir chez vous réparé sa misère. 

Vous en veniez au point ... 

Orgon*. 

AUe-là, mon beau*frère. 
Vous ne connoissez pas celui dont vous pariez. 

Clêante. 

{e ne le connois pas, puisoue vous le voulez ; 
dais eniin sans savoir quel homme ce peut être* .. 

Orgon. 
Mon frère, vous seriez charmé de le connottre. 
Et vos ravissemens ne prendroîent point de fin. 
C'est un homme...qui...ah!...un hommc.un homme enfin 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde. 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien. 
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ; 
De toutes amitiés il détache mon âme. 
Et je verrois mourir, frère, en fans, mère, et femme. 
Que je m'en soucierois autant que de cela. 

CLiANTE. 

Les sentimens humains, mon frère, que voilà! 

Orgon. 
Ah ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre. 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'église il venoit d'un air doux. 
Tout vifr-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attiroit les veux de l'assemblée entière. 
Far l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière ; 
Il faisoit de$ soupirs, de grands élancemens. 
Et baisoit humblement la terre à tous momens ; 
Et lorsoue je sortois, il me devançoit vite. 
Pour m aller, à la porte, offrir de l'eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout Timitoit, 
Et de son indigence, et de ce qu'il étoi^ 

}e lui faisois <\es dons; mais avec modestie, 
1 me vouioit toujours en rendre une partie. 
Cesl trop, me disoit-il, <fei't trop de la moitié. 
Je ne mérite pas de vous faire pitié. 
Et quand je refusois de ie vouloir reprendre. 
Aux pauvres, k mes yeux^ il alloit le répandre* 
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Enfin le qcI, chez moi, me le fit retirer; 
£t, depuis ce temps-lâ, tout senible y prospérer. 
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à Qia^ femme roème^ 
il prend pour mon honneur, uu intérêt extrême ; 
11 m'avertit des gens qui lui £bnt les yeux doux, 
£t plus que moi, six fois, il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle : 
Il s'impute à péché la moindre bagatelle : 
Un rien presc^ue suffit pour le tcaodaliser. 
Jusque-là quM se vint, l'autre jour, accuser 
D'avoir piis une puce, en faisant sa prière, 
£t de ravoir tuée avec trop de colère. 

CLtANT£, 

Parbleu, vous êtes fou, mon frère, que je crois ; 
Avec de tels discours, vous moquez-^ous de moi? 
£t que prétendez-vous de tout ce badinage... 

Organ. 
Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre ftme entiché. 
£t comme je vous Tai, plus de dix fois, prêché, 
V'^ous vous attirerez quelque méchante amure. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 

Ils veulent que chacun soit aveuele conmie eux. 

C'est être libertin, que d'avoir oe bons yeux; 

£t qui n'adore pas de vaine» simagrées. 

N'a ni respect ni fol pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 

Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n'est point les esclaves. 

Il est de faux dévots, ainsi que de faux braves ; 

£t comme on ne voit pas, qu'où Fhonneur les coaduit, 

J.es vrais braves soient ceux qui font beaucoup de- bruit; 

Les bons et vrais dévots qu'on doit suivre à la trace, 

Ne sont pas ceux aussi qui font tant de giimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle distioct'ion 

£ntre l'hypocrisie et la dévotion } 

Vous les voulez traiter d'un semblable laDgagje, 

£t rendre même honneur au masque qu'au visage ; 

Egaler l'artifice à la sincérité, . 

Confondre l'apparence avec la vérité ; 

£stimer le fantôme autant que la personne, • 

£t la fausse monnoie à l'égal de la bonne ? 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bprnes trop petites, 

£n chaque caractère, ils passent ses limites ; 

£t la plus noble chose, ils la gâtent souvent. 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit, en passant, mon beau-frère. 

Orgon. 
Oui, vous êtes, sans doute, un docteur qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 
Vous êtes le seul sage, et le seul éclairé. 
Un oracle, ^n Caton dans le siècle où nous sommes, 
£t près dé vous, ce sont des sots que tous les hommes^ - 

Clèante. 
Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré 
Et le savoir, chez moi n'est point tout retiré 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du faux, avec le vrai, faire la dilférencc ; 
£t comme je ne vois nul genre de héros ' 
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots. 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux. 
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Que ces francs chartâfam^ que cei dévots de place. 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace, 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré. 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens, qui par une âme à rintérêt soumise, 

Font de dévotion métier et marchandise. 

Et veulent acheter crédit éteignîtes 

A prix de faux clins d'yeux, et d^élans affectés; 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non commune» 

Par le chemin du ciel, courir à leur fortune; 

Qui, brùlans et prtan^t, demandent chaque jour. 

Et prêchent la retraite, au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 

Sont prompts, vinrlicatifs, sans foi, pleins d'artifices» 

Et, pour perdre qttelqu*un, couvrent insolemment 

De lintér^t du ciel leur fier ressentiment ; 

D^autant plus dangereux dans leur âpre colère 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère. 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré. 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paroître; 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connoltre. 

Notre siècle, mon frèi*e, en expose à nos yeux. 

Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 

Eegardez Ariston, regardez Périandre, 

Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre; 

Ce titre par aucun ne leui^est débattu. 

Ce ne sont point du tout fanfarons de %'ertu ; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable. 

Et leur dévotion est humaine et traitable. 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections. 

Et laissant h fierté des paroles agx autres. 

C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 

L'aiiparence du mal a cnez eux peu d'appui. 

Et leur âme est portée àju^r bien d'autnn; 

Point de cabale en eu;c pomt d'intrigues â suivie: 

On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 

Jamais, contre un pécheur, ils n'ont d'acharnement, 
Is attachent leur haine au péché seulement, 
Ils ne veulent point prendre,, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user. 
Voilà l'exemple enfin, qu'il me faut proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle. 
C'est de fort bonne foic^ue vous vantez son zèle; 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Orgon. 
Monsieur, mon cher beau-frère, avez- vous dit tout' 

Clêantb. 



Or G ON, x'e/i allant. 
Je suis votre valet. 

CLfcANTE. 

De grâce un mot, mon frère, 
Laisson» là ce discours; vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

O&GON. 

Oui. 

CLtAKTE. 

Vous aviez pris jour pour un lien si doux» 

Orgon. 
Il est vrai. 

Clèante. 
Pourquoi donc endiffércr la fête? 



Oui. 



Orgok. 

Je ne sais. 

ClIante. 
Auriez-yoas autre pensée eu tête? 
Oruok. 
Peut-être. 

Clèantk. 
Vous Toulez manquer à votre foi ? 
Oàootf. 
Je ne dis pas ceJa. 

ClêÂnte. 
Nul obstacle, je croi» 
Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promessejk 

Orgou* 
Selon. 

Clêantb. " 
Pour dire un mot, faut^il t^nt de finesses f 
Valère sur ce point me fait vous visiter. 

, Orook. 
Le ciel en soit loué. 

ClÎakte. " 

. Mais que lui reporter? 
Orgov. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

CLCAKTtB. 

M^ il est.nécessaUe 
De savoir vos desseins. Qdelé soiit-Ss'dotac? 

■ Orj6ok. " 

Défaire 

Ce que le ciel voudra. . , : 

CtEANTR. 

Mais parlons to^t de boo. 
Valère a votre foi; .la tiendrez-voos'ou hoqI 

Orgôk. 
Adieu. 

Cleakte, sèui. ^ 
Pour son amour je crains une di^grice^ 
Et je dois l'avertir dé tout ce qui se pîuse; 

^'' • • . '. ■ Maiîhr. ' 



$ 41. ' Scène, ^éimphiiHon. 

Mercure, sortant de iâ maison iPAmphitrion sens lafi- 
gure de Sosie. SosiB, anivasU, du camp d'Amphitrion, 
pour annoncer à Alcmhie la nouvelle de la victoire, 

M?BC\3Rt, à piarL 

Sous oe miopis qui lui ressemble. 
Chassons de ces lieux ce censeur. 
Dont Tabord importun trbiîblèroit la douceur 
Que nos amans goûtent ensemble. 
Sosif , sans voir Mercure. 
Mon cœur tant soit peu se rassure^ 
Et je pense que ce n'est rien.- 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
allons chez nous achever l'entretien. 

Mercure, à part. 
Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 

Sosie, sansvçir Mercure. 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille, 
n faut depuis le temps que je suis en cheniin. 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin, 
T. III. p. 5?. « 
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Ou que trop tard au lit le bloud ^hébus sommeille. 
Pour avoir trop pris de son vin. 
Mi&cvRE, à fart, 
Cpmmcî ^vec Jrréyérence^ 
Parle des dieux ce niai;âud ! 
Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolencç : , 
£t je vais m'égayer ^vec lui commç il &ul^ ' 
En lui volant son nom avec sa ressemblance 

Sosie apercevant Mercure tTun ptfu loin. 
Ah ! par ma foi, j'ayois raison : ' 
C'est fait de nx^i» chétiye créature ! 
Je vois dfvà^t notre maison , 
Certain nommé dont réijcôulure 
Ne me présage r;en de bon. 
Pour faire semblant d'assurance. 
Je Y^Uî^ cliant^r un p«u d'ici,. (// chante.) 

Ms&CUBE. 

Qui donc est ce coquin qui prend. tant de licence 

Que de chanter et m'ëtciirdir ainsi ? 
{À mesure que Mercure fftrle. la. vpix de Sosie s^ affaiblit 

peu à peu). 
Veut-il qu'à l'étriller ma niain. up pf u s'applique ? 

SosiE, ^ /wr/. 
Cet homme assurément n'aiqoe pa^ Ift musique. 

. - lyfÈiacuiii. ' 

Je n ai trouvé personne a qi)i rompre les os ; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 
'^* "Et je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 

Sp'sifi, à paru 
Quel ^^ç^blêd'bçmnje est-c^ij 
De mortelles frayèursjé sens mon ^me atteinte. 

Mais pourouoi trembler tant aussi ? 
Peut-être a-t-il dans râ^iç.autautqHe.moi de crainte, 

Etquç^.le .drôle, parle âiiifi ' ,' 
Pour me cachei' sâlpeûi; sous une audace feinte* 
Oui, oui, ne soufifrbns' point qu'on nous croie un oison? 
Si je ne suis b^rdi, tâcnons de le paroître. 
Faisons-nous du cœur par raison : 
Il est seul cornme moi ; je s\jiç tort.; j'ai bon maître ; 
£t voilà hotre maison. 

Qui va là? 

Sosie, 
Moi. 

MsucviLB. 
Qui moM 

. Bosï F., à pxrt. 

Moi. Courage^ Sosie ! 

Mercub;b." 

Quel est ton sort, djs*nioi? 

Sosie. 

D'être boqimç et de parler, 
Me&çvre. 
£st-tu maître ou valet .> 

-'"■" Sosie. 

Comme il me prend envie. 
Mejlcure. 
Où s'adressent tes pas ? 

Sosie. 
Où j'ai dessein d'aller. 
Me&cu&e. 
Ah ! ceci me déplaît. ' 
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isbkik. : 

J'en al l^nilè ràVîë. 

Késolument, par ibrce ou par ^piour. 
Je veux savoir rfè tôî^ trattie.: 
Ce que tu fais, d*où tu viens avanf /dur. 
Où tu vas^ à qui tu petit être. 

§OSIE. 

Je fais le bien et le mal tour i tour ; 
Je viens de là, vais là ; rappàTtiëos à mon maître. 

MERCÙRt. 

Tu montres de Teéprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de rhomme d'iuiDortancCj 
Il me prend un désir, pour fsûre connoissàncè. 
De te donner un soufflet de ma main. 

âosxc. 
A moi-même ? 

Mkrcu&s. 
A toi-même, iet f en voilà certain. 
{Mercure donne tm ioifflet à Sàiii): 
SosiB. 
Ahl ab! c'est tout de boti. 

Mercvrè. 

Non# ce n'est que pour rire. 
£t répondre à tés qtfolibéti. 

Sosie. 
Tudîeu ! Taiiii, %ixA vous riéfi dtré. 
Comme vous paillez des soufflets ! 

Ce sont là de m^ moindres coups. 
De petits souA^ ordinaires. 

iàiti, 

Si j'étois aussi prpmpt que vous, 
Noui ferions de* bèïlés àtfsâresi 

Nous verront tT^ién diitre' cW6è : 
Tout cela tï*ki eài^of Attk. 
Pour Y £ûre que^ùe p^usç ; 
Poursuivons nptirt ièÂbet(éfi. 

SosiÉ. ,■ ' ' ; ; 

Je quitte la partie. ' 

{Sosie QÎfk /értèi^). 
MRKCvn frétait Sosie, . 
OùVâs^tii?' 
Sùiïs. 

iJùé'l^Àporteî 

• M^rcur'e. 

Je veux Bavoîi* pjti tu vas. 

SiisiE. 
Me faire ouvrir cette' porte. 
Pourquoi retieri^tù më/ pai? 
MxKctrïs, 
Si jusqu'à l'approcher tu poassf^ ton audace. 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups;' 

Sosir. 
Qùdi ! tû veux par ta menace. 
M'empêcher d'etitiVr cHeà nbm' 
Mt^fciikir.' 
Comment chez nous. > 

• Oui. clièz'ndin; 

i . Wir^tèl 
Tu te dis de cijftte' maiiiiiim ^ 

Sôsfrï; 
Fort bien. Amphitrion n'en est-il pat le maître ? 



Hé bien ! qjoe lait cette raison? 

Sôsjsr. 
Je suis son valet ? 

Meb.cv|ie. 
Toi? \ . 
. Sosie. 
Moi. 

Mercure. 
Son talet ? 
Sosie. 

Sans dout& 

MERCUQ.K. 



Valet d'AmpRitiipii } 

Ton nom est ? 

Soûe^ 



Sosis. 
D*Âmpbitnon, de lui. 
Mercure. 

Sosie. 



Mercure. 
Hé ! comment ? 
Sosie. 

Sosie. 
'Mercure. 

Écoute. 
Sals-tu que de ma mail» j^e t'assomme aujourd'hui i 

Sos'isi ■' 
Pourquoi ? de queHe rage est ton â|ne saisie ? 

Mercure.' 
Qui te donne, dis-moi, cette téâaént^ 
De prendre le nom 4e $jaBÏe ? 

Spsifc.* 
Moi^ je ne le prends point, je l'ai toujours porté, 

Mercure. 
O le mensonge horrible» et ^impudence extrême ! 
Tu m'oses soytenir que Igoyieest ton nom? 

.; ; Sosie. 
'Fort bien. Je le soufiçj!!^'; ^^r l'a grande raison 
Qu'ainsi l'a fait des dieux Ia'p^îs8ance suprême ;' 
£t qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire oQn^ 
£t dètre un autre que moi-même. 
MeIÏcure, . 
Mille coups de bâton doiVeiit êCrè là prix 
D'une pareille effroiiterfet* 

So w ç. A^/m par Mercure, 
Justice, citoyens ! *aii ^edours, je vous prieT 

MERÇUJiiE,'' 

Comment! boùrreaii, tu fais des Cris! 

Sosie. 
De mille coups tu me meurtris» 
Et tu ne veux pas que je crie? 
K)[erçuje^e. 
C'est ainsi que mon bf^s.*,. ' , 

' Sosie. 
,. Il'action ne vaut rien. 

Tu triomphes dp Tavantfige 
Que te donne sur moi' mon manqué décourage ; 
. Et ce n'est pas en* user bièh; 
C'est pure tanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie . 

De ceux qu'attaque'notrç bras. • 
Battre un homme à jeu sûr n'est |>âs 'd'une belle âme: 
£t le cœur est digne de blâme. 
Contre les gens qui n'en joiit pas. 
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■ ■ ■ ' « 

MEJR.CI7JLE.' 

Hé bien ! es-tu Sosie àpiésçht? qu'en dis-tu ;^ 

Sosi£. 
Les coups n'ont point en moi fait de métamorphose ? ' 
£t tout le changement que je trouve à la chose. 
C'est d'être Sosie battu. 

Mercure menaçasit Sosie, 
Encor cent autres coups pour cette autre impudence. 

SosiE. 
De grâce, fais trêve à tes coups. 

Mercuue. 
Fais donc trêve à ton insolence. 

Sosie. 
Tout ce qu'il te plaira : je garde le silence. • 
La dispute est par trop inégale entre nous. 

Mercure. , 

Es-tu Sosie encor ? dis, traître î 

Sosie. 
Hélas \ je suis ce que tu veux : 
Dispose de mon sort tout au gré de tes voeux: . 

l'on bras t'en a fait le maître. 
Mercure. 
Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disoîs ? 

Sosie. 
ti est vrai, jusqu'ici j'ai cru la choise claire : 
Mais ton bâton sijr cette affaire 
M'a fait voir que je m'abmois. 

M«;rcure* 
C'est moi qui suis Spsiéi et tout Th^be l'avoue; 
Amphitrion jamais n'en' eot d'autre que moi. 

Sosie. 
Toi, Sosie? 

Hvkcuj^E. 
Oui, Sosie ; et si queldu'uii ^y joie, , . • 

Il peut bien prendre ^^qç ^ sol 
SoBiktopart.. 
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer î moi-inêmé^ 
Et par un imposteur me voir voler mon nom? 
Que son bonheur, est extrême 
De ce que je sids poltron ! 
Sans cela ? par la mort. .« 

■ Mercure.. .' .'■,., 
Contre te deiftt, je pense^/ 
Tu murmures je ne s^is quoi. 

Sosie. 
Non, mais, au nom des dieux, donnemol la licence 
De parler un ihoment ^ toi. 

Parle. 

Sosie.. ^ • 
Mais promet moi, de grâce • 
Que les coups n'en sér<^i| point 
Signons upe trêve., 

Mercure. 
V Pà^e: 
Va, je faccprdei ce point 

".S'OSIE. 

Qui te jette, dis-moi/ dans cette fantaliûe ? 
Que te reviendra-t-il dé m^enleVer mon nom ? 
Et peux-tu faire eniln, quand i^ serois djémop. 
Que je ne sois pas moj, qiiè je m. sois Sosie } 

Mercure lèv^^ ùt iSion sur Sosie. 
Coninientl tupeùx;...?., 

SosuE. V 

,uiij •^* toutdou:^.? 
Nous avont &it titre aux 'coups. 
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MBRCcms. 

Quoi! pendardflmpostcDr! coquiii!... 

Soits. 

IVrar des iojun»y 
Dis m\ii tent que tu voudras ; 
Ce sont lésères blessures, 
£t je ne m en Ùtht pas. 

MfeUCtJKB. 

Tu te dis Sosie ? 

Sosie. 
Oui, quelque conte fnvole... 
MmccBE. 
Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole. 

Sosie. 
N'importe, je ne puis m'anéantir pour toi. 
Et soutfrir un discours si loita de 1 apparence,. 
Etre ce que je suis, est-il en ta puissance ? 

Et puis-je cesser d'être moi ? 
S'avisa-t-on lamats d'une chose pardUe? 
Et peut-on démentir cent indices pressans ? 
Rèvé-je } est-ce oue je sommeille? 
Ai-je Tesprit troublé par aes transports puissans? 
Ne sens-je pas bien que je veille ? 
Ne suis-je pas dans mon bon sens? 
Mon maître Ampnitrion ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en hii vantant sa flamme. 
Un récit de ses faits contre nos eimemis? 
Ne suis-je pa^'du port arrivé tout à Pheure? 

Ne tiens^e pas une lanterne en main ? 
Ne f y parlé-je pas d'un esprit tout hun>ain ? 
Ne te tins-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m'empècber d entrer chez nous, 
N'as*tu pas sur mon dos exercé ta furie? 
Ne m'a-tu pas roué de coups ? 
Ah ! tout cela nW mie trop véritable ! 
Et, plût au ciel, le ftit-il moins ! 
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable : 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 

Mekci^re. 
Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi hormis les coups. 
Sosie. 
Ce matin dti vaisseau, plein de frayeur en Pâme, 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitrion du camp vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé ? 

Mercure. 
Vous en avez mentil 
C'est moi qu' Amphitrion députe vers Alcmène, 
Et (jui du port Persique arrive de ce pas ; 
Moi qui viens annoncer 1^ valenr dé son bras * 
Qui nous fait remporter une victoire pleine. 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'est moi (jui suis Sosie enfin, de certitude. 

Fils de Dave hôiînête berger. 
Frère d'Arpage miort cii pays étranger, 
Man de Cléantms la prude 
Dont Fhumeur me Eut enrager. 
Qui dans Thèbe ai reçu mille coups aétlivièM 

Sans en avoir jamais dit rien; 
Et jadis eu put^lic fut marqué par derrière 
Pour être trop honuiie de bien. 
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Sosf t> éas à part. 
11 a raison, à moins d'éUe Sosie. - 
Od ne peut pas savoir tout ce qif il dît ; 
Et dans l'étonnement dont mon ^ne est saisie» 
Je commence il mou tour à le croire ma pc^t 
£n effet. m<ttnteoant que je le consiiitr«« 
Je vois qu'il a de moi, taiU^ mine» actkm ; 
Faisons lui quelque question» 
Afin d'éclaircir ce mystère. 

ffa$a. 

Parmi tout le butin £ût suc nos ennemis» 
Qu'est-ce qu'Ampikitrion oUinJt pour son partafei 

MSiRCURB. 

Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis. 
Dont leur chef se paroit comme :auai:^.ouvrag!t* 

Sosii^. 
A qui destine-t-il un si riche présent? 

Mbi^çure. 
A sa femme, et sur elle il le veut voir paroitre. 

Sosie. 
Mais où, pour rapporter, est il mis à présent? 

MjKROURE. 

Dans un cofiret scellé des armes de mon mattre. 

S.0SI1Ç, â part. 
Il ne ment pas d'un mot à chaque répartie: 
£t de moi je commence à douter tout de inm. 
Près de moi par la foj«e il est déià Sosie, 
Il pourroit bien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte^ et ^ue je me-rappelle^ 

11 me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

Pour démêler ce que je voi. 
Ce que j'ai fait tout seul, et que n'a vu personne 
A moins d'être mot-même on ne le peut savoir. 
Par cette question il /aut que je l'étonné ; 
C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 

Haut. 
Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes^ 
Où tu courus seul te fourrer ? 
Mercure. 
D'un jambon 

SatiB bas à part. 
L'y voilà. . 

Mercure. 
Que j'allai déterrer. 
Je coupai bravement deux tranches succulentes. 

Dont je tus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'un vksque Ton ménage, 
£t dont» avant 1^ goût* les yeux se conteutoicnl, . 
Je pris un peu oe courage 
Pour nos gen8.qui9e battoîent. 

So^iEi bas à fjarif 
Cette, preuve, sans jpareille 
£n sa weur conclut bien ; 
Et l'on ny p&B/i'ààe rien 
S'il n'étoit dam la bouteiHe. 
Haut. 
Je ne s^urois nier, aux preuve» qu'on m'expose, 
Que tu ne sois.ScMÛe, et j';^ donne ma voix; 
Mais si tu l'es, dis-mioi qui tu veux que je sm»: 
Car enoMT faubil biep que je.tois quelque cboie? 

MERCURE. 

Quand je ne serai phis Sosie, 
Sois-le, l'en demeure d'accord t 
Mais tant ^ue je lé sub, je:te«garantât miMrt^ 
Si tu pren()i«cliteÀtitaisi^.. 



Sosie. 
Tout cet embarras met moA eiprit sur lek dents. 

Et la raison à ce qu'on voit 6'ot>po9e, 
Mais il faut, terminer enifinDaf quelque chose, 
Eà le plus court pour moi c'est ^tatter lihdedans; ■ > 

Ah! tu prends donc, pendard^j^oût-àjabastoimade? 

Sosie bauûpar Mértitre. 
Ah ! qu*est-ce ci, grands dieux !• il frappe un ton plus fort^ 
£t mon dos pour un mois en doit être malade. ' 
Laissons ce aiable d*bomme^ iet retournons au port. 
G juste ciel ! j'ai fait une belle afnbissade! 

Mbrcx^re. 
Enfin je Fhè faifc fon- ; et- sous ce traitement^ 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter que fort civilement 
Reconduit 1 amoureuse AIcmène. 



§ 42. Scène dèsfimm&s savantes, 
ARMJ.NDE, savante ridicule, Hevriette sa sœur, 

A-RMANOE. 

Quoi ! le beau nom de- fille est un titne, ma sœfir. 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur. 
Et de vous marier vous oseis faire fête? 
Ce vulgaire dessein peut vous monter en tète^ 

HEMSIBTTl. 

Oui, ma sœur. 

ARMANDS. 

Ah ! ce oui se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur sauroit*on l'écouter ? 

HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en soi <)ui vous oblige. 
Ma sœun... ^ 

ARMANDE. 

Ah, mon dieu, fi ! 

HENRIETTE. 

Comment! 

ARMANDE. 

Ah, fi! vousdis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend, 
Un tel mot à l'espnt otfre de dégoûtant l 
De quelle étrange image on est par lui blessée. 
Sur quelle sale vue il traîne la p«Mée ? 
N'en frissoniMB-vous point } et pouvez-vous, ma sœur. 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage. 
Me font voir un mari, des enians, un ménage ; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner. 
Qui blesse la pensée et fasse frusonner/ - 

ARMANOB. 

De tels attachemens, ô ciel, sont pour vous plaire ? 

Henriette. 
Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à fairç. 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux, 
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie. 
Se faire les douceurs d'une innocente vie ? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas } 

Armakde. 
Mon Dieu ! que votre esprit est d'un étage bas ! 



Que vous jouez au monde un tr'ute personnage. 
De vous claquemurer aux choses du ménage ; 
£t de n'entrevoir point de plaisirs plus touchant 
Qu'une idole d'époux, et des marmots d'enfans! 
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires. 
Les bas amusemens de ces sortes d'atTaires : 
A de plus beaux objets élevez vos désirs ; 
Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs ; 
Et traitant de mépris les sens et la matière, 
A Tesprit, comme nous, donnez-vpus tout entière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 
Que du nom de savante on honore en tous lieux ; 
Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa tille ; 
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 
£t vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que Tamour de l'étude épanche dans les cœurs. 
Loin d'être aux lois d'un homme en «esclave asservie, 
M a riez- vous, ma sœur, à la philosophie» 
Qui nous monte au-dessus ae tout le genre humain, 
£t donne à la raison l'empire souverain. 
Soumettant à ses lois la partie animale. 
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale. 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachemens 
Qui doivent de ia vie ocduper le» momenrs ; 
£t les soins où je vois tant de femmes sensibles. 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

Henriette. 
Le ciel dont nous voirons que l'ordre est tout-puissant. 
Pour ditférens emplois nous fabrkiue en naissant, 
£t tout :e6prit n'est pas composé u'une étoffe. 
Qui se trouve taillée à Êiire un philosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où mènent des savans les spéculations ; 
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre, 
£t dans les petits soins son foible se resserre. 
Ne troublons point du ciel les justes règlemens, 
£t de nos doux instincts suivons les motivemens. 
Habitez par Tessor d'un grand et beau génie 
Les hautes régions de la philosophie ; 
Tandis que mon esprit se tenant ici-bas. 
Goûtera de Thymen les terrestres appas. 
Ainsi dans nos desseins l'une î, l'autre contraire. 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère. 
Vous, du côté de r&nte et des nobles désirs, 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs ; 
Vous, aux ppodoetions d'espnt et de lumière. 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de ia matière. 

Armakde. 
Quand sur une personne on prétend se régler. 
C'est par les beaux côtés qu'il faut lui ressembler ; 
£t ce n'est point du tout la prendre pour modèle, 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme eiler 

Henriette. 
Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez, 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 
£t bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 
N'ait pas vaqué toujours àja philosophie. 
De grâce, sou(frez-moi, par un peu de bonté. 
Des bassesses à qui vous devez la clarté ; 
£t. ne supprimez pdint, voulant qu'on vous seconde. 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

Armakde. 
Je vois que votre esprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari ; 
Mais sachons^ s'il vous platt, <)ai vous songera prendre? 
Votre visée, au moins, n'est pas mise â Clitandre ? 
T. III. p. 3. 9 
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Henriette. 
Et par quelle raison n'y seroit-elle pas ; 
^danque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bas^ 

Armande. 
Kon ; mais c'est un dessein qui seroit malhonnête 
Que de vouloir d*une autre enlever la conquête ; 
£t ce n'est pas un fait dans le monde ignoré, 
Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

Henriette. 
Oui : mais tous ces soupirs, chez vous sont choses vaines» 
£t vous ne tombez pas aux bassesses humaines : 
Votre esprit à Thymen renonce pour toujours. 
Et la philosophie a toutes vos amours. 
Ainsi n'ayant au cceur nul dessein pour Clitandre^ 
Que vous importe-t-il qu'on j puisse prétendre ? 

Akm^Nde. • 

Cet empire que tient la raison sur les sens, 
^^'e fait pas renoncer aux douceurs des encenSj . 
Et Ton peut pour époux refuser un mérite. 
Que pour adorateur on veut bien à sa suite* 

Henriette. 
Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 
11 n'ait continué ses adorations ; 
Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme. 
Ce qu'est venu m'ofifirir l'hommage de sa flamme. 

Armande. 
Mais à l'offre des vœux d'un amant dépité, 
l'rouvez-vous, je vous prie, entière sûreté i 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte. 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte? 

Henriette. 
Il me le dit, ma sœur, et pour moi, je le crois. 

Molièrei 



§ 43. Autre schne des Femmes Savantes, 
Philaminte, Cbrysalc, Relise» 

Chrtsale. 

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point une telle sortie ; 
C'est une fllle propre aux choses qu'elle fait. 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

Philamintë. 
Vous voulez que toujouis je l'aie à mon service. 
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice. 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison. 
Par uli barbare amas de vices d'oraison. 
De mots estropiés, cousus par intervalles. 
De proverbes traînés dans les ruisseaux des balles ? 

Belise. 
- Il est vrai que l'on sue à souflrir ses discours. 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
hont ou le pléona&me ou la cacophonie. 

CURYSALE. 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu'à fa cuisine elle ne manque pas ? 

J'aime bien mieux pour moi, qu'en épluchant ses herbes> 

Elle acconimode mal les noms avec les verbes. 

Et redise cent fois un bas ou méchant mot 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 

Je vis de bonne sou])e, et non de beau langage, 

\'augelai n'apprend point à bien faire un potage; 
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Et Malherbe et Balzac, si savins en beaux mots^ 
£n cuisine peut-être auroient été des sots. 

PHILAMINTB. 

Que ce discours grossier terri blemett aâsomme! 
£t quelle indignité pour ce qui s'appelle homme. 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels. 
Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 
Le corps, cette guenille, est-il d^ime importance,' 
D'un prix à mériter seulement ou'on y pense? 
£t ne devons-nous pas laisser cela bien loin ? 

Crktsalb. 
Oui, mon corps est nwi-raême. et j'en veux prendrr i6iD« 
Guenille, si l'on veut ; ma guenille m'est chère. 

BfiLISE. 

Le corps avec l'esprit fait £gure, mon frère ; 
Mais si vous en croyez tout le monde savant. 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 
£t notre plus grand som, notre première instance 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

Crrysale. 
Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit. 
C'est de viande bien creuse, â ce que chacun dit ; 
£t vous n'avez nul soin, nulle sollicitude 
Pour 

PRILAMINTE. 

Ah ! sollicitude à ihon oreille est rude ; 
Il pue étrangement son ancienneté. 

Belise. 
Il est vrai que le mot est bien collet monté* 

Cbrysale. 
Voulez-vous que je dise ? il faut qu'enfin j'éclate. 
Que je lève le masque et décharge ma rate. 
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cfxxa ^ . « « 

PHILAMIVTE. 

Comment donc ! 

Chrysale^ Bélise, 
C'est à vous que je parle, ma sftur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pas ; 
£t hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
£t laisser la science aux docteurs de la ville; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 
£t cent brimborions dont l'aspect impoitunc ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fiait dans la lune, 
£t vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous^ 
O^ nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes. 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfans. 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses.gens, 
£t régler la dépense avec économie. 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères, sur ce point, étoient ^ns bien sensés. 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez. 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un pourpoint d'avec un haut de chausse. 
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien. 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien ; 
£t leurs livres, ud 4é> du fil, et des aiguilles, 
Dont elles travaiiloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : 
£lles veulent écrire et devenir auteurs \ 
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Nulle science n'est pour cîl« trop profonde, 

£t céans beaucoup plus qu'en aucun Heu du mondé; 

Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir, 

£t Ton sait tout chez moi, hors ce quil faut savoir. 

On y sait comme vont, tune, étoile poivre, 

Vénus, hiaturne, et Mar^, dont je n'ai point affaire; 

£t dans ce vain savoir qu*on va chercher si loin. 

On ne sait comme va mon pot dont j*ai besoin. 

Mes gens à là science aspirent pour vous plaire, 

£t tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à fane: 

Baisonner est remploi de toute ma maison, 

£t le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire. 

L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire. 

£nfin je vois par eux votre exemple suivi ; 

£t j*ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre ser\'ante, au moins m'étoit restée. 

Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée ; 

£t voilà t}u*on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse. 

Car c'est, comme j'ai dit, à vou$ que je m'adresse. 

Je n'aime point céans tous vos gens à latin. 

Et principalement ce monsieur Trissotiu. 

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées; 

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées; 

On cherclie ce qu'il dit après qu'il a parlé, 

£t je lui crois, pour moi> le timbre un peu fêlé. 

PiflLAMINE. 

Quelle bassesse, ô ciel ! et d'âme et de langage ! 

Belisê. 
£st-il de petits corps un plus lourd assemblage. 
Un esprit composé d'atomes plus boarg^eois } 
£t de ce même sang se peut-il que je sois ! 

ie me veux mal de mort d'être de votre race, 
It, de confusion, j'abandonne la place. 

Molière. 



§ 44. Autre Scène des Femmes Savantes» 

TRI880TIN,VADIU«,3ffflWfejfpn7j,PHILAMINTE,BELI8E, 

Akvi AU vz, femmes savantes, Heicriette. 

Trissotin présentant f^aditis\ 
Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir: 
En vous le produisant je ne crains point le blâme 
P'avoir adnrîs chez vous un profane, madame. 
II peut tenir son coin parmi ae beaux esprits. 

Phïlaminte. 
La main qui le présente en dit assez le prix. 

Trissotin. 
Il a des vieux auteurs la pleine intelîicence, » 

£t sait du Grec, madame, autant qu'homme de France. 

Pbilaminte à Belise. 
Du Grcci t ciel \ du Grec ! il sait du Grec, ma sœur ! 

Belise <i Armande, 
Ah ! ma nîèce^ du Grec ! 

Armakdv; 
Du Grec! quelle douceur! 
Phxlamintie. 
Quoi! monsieur sait ^u Grec! ah! permettez de «âce. 
Que pour l'amour du Grec, monsieur, on vous embrasse. 
(f^ûdius embrasse wmsi SeHn tt Arm n n éê ). 
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Henriette a Vadius qui veut aussi t embrasser, 
£xcusez-nioi monsieur, je n'entends pas le Grec. 
(Jis sassej/ertt.) 

Philamiitte. 
J'ai pour les livres Grecs un merveilkux re^>«ct. 

Vaoius. 
Je crains d'être fâcheux par Tardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage ; 
£t j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

Philamintb. 
Monsieur, avec du Grec ou ne peut gâter rien. 

Taissotin. 
Au reste il fait merveille en vers ainsi qu'en prose, 
£t pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 

Vadius. 
Le défaut des auteurs dans leurs productions. 
C'est d'en tyranniser les conversations. 
D'être aux palais, aux cours, aux ruelles, aux tables. 
De leurs vers fatigans lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un auteur qui partout va gueuser un encens ; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles, 
£n fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce f(^ entêtement ; 
£t d'un Grec là-dessus je suis le sentiment. 
Qui, par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
\ ' ici de petits vers pour de jeunes amans. 
Sur «^'loi je voudrois bien avoir vos sentimei». 

Trissotiw. 
Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

VADIUS. 

Le^ Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

Tkissotik. 
Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots. 

Vadius. 
On voit partout chez vous, l'ithos et le pathos.' 

Trissotin. 
Kous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite el Virgile. 

Vadius. 
Vos odes ont un air noble, galant et doux. 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

Trissotin. 
£st-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes } 

Vadius. 
Peut-on voir rien d'égal aux sonnets que vous faites ? 

Trissotin. 
Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux ? 

VADItWi 

Hien de si plein d'esprit que tous vos tnadrigavx ? 

Trissotîn. 
Aux ballades surtout vous4tes »imirable. 

Vadius. 
£t dans les boots rtnés je vous trouve adorable. 

Trissotin. - 
Si la France pouvoit connoitre votre prix. 

Vadius. 
Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits. 

Trissotin. 
En carrosse doré vous iriez par les rues. 

Vadius. 
' On verront le ptibirc tous dresser des statues. 
)iom ! c'est une batl^de, et je veux ^e tout nçt 
Voua m'en . . • 
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Trissotîn. 
Avez-voiis vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

Vadius. 
Oui; hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotîn. 
Vous en savez Fauteur? 

Vadius. 
Non ; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter^ son sonnet ne vaut rien. 

Trissotîn. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable* 

Vadius. 
Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous l'ave £ vu, vous seriez de mon goût. 

Trissotîn. 
Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout. 
Et que o'ua tel sonnet peu de gens sont capables. 

Vadius. 
Me préserve le ciel d'en faire de semblables ? 

Trissotîn. 
Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur : 
Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 

Vadius. 
Vous ? 

Trissotîn. 
Moi. 

Vadius. 
Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 
Trissotîn. 
C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire 

Vadius. 
II faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait^ 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

Trissotîn. 
La ballade à mon goût, est une chose fade ; 
Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 

Vadius. 
La ballade pourtant charme beaucoup de gens., 

Trissotîn. 
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

Vadius. 
Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

Trissotîn. 
Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 

Vadius. 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous pla!t pas. 

Trissotîn. 
Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 
{Ils se lèvent tous,) 

Vadius. 
Fort impertinemmeat vous me jetez les vôtres. 

Trissotîn. 
Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier, 

Vadius. 
Allez, rimeur de balle opprobre du métier. 

Trissotîn. 
Allez, frippier d'écrits, inipudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre ... 

Philaminte. 



Hé ! messieurs, que prétendez vous faire ? 
Trissotîn, à Radius. 



Va, va restituer tous tes honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 
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Vadius. 
Va, va-t-en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

Trissotin. 
Souviens-toi de ton livre et de son peu de bruit : 

Vadius. 
£t toi de ton libraire, à l'hôpital réduit. 

Trissotiv. 
Ma gloire est établie, en vain tu la déchires. 

Vadius. 
Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des satires. 

Trissotin. 
Je fy renvoie aussi. 

Vadius. 
J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement 
Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais dans, ses vers il ne te laisse en paii^, 
£t Ton t'y voit partout être en butte à ses traits. 

Trissotin. 
C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule, ainsi qu'un misérable ; 
Il croit que c'est assez d'un coup pour t*accabler, 
£t ne t*a jamais fait l'honneur ae redoubler ; 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son etlbrt lui semble nécessaire ; 
£t ses coups contre moi redoublés en tous lieux. 
Montrent qu'il ne se cfoit jamais victorieux. 

Vadius. 
Ma plume f apprendra cmel homme je puis être. 

1 RISIOTIN. 

£t la mienne saura tt faire voir ton maître. 

, Vadius. 
Je te défie en vers, prose, Grec et Latin. 

Trissotin. 
Hé biea! nous nous verrons seul à seul chez fiarbin. 

Mùiière. 



§ 45. Scène des PUddtitn. 

Chicaneau, plaideur, La Comtesse de Pimbesckb, 
tfieille plaideuse, Petit JeaN, portier du juge. 

Chicaneau, aiiant et revenant. 

LaBrkf 
Qu'on garde la maison, je reviendrai bientôt. 
Qu'on ne laisse monter aucune âme là^ haut 
Fais porter cette lettre à la poste du 'Maine. 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne. 
Et chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient céans, fais-lui goàter mon vin. 
Ah ! donne-hit ce sac qui pend à mii fenêtre. 
£^t-ce tout? Il viendra me demander peut-être 
Un grand homme sec, là, qui me sert de témoio» 
£t qui jure pour moi lorsque j'en û besoin ; 
Qu'd m'attende, je crains que umm jugp ne sorte. 
Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte. 
Petit Jean» mtf^oiwrant ta porte* 

Qui va là ? 

Chicaneau. 

Peut-on voir momieur } 
l^ETiT ]*AV,/(irmafU la porte. 

Noo. 
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Cbicaveau. 

Dire un mot à moiimr son «ekétaire? 

Petit Jeait, 

Kdq. 
ChicavEau. 

Et monsieur son porBer? 

Petit Jea v, cuvrani. 
C'est HKH-mème. 

CBICAiTEAU. 

Degrice, 
Burez à ma santé, monsieur. 

Petit Je av, prenant forgent. 

Urand bien vous &sse, 
(Fermant la porté) • 
Mais revenez demain. 

Cric ANS AU. 

Hé, rendez donc l'argent 
Le monde est devenu, sans mentir, bien médiaot 
Pai vu que ks procès ne donnotent point de peine; 
Six écus en sagnoient une deroi-donzaine ; 
Mais aujourd'hui }c crois que tout mon bien enlaer 
Ne me suÇroit p^ pour eagnernin portier. 
Mais j'aperçoir^nir macmme la Comtesse 
De Pimbesche, elle vient pour a&ûre qui presse . • • 
Madame, on n'entre plut. 

La Comtesse. 

lié bien, lai-je pas dit ! 
Sans mentir, mes Tslets me font pefdre l'esprit: 
Pour les faire lever, c'est en vain que je gronde ; 
Il faut que tous les jours î'éveille tout le monde. 

Cbicaneau. 
Il faut absolument qu'il se âisse celer. 

La Comtesse. 
Pour moi depuis deux jours je ne lui puis parier. 

Cbicaneau. 
Ma partie est puissante, et j'^ lieu de tout craindre. 

La Comtesse. 
Après ce qu'on m'a fait» il ne faut plus se plaindre. 

Chicaneau. 
Si pourtant j'ai bon droit. 

La Comtesse. 

Ah, monsieur, quel arrêt \ 

Cb-icanbav. 
Je m'en rapporte à vous, écoutez, s'il vous plaît. 

La Comtesse. 
Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie . . . 

Cure Aif eau. 
Ce n'est rien dans le fond. 

La Comtesse. 

Monsieur, que je vous die . 

Chic AM EAU. 
Voici le fatt, depuis quinze ou vingt ans en ça. 
Au-travers d'un mien pué certain ânon passa» 
S'y vautra, non sans faine un notable dommage^ 
Dont je fonnai ma plainte au juge du village. 
Je fais saisir l'ftnon. Un expert est nommé ; 
A deux bottes de foin le dégftt estimé; 
£nân au bout d'un an «entencepar laquelle 
Nous sommes renvoyés ^hors de cour: j'en appelle. 
Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt, 
(Remarquez bien ceci, madame, s'il vous plaît,) 
Notre ami Drolichon, xpii n'est pas une bête, 
Obtient pour quelque acgent un arrêt sur requête : 
£t je gagne ma cause. A cela que fait-on ; 
Mon chicaneur s'oppose à l'exécution. 



ut: mi otOÈ HÈÊLOKms, 

Autre incident. Tandis qU'au procès on travaillç. 

Ma partie en' mon pré laisse aller sa^okiille. 

Ordonné qu'il sera fait rapport ^ la cour . ' i 

Du foin que peut manger une poule en un jour; 

Le tout joint au procès. £nfin> et toute chose f 

Demeurant en état, on appointe la cause. 

Le cinquième^ ou sixième avril, cin()uante-six, . ■ ^ 

J'écris sur nouveaux frais : je produis, je fournis 

De dits, de contredits, enquêtes, compiilsoires, . < ..'.'* 

Rapports d'experts, trahsporti^ trilisFiÉterlocutoires, 

G nefs et' faits nouveaux, oaux et procès-verbaux. 

J'obtitns lettres royaux> et je m^tiic^s en faux. 

Quatorze appointemens, trente exploits^ six instances»^ -*! ' 

Six-vingts productions, viAgt tttta/dé défenses. 

Arrêt enfin. Je perds ma cautfe-ayëc dépens. 

Estimés environ ciaq à six mille firancs. • ',: ■ J 'f .' 

Est-ce là faire droit ? est*ce là coraii^ on juge? 

Après quinze ou vingt ans? iï tnèmteyn refuge; 

La requête civile est ouverte poui* moi ; 

Je ne suis pas rendu» mais vous; «oonote je voi^ . -"ov > 

Vous plaidez. ro ) 

La CoMTESlâlb-l:: •'- . 

PlûtàDièul '>/ ? 

CHiCAineXu. 

J'-y^btûlé^i mes livres. 
La CoiiTESSB. 
Je. . . ..•;.. i-: -.■■f .. . î 

CRtcAirxÀv; 
Deux bottes de foin cinq à- six mille livres ! 
La CoKTtsars^ 
Monsieur, tous mes procès allol«itèti«' finie t . / /' 
II ne m'en restoit plus que quatre ou^inq petits ; 
L'un contre mon mari. Vautre contré mon pére» - ' 
Et contre mes enfans, ah, monsieur, la misère ! 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé,* : : •• 
Ni tout ce qu'ils ont fait; mak-on leur a donné 
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie. 
On me défend, monsieur, de plaider <le ma vie. 

Chicâneau. 
De plaider? . » 1 

La CoMTEtfss.' 
Monsieur, j'en sub au désespoir. 
ChicaneaIx. ^ 
Comment lier les mains aux gens de votre sorte ? 
Mais cette pension, madame, est^lk forte ? 

La CoflrpE8ss< "î. 
Je n'en vivrois, monsieur, que tiop honnêtement ; 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement? 

Cricansàv. - 
Des chicaneurs viendront nous man^ jusqu'à Fâme^! 
Et nous ne dirons mot! Mais B^l tous plaît, madame. 
Depuis quand plaidez-vous? 

La CoMTia^B. • 

Il ne m'en souvient pas ; ■■ »' 
Depuis trente ans au plus* . . ^ n ! 

Cricakeav. 

Ctt n'est pds trop. 
:■• ■ - La Ço^Tifsas.- •• ■■ •'■ •..•. 

: y Hélas! 

Crzcaneau. 
Et quel âge avez-vous ? Tout avez bon^ visage. 

La CoMTftf»» 
Hé ! quelque soixante ana. > '^ * • ^ 

■ '"'CHlCAir.BAU.Ar"- 

ComibMj c^cst le bri ftge 
Pour plaider. 
T. III, p, 3. Ht 10 



Laiaef ^ce, UB ne sent pas ^^I^QUt; 
J'y vtndrai ma- chemise» cÀ je Vjeux xvsn» ou tqujL 

iCbica^jsâû. 
Madame, écouteE-moi» voici comme il £uijt fyiif^ 

Là CoMTsaaE* 
Oui, monsieur, je yoorpdis oonune mou pjropre pfbue 

jCiBICA^fiAU. 

J'irais trourer mon juge ... 

Ca CoMTsasji. 

Qh, oui/iQonwp>r, j'ir^. 

Me j^ter à set pieds.- 

. Dui».jemVJ«jtlfxai; 
Je l'ai bien résolu. 

Ghicambav. 
Mm daigii|e> 4odj^ m^f^tfnid^. 

LACDi9T9«M. 

Oui> vous prcBttii diMe ainsi jqu'U te ^pl ^nçiiflrr. 

Cbicanbav. 
Aves-vous dit, madameit : : 

La Comte.ssk. 
. 'Oui- : 
.' ^Cbjcakeau. 

J'irais 84ns façon 
Trouver mon juge • . . 

.Hél^! que ce mposi^jnr pi bon! 
Chic AKB AU. 
Si vous parles toujoun, iliiut que je me tftisc^ 

La Comtesse. .' 
Ah que vous nMiliges ! je ne me sens pas d'aise. 

Cbjcansau. 
J'irois trouver mon juse H lui dirois . • . 

' La Comtesse. 

Oui, 

Cbicaneau. 

Voi! 
£t loi dircns, monsieur . . • 

La Comtesse. 

Oui, monsieur . . • 
Cbicaneau. 

Liez moi . . . 
tJA Comtesse. 
Monsieur, je ne veux point êtrre Hét. 

Cl^ICANEAU. 

ArauUe.' 
La Comtesse. 
Je ne Irtend point . . 

G8ICA.KEAV. 

Qu'elle humeur est la vôtcf? 
La Comtesse. 
Non. . 

Cbicaneau. 
Vous ne savez pas, madame, où je viendrai. 
- La Comtesse. 
Je plaiderai, monsieur, ou bkii je.ne ppurrù. 

Cbicaneau. 
Mais ... 

La Comtesse. 
Mab je ne veux p<nnt, .monteur, que l'on me lie. 
Cbicaneau. 
Enfin quand une femme en tfele a sa folie . . . 

La Comtesse. 
Fou vourmème. 

Cbicaneau. 
Madame* 



LA' Cùi^iesstf. 

EtpoifÉhfMiMlm} 
Chicansav. 
Madame. 

La Cc^BktBssB. 
Voye-ZTOÙg^? il tè rend fkkiiatlî(er. 

Ma»» midame ... 

La Comtesse. 

Un crasseux qui n'a que sa cbicane. 
Veut donner cfes aVis: 

Chicanbav^ 

Mkdame. '' 

La CoBTrÊssE. 

Avec son âtoC 

CfilCAyiTAt/. 

Vous me poussez. 

. La CoMTsisk. . 
Bon hoihmé, allez' gftrider vol ïoitUf 
Ckicàh$av. 
Vous m'excédez. 

La CoMTBSSki 
Le sot. 

Chîcaïtbau. 

Que n*aM(ï des' t^mbini r 

^ P^TIT jBAi. 

Voyez le bèiio= slMiat qu'ils font à nôtre porte. 
Messieun; allez plus loin tetnfiébfc^dëla-ibrte. 

CBiCAiriiÂir. 
Monsieur» sdyeaf témoin . . . 

LaComtbssjb. 

Que monsieur estuii'sdt; 

MoBsidir, vous l'entendez» retenêli^'biéh xje'mot 

?%TiTjtAV,âhiVàMBSse. 
Ah ! vous ne deviez pas ]duchèrctltté'pàroïe. 

La CoMfBSiBÈ. 
Vraiment, c'est bien à lui de me traiter 4e folle^ 

Petit Jean» à Chiàmeau. 
Folle. Vous avez tort ; pourt^Dioi Yitijiirië:} 

ChiCA'NBAC. 

On la conseille. 

Petit IbàîI;. 
^ Oh! 

La Comtesse. 
Ouï» de me faire lier; 
Petit' Jbak. 
Oh! monsieur. 

Cbicaneau. 
Jusqu'à^ bout que ne mnkxmte-t-^tsf 
PbtitJeak. 
Oh ! ma^uttéL 

La Comtesse! 
Qui» moi» souârîr qu'on me quêrfclle f 
Cbicaneau. 
Une ciîeuse. 

PBtlTjBAK. 

Hé,p^Mfc' 

LM CôMl^HB. 

Un chicaneur. 

PETrTjEÀk. 

Hplà! 
CftrtAiifitAV. 

Qui n'ipse plus plaider. 

La CoMtessb. 
Que t'importe cela? 
Qu'est-ce qui f en revient, ÊLUSsaire abomins^blei 
BrouiliQn» yoleui:! 
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Cricanbau. 
Et boQ^ et bon, de par le diable. 
Un sergent, un sergent. . 

La Comtesse. 

Un huissieTÂ un huissier. 
. Petit Jean» jfeu/. 
Ma foi, juge et plaideurs, il Àudrcùt tout lier« 

Jiadnt* 



§ 46. S(^ne du Mercure galant 

Savgbvz procureur au parlement, e/BaiCANDEAi^ pro- 
cureur au châtelet viennent prier Oronte auteur du 
Mercure <]^ avertir le public quunè satire contre les procu* 
reurs ne regardoit pas cçux de leurs corps. 

Sangsue. 
Monsieur^ votre très-humble et très-obéissant. 
Ma personne, je crois, ne vous est pi|is connue f 

pRONTE. 

Non, Monsieur, par n^alheuf. 

Bangsvb.. 

Je me i^mme Sangue^ 
Procureur de la cour /pour youk servir. 

OiONTE. 

Monsieur, 
Je vous rends sur cejpoipt grâces du tout mon cœur. 

Sangsle. 
Savez-vous quel dessein en ce'lieu me fait rendre? 

P&OI^TE, 

Non, Monsieur. 

*' 'Sançsve. 
t En trois m6t;s je m'en vais vous l'appreadre ; 
Voici le fait. En ïân. six cent quatre-vingt-deux. 
Pour divertissement d^un théâtre fameux. 
Contre les procureurs on fit une satire 
Où presque tout Paf is pen^ pâmer de rire. 
Mais l'auteur qui Pa faite a dit publiquement 
Qu'il n'entend point toucher à ceux du parlement; 
Et je viens tout exprès pour braver l'imposture. 
Vous en demander acte en un coin du Mercure. 
En s'attaquant à nous quel opprobre eôt-ce été ! 
C'étoit jouer la foi, Thonneuf, la probité, 
Mais ceux qu'on a choisis méritent qu'on les berne; 
Ce sont des procureurs d'une ordre subalterne. 
Comme ceux des consuls, du châtelet... 

Brigakdeau. 

Tout beau 
Maître Sangsue,. ou bien.., 

Sangsue. 

Quoi, maître BHgandeau,' 
Prétendez^vous nier ce que je dis } 

Brigandeau* 

Sans doubte. 
Sangsue. 
Et moi devant Monsieur qui tous deux nous écoute, 
Je m^olfre aie prouver en cas de déni. 

Biligandeav. 

Vous? 
Sangsue, 
Oui. 

Briga^deau, 
Sauf correction vous imposez. 
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Orohte. ' 

Tout doux» 
Si vous voulez parl^, point d'aigtaur> je vous prie» 

Sanosus. . 

Entrons dans le détap de la friponoenc^ 
Souvent du châtelet, ua même procureur 
Est pour le demandeur et pour le défendeur: 
Si quelqu'autre partie a part' à la quelle, 
A la sourdine encore il occupe pour elle. ^ 

B&IOANDEAP. 

Combien au parlement, et des plus renommés» 
Sont pour les appelans et pour les intimés, 
Et^avent les forcer par divers stratagèmes, 
A se manger les os pour les ronger eux^noêm^ 

Sangsue. 
Et quand dans cette pièce on voit un procureur 
Qui trouve le secret de voler un voleur. 
Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefaire: 
C'étoit au châtelet que pèndoit cette affaire. 

Brigakd£av. 
Et quand un scélérat, qui Test avec excès^ 
Moyennant pension éternise un procès. 
De q^ui veut-on parler? dis-le-moi. si tu l'oses. 
Ce n est qu'au parlement où sont ces grands causes. 

Sangsue. 
Lorsque d'un cha[^elier on attrape un chapeau. 
Et que d'un pâtissier on excroque un gâteau. 
Ne m'avoueras-tu pas comme chacun l'avoue. 
Que c'est un procureur du châtelet qu'on joue? 

Brîcandeau. 
C'est à toi le premier à me faire un aveu, 
Que ceux du parlement ne prennent point si peu ; 
Et que leur main crochue, à voler toujours piêt^ 
Aime mieux écorcher que de tondre la bêle* 
Je vais devant monsieur dire ce que le croi: 
On grapille chez nous, et l'on pilte cbex toL 

Sangsue. 
Ce que tu fais bâtir au faubourg Saint Antoine 
Est-ce de grapillerou de ton patrimoine ? 
Ton père etoit aveugle et jouoit du hautbois. 

Ërigandeau. 
Et les quatre maisons du quartier Quinquempoix 
A-ce été tes aïeux qui les ont là plantées? 
Du sang de tes cliens elles sont cimentées : 
Il n'entre aucune pierre en leur construction. 
Qui ne te coûte au moins une vexation ; 
Et quand tu seras mort, ces honteux édifices 
Publieront après toi toutes tes injustices. 

Sangsue. 
Au mois de juin dernier, un mémoire de frais 
pensa dans un cachot te Caire mettre au frais : 
Tu l'avois'fait monter à sept cents trente livres 
Et ton papier volant tel que tu le délivres. 
Étant vu de Messieurs, trois des plus apparens 
Réduisirent le tout à trente-quatre francs; 
Encore dirent-ils que dan^çettç occurrence. 
Ils te passoient cent sous contre leur conscience. 

Bkjgandeau. 
Et l'hiver précédent, toi qui fais l'entendu. 
Sans un peu de faveur, n'étois-tit pas pendu ? 
Tu pris qumze cents francs dont on a les quittances. 
Pour avoir obtenu deux arrêts de défenses. 

Oronts. 
£b, messieun, il «itd aai, bnque vous disputez, 
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De dire Tun de l'autre ainsi lek vérRés. 

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine. 

Adieu, )e sm%r mesiiettri, tfàtlt ^vjdi Tocts tfrtèner 

Votre voyage ici n'aura pis'été vaîu ; 

Vous aurez tous deux paît aiii Merccifé prochaîn. 

Procureur de brcoov,' ^entends qàV>n me diseerne 
D'un méchant procuftavduchât^riiet modehie. 

OEourviff. 
Je ferai mon devoir, je vous te promets. 

Sangïub. 

B6o. 
Ne me confondez pas 9iféc un tet fripon. 
Tout Paris sait,, monweur, de quel air je m'aequitte^ 

Je prétends rem traiter selon votre mérite. 

Laissez-moi faire. 

Bourstxtut» 

§ 47. Sch^àughrieux. 

Le Comte de Tuffièse, Lisimoii, riche bourgeois^ 
M. JossE, no/âire, LiMTTB sapur du Comte, Isabelle, 
fille de LisimoiU 

M. JossE vifi-â-vis éPtme table après ao&it mù m^ CwMh^ 

lit. 
" Par devant,,, 

LisiMOK, à Lisette qtd parle. 
Ecoutez. 

M. JossE /tï. 

'* Les conseilkrs â» roi, 
" Notaire^ sauf signés. Jurent présetis... 

LisiMOK , Syalhre qui parle faction à lÂsHtt. 

£h quoi! 
Vous ne vous tairez point? Est-il temps- q«eFon causée 
Valère, ici, laissez cette allé ; et pour cause. 

M. JossB, au Comte. 
Votre nom, s'il vous plaît, vous titres, votre rang ; 
Je ne les sa vois point, ih sont restés en Uanc*- 

Le Cobitb. 
Je vais vous les dicter, n'oubliez rien, de grâce. 
Vous avez pour cela labsé bien peu dd place. 

M. Jossb; 
La marge y suppléera, voyez quelle largeur! 

Le CojtTE dicte. 
Ecrivez donc: ^* Trh^hautei très-puissant seigneur..*^ 

M. JbssB, se levant. 
Monsieur, considf^rez au'on ue se qualifie... 

Le CojiTE. 
Point de raisonnepieos, je vous le signifie. 

M; Jo9Sç^ 4^i«09/. 
Et très^uissant seigneur.... 

Lei Co^tb', dictanii 

M4mseigneur Carloman, 
Alexandre, César, Henri, Jules, Armand, 
Philoghies, Louis..,. 

M. JossB. 
Ofi! quelle Ririene! 
Ma foi, sur taiït de noms ma mémoire chancelle. 

Ca répète.) 
Philogènes, Louis.,..zpeëè} 

Le Cour k^ dictant. 

*f DeMomkrmenê^ . . » \ 

M. JossE, répétant, * 

Surmont. 

Le Comte, dictant. 
Chevalier.,,* 



Lier. 
Le Comt-Bj. ^ fiE^atfi?. 

Contin^ez. ".ftirMi 
*' />« MoniorgtieiL 

M. JossBj répétitnt. ■-* 

Orgueil, 
Lr Cour E, if 2ifi ton ^mpoiflé. 

Bon. "Marpéiâd^TfOUrp^ 

LiSIliON. 

Quoi ! vous êtes marquis ? 

Le Comte. 
Proprein^, c'est mon père. 
Mab comme après sa mort j'aurai ce nifirquif at» 
J'en prends d'avance ici le titre en mon contrat. 

C'est bien fait, mon garçon; la chose VcU permif^. 

(à Isabelle.) 
Je te fais compliment, ma4ap«e la marquise. 

Est-ce tout? 

Comment toift? "i^^S^^nir^.. 
M. Jqs$^. 

€t estera... 
Cette tirade-1^ j^n^ ne £oir^ 

Le Comte. , 
Mettez "Et autres lietu^^ en très-gros caractères. 

Is^BSLLK» à listitt^ ^ 

En lettres d'or. * 

Li^BTTB, à Isabelle. 
Paix donc 
isAlll}.l.B» 4 Uset^. 

Je ne saurois me taine. 
Je ne puis me prêter à tant 4^ ir(uni|6. 

Lisette à Isabelle 
C'est le foible commun de9 gens de qualité. 
Leurs titres bien souvent sont tout kur patrimoine. 

M. Josse, 4 Msinum. {il lit.) 
A vous présentement;» monsieur; *'Messire Antoine 
" Lisimon,... 

Le Comtv ^un air surpris. 
Antoinç! 

Li«iâfiov. 
Oqi. 

Xa. CoMTB. 

Qiv^! c'est 11^ votre nom ? 
^91/02 ne / Eiytpovîble? 

Ltsimon. 

Eh I parbleu^ pourquoi non ? 
Lb Comte. 
Ce nom est bi^ bourgews ! 

Kfois p^& plus que les autMs. 
Je crois que mon patron valoît bien tous les vôtres. 

Le Comxc ~4^wi mr dédt^gneux, 
Pà88(MUU miHStfî^r, passons^ vos titres» c'est le point 
Dont il sagit ici. 

LlftlMO]^. 

ÇHài moi ? Je n'en ai point 
Le Comte. 
Comment donc? vous n'avez aucune seigneurie ? 

Ll&IMOJf. 

Ah ! je me SQuviens d'une; écrivez, je vous prie. 

(// dicte,} 
Antoine Msimm, éçi^er. 



L« Comte. 

Rien de plus? 

LlSfMOK. 

£t seigneur tii2erain..'..d'un million d'écus. 

Le Comte. ^: 
Vous tout moquez, je crois? l'argent est*î! un titre? 

LiSIMON. 

Jhn brillant que les tiens ; et j'ai dans mon pupitre 
Des billets an porteur, dont je fais plus de cas. 
Que de vieux parchemins, nourriture des rats. 

M. Jossr. 
nar^soB« 

Le Comte. 
Four moi, le tiens que la noblesse... 
M. Jo$8E. 
Ob! nous autres bourgeois nous tenons pour l'espèce. 

(ft UHttHm.) 
Çày stipulons la dot. 

LiSIMOF. 

Le gendre que je prends 
M'engage à la porter à neuf cents mille francs. 

M. JossE, au Comte, 
Voilà pour la future un titre magnifique, 
£t qui soutiendra bien votre noblesse antique. 

Le Comte, bas à M. Josse. 
Monsieur le garde-note, oui, l'argent nous soutien^ 
Mais nous purifions la source dont il vient. 

M. Josse. 
£t quel douaire aura Fépouse contractante? 

Le Comte. 
Quel douaire, monsieur? vingt mille firancs de rente. 

Lisette, à pari. 
Mon firère est magnifique. En tout cag» je sais bien 
Que s'il donne beaucoup, il ne s'engage à rien. 

M, JossE, au Comte, 
Sur quoi l'assignez-vous? 

Ltsimon. 
Oui. 
Le Comte. 

Sur la Baronnîe. 
De Montorgueil. 

M. JossB, se levant 
Voilà votre affaire finie. 

LiSIMON. 

Signons donc maintenant, la noce se fera 
Aussitôt qu'à Paris ton père arrivera. 

Le Comte. 
Mon père, dites-vous? il ne faut point l'attendre. 
Jamais en ce pajs il ne pourra se rendre. 
La goutte le retient au lit depuis six mois. 

Lisette, à part. 
iAon frère, en vérité^ ment fort bien quelquefob. 

Le Comte. 
Mais nous irons le voir après le mariage. 

LiSIMON. * 

Avec bien du plaisir je ferai le voyage. 

Destouehes. 

$ 48. Schne du joueur, 
Valere, joueur qui a perdu son argent, Hector. 

Valàre. 
Non, Tenfer en courroux, et toutes ses furies. 
N'ont Jamais exercé de telles barbaries, 
Je te loue, ô destin, de tes coups redoublés, 

{e n'ai plus rien à perdre, et tes vœux sont comblés; 
*our assouvir encor la fureur qui t'anime. 
Tu ne peux rien sur moi, cherche une antre victime. 



HtetMi, à pari. 

Il est sec. 

De sefj^fefifs hrtrti cceuf tst dévoré. 
Tout semble eh uri hidmetit contre moi c&tijtstè, 

(Il prend Hector à la cravata.) 
Parle, as-tu jamais-tti îe sort et son captîcc 
^ccabler un mortel avec pfi» tfimtwtice, 
i J^ mieux assassiner ! perdre tous les paris. 
Vingt fois le coupe-go^e, et toujoyrs premier pris! j 
Képonds-moi donc, bourreau ? 

HtCTOft. 

Mais ce n'est pas ma faute^ 
Valèr£, 
As-tu vu de tes jours trahison aussi h^nte? 
Sort cruel, ta malice s bien su triompher. 
Et tu ne me flàttois que pour mieux m'étouffer. 
Dans l'état où je suis, je peux tout entreprendre. 
Confus, désespéré, je suis prêt à me pendre. 

Hkctoh. 
Heureusement pour vous, vous n'avez pas un sou^ 
Dont vous puissiez, monsieur, acheter un licou. 
Voudriez-vous souper ? 

Valèré. 

Que la foudre t'écrase. 
Ab charmante Angélique ! en Tardeur qui m'embrase 
A vos seules bontés je veux avoir recours ; 
Je n'aimerai que vous; m'aimerez-yous toujours ? 
Mon ceenr dans les transports de sa fureur extrême 
N'est point si malheureux, pnisoue enfin îl vous aime. 

Hector, à pari. 
Notre bourse est à fond, et par un sort nouveau 
Notre amour recommence à revenir sur l'eau. 

VALiRE. 

Calmons le désespoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. Va me chercher un livre. 

Hector.- 
Voilà Sénèque. 

Lis. 



Valârk. 



Hector. 
Que je lise Sénêque? 
Valérie. 
Oui, ne sais-tu pas lire ? 

Hector. 

Hé, vous n'y pensez pas ; 
Je n'ai lu de mes jours que dans les almanachs. 

Valere. 
Ouvre et lis au hasard. 

Hector. 
Je vais le raettreen pièces. 
Valàre. 
Lis donc. 

Hector Ht. 
Chapitre vi. du mépris des richesses. 
La fortune offre atixyewù des brillons mensongers: 
Tous les biejLS dHci-bas sont faux et passagers. 
Leur possession trouble et leur perte est légère, 
^ ^^^ Ç^^^ tasez^ quand il peut ^en défaire. 
Lorsque S&ieque fit ce chapitre éloquent. 
Il avoit, comme vous, perdu tout son argenf* 

Valère, seleoant. 
Vingt loi» le premier priai dans mon cœur il s'élève 

(// /assied.) 
"Ùes mouvemens de rage. Allons, . poursuis, achève. 

HecT'OR. 
L'or est comme une femme, un fiy tauroit toucher, 
T. IIL p. 3. 11 



M. Sci^UPULf. 

Kiea n'est plus véritable, et vous pouvei: m*en croîr.«. 

Il faut donc que mon mal.in'ait 6té U if^mom ? 
£t c'est ma léthargie. -^ 

C&ISFIW.. 

Oui, c*ést-ellë en effet. 
Lisette. 
N'en doutez nullement^ et,; pour prouver le fiait, 
Ne vous souvient-il pas que^ pour certaine affaire. 
Vous m'avez dit tantôt d'aUer chez le ngtaire. 

(jrEE.pNT«. 

Oui. , 

Qu'il est arrivé dans votre cabinet; 
Qu'il a pris aus^tô^ «fi plume et son cornet^ 
£t que vous lui dictiez à votre fantasie?... 

dERONTE. 

Je ne m'en souviens ppk>t. 

. . MSETTB, 

C'est votre iéthargie. 

Crispin. 
Ne vous souvient-il pas, monsieur, -bien nettement 
Qu'il est venu tantôt certain neveu Normand, 
£t certaine fiarohne avec un grand tumulte, 
£t des airs inf oifi^, chez vous vous faire insulte? 

Gei^o^te. 
Oui. 

Que pour vpup^ v^n^r de leur empo^te^)ent» 
Vous m'avez promis place en vot^ç te^tnent. 
Ou quelque bqnn^ rente au moins pendant ma vie ? 

Ger-çhte. 
Je ne m'en souviens point. 

Crtspin. 

C'ebt votre léthargie. 
Geronte. 
Je crois qu'ils ont raiso];i« et mon mal est réel. 

iJSiiTTE. 

Ne vous souvient-il pas qu^ iponsieur Clistorel 

Ëraste. 
Pourquoi tant répéter cet interrogatoire? 
Monsieur convient de tout, du tçft de sa mémoire. 
Du notaire mandé, du testament écrit. 

Qeronte. 
Il faut bien qu'il soit vrai puisque chacun le dit. 
Mais voyofi^ 4904- en Qn ce que j'ai (ait écrifQ. 

C^xspiv, a part. 
Ah ! voilà bien le diable. . 

M. Scrupule. 

Il faut donc vous le lire ! 
Fui présent dfvfm^ fipu^, d(m$ les rtott^ ^nt au bas. 
Maître MtUhij^èf Q§vçut9 ;W m^faHiefàl 4 àrfs. 
Etant en son bon sens, con^mp- en ^ pu œnnoîire. 
Par gestes et ma\ni^m çu*ii nouç a Jifiit paroître ; . 
(Quoique de corps mi^i^„ ç^tmi^ain jugement. 
Lequel après avoir réfléchi m(ironiÇHt 
Que tout est ici-bas fragile et transitoire, «.. 

Ah! quel Q^rur 4q roçheff «Ij queUe âme assez noire * 
Ne se fendroit en %iia^ , en enle^i^^pt* ça» mot! ^ 

..■■■■.. ./ :ti.«i:TT?. , . ■ 
Hélas ! je ne ^\mi/$ «fiAtv me» 8anglo49« 

En les voyant pleurpr. iww 4me !Wt ^tto^diitM . 
Là, là^ console»^»!^. j^p^MooiR «d viiu . >; . 
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M. Scrupule, continuant de lire* . 
Considérant que rien ne reste en même état. 
Ne voulant pas aussi décéder intestat*,, 

Cmspiir,. 
Intestat... 

Intestat... ce mot me perce l'ânie. 
M. ScicvFtrLE. 
Faites trêve un moment à vos soupirs, madame. 
Considérant que rien ne reste en même état. 
Ne voulant pas aussi décéder intestat,,, 

Crispin. 
Intestat... 

LiSSTTE. 

Intestat.... 

M. Scrupule. 
Mais laissez-moi donc lire? 
Si vous pleurez toujours, je ne pourrai ried dire. 
A fait y dicté i nommée rédigé par écrit 
Son susdit testaînent en la forme qui suit. 

Geronte. 
De tout ce préambule, ^t de cette légende. 
S'il m'en souvient d'un mot, .je veus bien qu'on me peade. 

Lisette. 
C'est votre léthargie. 

Crispin. 
Ah ! je vous en réponds. 
Ce que c'est que de nous ! moi, œia me confond. 

M. Scrupule, tisani 
Je veux premièremefit qu*on acquitte mes dettes, 

Gerovti. 
Je ne dois rien. 

M. Scrupule. 
Voici l'aveu que vous en faites : 
Je dois quatre cents francs à mon marchmtd de w«, 
Un fripon qui demeure au cabaret voisin, 

Geronte. 
Je dois quatre cents francs? c'est une fourberie. 

Crispin. 
Excusez-moi, monsieur, c'est-votre léthargie; 
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ^ 
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 

Geronte. 
C'est un maraud qu'il faut envoyer en galère. 

Crispjn. 
Quand ils y seraient tous» oiine les platodrolt giière. 

M. ScfttsnJLE, lisant* 
Je fais mon légtaire uniqËie, tmiversel, 
Eraste mon neveu. 

KitASTK. j 

Sef^eut'il, însteciel? 
M. âr€RUPUi,B, Usant, * '^ 

Déshéritanff en tant que besoin pourrait êtrêy 
ParenSf nièoes, neveux» nés aussi-èien qM naitrâf 
Et mêfne tout bâtards, à qui Diau fasse patx^ 
S'il £en trouvait aucun au jour de tnon déch, 

Geronte. -'' 

Comment moi des bâtards ? 

Crisfin.- ' 

Cest stjidé de notait^; 
Geronte. 
Oui, je Tou]0it tioaunerErpste légataire. 
A cet article-là. je vois taéscnlemait • 
Que j'ai bien pu dicter le pfésent testament. 

M. âcKOjpuz.x> 6'jiarii. 
Item, je donne aH^gma^aapktaofmaïUeg 
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A Lisette,,, 

Lisette. 
Ah^grands dieux ! 

M. Scrupule, lisant. 

Qui me sert de servafite. 
Pour épouser Crispin en légitimé nœud. 
Deux mille écus» • 

Crispin. 
Monsieur... en vérité...pour peu.. , 
Non... jamais... car...ma bouche.. .quana j'y pense... 
Je me sens suffoquer par la reconnoissance l 

{à Lisette.) 
P arle donc. 

Lisette, embrassant Géronte, 
A)}\ monsieur... 

G&RONTE. 

Qu'est-ce à dire cela? 
Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. 
Deux mille écus comptant ! . 

Lisette. 

Quoi déjà, je vous prie, 
X'ous repenti riez- vous d'avoir fait œuvre pit ? 
Une fille nubile, exposée au malheur. 
Qui veut faire une nn en tout bien, tout honneur [ 
Lui refusericz-vous celte petite grâce ? 

Geronte. 
Comment six mille firascs? quinze ou vingt écus, passe. 

Lisette. 
Les maris aujourd'hui, monsieur, sont si courus? 
£t que peut-on, hélas, avoir pour vingt écus ? 

Geronte. 
On a ce que l'on peut, entendez-vous, ma mie. 
Il en est à tout prix. Achevez, je vous prie. 

M. SCRUPUJLE. 

/tem, je dorme et lègue, 

Crispin, â part. 

Ah ! c'est mon tour enfin. 
Et l'on va me jeter. 

M. Scrupule, lisant 
A Criispin, 
Geronte, regardant Criipin qui se fait petit. 

A Crispin! 
M. Scrupule, lisant. 
Pour tous les obligeatis, bons et loyaux services, 
QuHl rend à mon neveu dans divers exercices. 
Et qu*il peut bien ehcor lui rendre à f avenir, 

Geronte, à part. 
Où donc ce beau discours doit41 enfin Tenir è... 
Voyons. 

M. Scrupule, Usant, 
Quinze cents francs de rentesviagères. 
Pour avoir souvenir de moi dans ses prières, 

Crispin, se prosternant aux pieds de Géronte, 
Oui, je vous k.promets, monsieur,. à deux genoux. 
Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme. 
Si généreusement me laisser cette somme ! 

Geronte. 
Non ferai-je, parbleu. Que veut dire ceci ? 
Monsieur, de tous -ces Icigs je veux être éclairci. 

M. bCRUPULE.' 

Quel éclaircissement wulez-vous qu'on vous doliiie? ' 
£t je n'écris jamais qne ce que Von m'ordonne. 

• GjBRONTB%; 

Quoi! moi, j'aurois légué. sans aucône raison 

Quinze cents francs deiente-à:oà|iiakrefiipûli^ \ • .•> A. 



Qu'Enste auroit chassé, s'il lo'avoit voulu croirel 

Ne vous repentez pas d'une ceuïre méritoiic; ',' ,'", ' ' . ■ 
VoulCï-vous, démeulant un gÈnÉwuK effori, ,' . , ...-'.. .' 
Etre araricieux, mÉme après votre mort? . " ,- , . - 

Geronte. ■.;, ', , ■■ ■■ .'; 

Se [n'a-t'<in pas volé mes billets dans mes pocbet?' " 
'e tremble du malheur dont je »cus les appfoi;li«]j^.., ,- )^ .n 



Jetrer 
en'o! 



EKii»TZ,'.àj)arl. , , , .. ,. , ,. ,- .^7 
QberfifneiteenAanair ..: ,1 

(ft^'f.) . ..... 

Vdui les cherchez en vain, !«(Ais atkia^pat. 

CË'tCoKXK'. ■ ' " ■■ 

Oùsoat-tlsddnc? Sëpoiuli. , k-.-c.- •'. 

E&AST^ 

Tàntftt, pourlnbeUe. 
Je les «1 par votre ordre exprès portés ch^ ell& 

Par moD ordre; , , , ^ 

■■'Ea*»!». • 
Oui, mousleliï.. 

GXKOM». 

Je se m'en touriêiuijt^àt.' 
CkispiH. > 

C'est votre iËtbar^e. 

Obroittb. 
Oh! je veux «if ce point 
Qu'on me fasse raison. Quelles friponaeries l 
Je suis las à la fia de taat de lëtluii[ies. 
Cours chez elle, dît-luî que quauil yn fait ce dos* 
J'avoii perdu l'esprit, le sens et U raison. 



% 50. Sàtte delà Sfiironuotie. 

DAUit,miirommu,j>reiidiadéfinKdeipciSitt;V»:Ltvzà.v. 
Balivbau, âpart. 

Le tôt éféoement I 
Damis 
Je ne puis revenir de mon étonnemeot 
Apr^ un tel prodi(^, on eô croira mille autres. 
Quoi, mon oncle, c'est vous ! et vous (tes des nûfre* ! 
Heureux le tîeu, lliistant, l'eilfipltn qbi nous rejoint I 

Baliveac 
BaisonDOas d'autre chose, et ne plaisantons pcunt 
Le hasard a voulu... 

Dam» 
Voici qui partit drftk, 
£Ât-ce vous qui parlei, ou «i (fest votre riiiei 

- Balivbau 
Cest mol-mime qui parle-, et qui parle K XJvxHt. 
Voilà donc ce que fait mon neveu dans Pariï? 
Qu'a produit un-stjouc de si longue durée? 
Que veut dire ce nom, Moruieur de fEmplrée t 
' Siednl, dan» tan Mat, d'aller ainsi vêtu? 
Dans queUe ttompagoie, en quelle école es-tu l 

Dauis 
Dans la v6tre, mon oncle ; un peu de patience. 
Imitez-moi, vo^ct n je romps le silence 
Sur mille questions, qu'ai vous trouvant ici, 
Peut-ttre suis-je en droit d'oser vous faire aussi. 
MaU c'est que notre tftle est notre unique affaire; 
Et que de nos débat* le puUte n'a que faire. 
-Balivkav, imant la eamt. 
Coquin, tu te prCraux du «ontre-tonpi maudit 



is %iU(yrHÈWE H>lctATivi: 

Monsieur, ce geste-là vous devient interdit. 
Nous sommes, vous et moi, membres de cpmédic* 
Notre corps n'admet poîrtt la méthode ha^rdie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité; 
Et Ton ne connoît point chez nous de primauté. 

Baliveau, à part. 
C'est à mdî de plier, après mon incartade. 

Damis, gaiement. 
Répétons donc çn paix, voyons» mon camarade. 
Je suis un fils... 

Baliveau, à fart. 
jf ai ri. Me voilà desarmé. 
4{ Damis 
Et vous un père... 

Baliveau 
Eh oui, bourreau, tu m'as nommé. 
Te n'ai que trop i>our toi des entrailles de père; 
£t ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 
Quel usage en fais- tu? qu'ont servi tous mes soins? 

Damis 
A me mettre en état de les implorer moins. 
Mon oncle, vous avez cultivé ition enfance. 
Je ne mets point de borne à ma reconnoissance; 
Et c'est pour le prouver que je veux désormais 
Commencer par -tâcher d'en mettre à vos bienfaits ; 
Me suffire à moi-mêiue, en volant à la gloire. 
Et chercher la fortune au temple de mémoire. 

BaliveIau 
Où la vas- tu chercher? Ce temple prétendu, 
(Pour parler ton jargon) n'est qu'un pays perdu. 
Où la nécessité, de travaux consumée. 
Au sein d« sot orgueil, se repaît de fumée. 
Eh î malheureux, crois-moi, fuis ce terroir ingrat; 
Prends iln parti solide, et £ais choix d'un état 
Qu'ainsi que le talent, le bon sens autorise. 
Qui te distingue, et non qui te singularise ; 
Où le génie heureux brille avec dignité ; 
1 el qu^nfin le barreau Foifre à ta vanité. 

Damis 
Le barreau!.... 

Baliveau 
Protégeant la veuve et la pupille. 
C'est là qu'à l'honorable, on peut joindre l'utile; 
Sur la gloire et le gain établir sa maison, 
Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom. 

Damis 
Ce mélange de gloire et de eain ni'importune» 
On doit tout à l'honneur et nen à \s^ fortune. 
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le.guerrier, 
A tout l'or du Pérou, préfère un beau laurier, 
i.'avocat se peut-il éj^aler au poëte? 
De ce dernier la gloire est durable et complète. 
Il vit long-temps après que l'autre a disparu. 
Scaron même l'emporte aujourd'hui sur Patru. 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome^ 
Lieux propres autrefois à produire un g^and hommvw 
L'antre de la chicane, et sa barbare voix 
N'y défiguroient pas l'éloquence et les lois. 
Que des traces du monstre on purge la. tribune; 
J'y monte, et mes talens, voués à la fortune. 
Jusque la prose encor voudront bien déroger. 
Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger, 
Qu'on nie laisse, à mou gré, n'aspirant qu'à la gloÎPC^ 
Des titres du Parnasse, anoblir ma mémoire ; 
Et primer dans un art plus au-dessus du droite 
Plus gravci plus sensé^ plus noble qu'on ne croi 



1a fraude impunément» dmt le nède où nous sommet. 
Foule aux piedi l'équité, si piédéuM aux bommcs : 
£st*il pour un esprit solide et généreux. 
Une cause plus bdle à plaider devant eux } 
Que la fortune donc m soit mère ou marâtre; 
C'en est ùàt : pour barreau, je cboîsis le théâtre ; 
Pour client, la vertu; pour lois, ht Vérité; 
£t pour juges, moniirae et la prostérité. 

Balitbau 
£h bien, porte plus haut ton espoir et tes Yues. 
A ces beaux sentsmens, les digmtés sont dues. 
La moitié de mon bien remise tea ton pouvoir. 
Parmi nos sénateurs, s'offire à te fiûre asseoir. 
Ton esprit généreux* si la vertu t^st chère, 
Si tu prends à sa cause, un Intérêt sincère, 
Ne préférera pas, la croyant endanoer, 
L'efibrt de la défendre, au droit de w juger. 

Damis 
Non : mais d'uurSi beau droit Pabns est trop ftcile. 
L'esprit est ^néreux, et le cour est fragile. 
Qu'un ju^ incorruptiUe est un bomme étonnant ! 
Du guemer le mente est sans dodte éminent. 
Mais presc|ue tout cc^ste aur mépris de la vie; 
£t de servir son roi la glorieuse envie. 
L'espérance, l'exemple, un: je aesais quel prix. 
L'horreur du mépris méme^ inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous Ici annes! . 
Tout sensible, tout homme en&i que vous soyez. 
Sans oser être émiî, la voir presque à vos pieds ! 
Jusqu'à la cruauté pousser le stolcâsmel 

{e ne me sens pefait ftit pour un tel béiolsme. 
)e tous nos maj^strati la vertu sous confond; 
£t je ne conçois pas comment ces «essiaiti fènC 
La mienne donc se borne au mépris dearicliesKs; 
A chanter des héioa de toutes kt cspèoca| 
A sauver, s'il se peut» pa^ mes travaux conatan^ 
Et leurs noms et le làen, desinjvns du temps. 
Infortuné ! je touche à mon cinquième lHiti% 
Sans avoir publié rien qui me vrôde illustret 
On mignore, et je rampe encore, à l'âge heureux. 
Où Corneille et Racine étoient dé)à fameux ! 

Balivsav 
Quelle étranse manie ! -eb 4i*4Boi,. miaérabk'f 
A de signas esprits te crois-tii comparable? 
£t ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu âûs. 
Il £iut ou les atteindre, ou rampes^ â jamais i^ 

£h bien î voyons le rang que le destin m'apprête. 
Il ne couronne point ceux que la crainte amte^ ' 
Ces maîtres mena» âwrient les leurs, en détnitant, 
£t tout )e monde alors put leur en dire autant 

.. fiALlVBAtf 

Msûs les beautés de l'ait ne sont jmis infinies. 
Tu m'avoueras Au moins que ocs taras génies. 
Outre le don qui ftit leur principal appui, 
Moissonmnent à leur aîie, où Fon gwne aujourd'hui. 

DAicra 
Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pens^ 
Leurs écrits sont des vols qu'ib nous ont £iit d'avance. 
Mab le remède est aimple;' il ûmt&ire conune eux; 
Ils nous ont dérobés, oénà^ons nos neveux ; 
£t tarissant la source où puise un beau délire, 
A tous nos successeunne laissons ûen' à dire. 
Un démon triompliant mi'élève à<sctemploL 
Malheur aux écimiBfc^qufctiendB^iMpièi mol. 
T. p. m. p. 9« ' 12 
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fiAI.IV£Atl 

Va, malheur à toi-même, ingrat, cours à ta perte! 

A (^ui veut s'égarer la carrière est ouverte. 

ludigne du bonheur qui fétoit préparé. 

Rentre dans le néant dont je fa vois tiré ; . . • , - 

Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma vengeance, . 

l'on châtiment se borne à la seule miUgence. 

Cette soif de briller, où se fixent tes vceux, 

S'éteindra, mais trop tard, dans des dégoûts affreux. 

Va subir du public les jugemens fantasques. 

D'une cabale aveugle, essuyer les bouras^ues, 

Chercher en vain quelqu'un d'humeur à f admirer, 

£t trouver tout le monde actif à censurer ! . . 

Va, des auteurs sans nom grossir la foule obscure. 

Égayer la satire, et servir Jde pâture 

A je ne sais quel tas de brouillons affamés . 

Dont les écrits mordàns sur les quais sont scatési! 

Déjà dans les cafés tes projets se répandent, 

Le parodiste oisif, et les forains, t'attendent, . 

Vas, après t'être vu sur la scène avili. 

De l'opprobre, avec eux, retomber dans l'oubli î i 

Damis 
Que peut, contre le roc, une vague animée? « 
Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pigniée? 
L'Olympe voit en paix fumer le m^nt £tna. 
Zoïle contre Homère en vain se déchaîna; 
Et la palme du Cid, malgré la même audace. 
Croit et s'élève encore au sommet du Parnasse.. 

. Baliveau 
Jamais l'extravagance alla-t-elle plus loin? 
£h bien, tu braveras la honte et le besoin* - 
Je veux que ton esprit n'en soit que plus xèbdlc, 
£t qu'aux siècles futurs ta aoUise en appelle; 

Que de ton vivant même, on admire Ws ters; 
Tremble et voi&sous tes pas mille abîmes ouverts*. 
L'impudence d'autrui va devenir ton crime. 

On mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi, condamnée proacrit-sur ces jrum^ur^. 

A qui veux-tu qu'ua homme ea -appellis ? 

Damis .: 

A ses. moeurs. 
Baliybav 

A ses moeurs! et le monde en ces sortes de rages. 

Est-il instruit des maurs, .ainsi que des outrages } 

Damis 

Oui, de mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris. 

Baliveau 

Et comment, s'il vous plaitî 

Damis 

Commenta par mes écrite» 

Je veux que la vertu plus que l'esprit y brille. 

La mère en prescrira la lecture à sa HUe, .... 

Et j'ai, grâce à vos soins^ le cœur fait de façon 

A monter aisément ma lyre sur on ton.. . i 

Sur la scène aujourd'hui mon coup 4'!essai. l'annonce. 

Je suis un malheureux, mon oncle me renonce; 

Je me tais ; mais l'erreur, est sujette 9» retour.; . • 

Î 'espère triompher avant la an dju jour : j 

^t peut-être la chance alors tonraera-t-elle f ■ ■ . ■ J 

Baliveau ^ 

Quoi ! vous seriez l'auteur de la pièce nouvelle - 

Que ce soir aux François l'on doit ceprésenttr l 

( Damis 
Soyez donc le premier à m'en féliciter. 

Baliveau : 
Puisque vous lé Youlcz». je vous en lésUoîie.. . 
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;■■" '"Damis ■■ ■ ■ 

pen augure une faeuretne et pleinb réussite. 

Baliteav ' 
Cependant gardee-vous <de dire à Frtncaleu, 
Que de son Don ami vous êtes le neveu. 

Damis 
Tout comme il vous plaira, mais je vois avec peine ■ ' 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 

Baliveau 
J'ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 

■ Damis' 
J'obéifai, monsieur. ' 

Baliveau 
J'y compte. ■ ' 

Damis 

Mais aussi 
Daignant de même entrer dans l'esprit qui m'anime, î 
Laissez-moi quelque temps jouir de Tanonyme, 
Pour goûter du succès' les plaisirs plus entiers, 
£t m'entend re louer sans rougir. 

Baliveau 

Volontiers. 
{A part) 
A demain, scélérat ! Si jamais tu rimailles. 
Ce ne sera, morbleu, qu'entre quatre murailles. 

Piron, 

§ 51. Scène du ntéchdfit 

Cléon, héros de ia Comédie du Mkhant, dèotnarn à 

\ ALEK% la méchanceté de son caracière. 

Va LIRE, (embrassant Ciéon,) 

Eh, bonjour, cherCléon! je suis comblé, ravi 

De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 

Je suis au désespoir des soins dont vous accable 

Ce mariage affreux. Vous êtes adorable ! 

Comment rec€miloitrai*je....? 

Clêon 

Ah ! point de complimens : 

Quaud On peut être utile et qu'on aimé les gens. 

On est payé d'avance.... Eh bien, quelles nouvelles 

A Paris ? 

Valere 
Oh î cent mille, et toutes des plus belles. 

Paris est ravissant, et je crois que jamais 

Les plaisirs n'ont été si nombreux, si jparfaits. 

Les talens plus féconds, les esprits plus aimables . 

Le goût fait chaque jour des progrès incroyables 3 

Chaque jour le génie« et la diversité 

Viennent nous enrichir de qnelque aou\eauté. ' 

CLfeON 

Tout vous paroît charmant, c'est le sort de votre âge. 

Quelqu'un pourtant m'écrit, (et j'en crois son suffrage) 

Que ae tout ce qu'on voit on est fort ennuyé ; 

Que les arts, les plaisirs, les esprits font pitié ; 

Qu'il ne nous reste plus que des superficies. 

Des pointes, dujar^n, de tristes facéties; 

Et qu'à force d'esprit, et de petits talens. 

Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon sens. 

Comment, vous qui voyee si bien les ndicules. 

Ne m'en dites-vous rien? "tenez-vous aux scrupules. 

Toujours bon, toujours dupe ? 

Valere 

Oh ! non, en vérité ; 
Mais c'est oue je vois tout assez du bon côté ; 
Tout est colifichet, pompon et parodie ; 
Le monde, comme il est, .me plaît à la folie. 
Les belles tous les jours vous trompent, on leur rend : 



Valere 



92 BIBUOTHÊQUE POITATTYS. 

On se prend, on se quitte asces pabliquement; 
Les maris savent yivre, et sur rien ne contestent : 
Les hommes s'aiment tous, les femmes se détestent 
Mieux que jamais: enfin c^est un pnonde channant. 
Et Paris s'embellit délicieusement 

Cleck 
£t Cidalise h.. 

Mais... 

Cleoh 
C'est une affaire faite. 
Sans doute vous l'ave^?.*. quoi ! la chose est secrète? 

Valere 
Mais cela fût-il vrai, le dirois-je > 

Clecv 

Partout: 
Et ne point l'annoncer, c'est mal servir son goût. 

Valere 
Je m'en détacherois, si je la croyois telle. 
J'ai, je vous l'avouerai, beaucoun de ^out pour elle» 
Et pour l'aimer toujours, si je m en fais aimer. 
J'observe ce qui peut me la faire estimer. 

Cleon, (avec un grattd édat dç rire,) 
Feu Céladon, je Crois, vous a légué son âme ; 
Il faudroit des six mois pour aimer une femme, , 
è»elofl vous on perdroit son temps, la nouveauté. 
Et le plaisir de faire une infidélité. 
Laissez la bergerie et sans trop de franchise. 
Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise : 
Ayez-la, c'est d'abord oe que vous lui devez ; 
Et vous l'estimerez après, si vous pouvez. 
Au reste, affichez tout. Quelle erreur est la vôtre ! 
Ce n'est qu^n se vantant de l'une, qu'on a l'autre. 
Et l'honneur d'enlever Famant qu'une autre a priSj^ 
A nos gens du bel air, met souvent tout le prix. 

Valere 
Je vous en crois assez...Eh bien, mon mariage > 
Concevez-vous ma mère^ et tout ce radotage? 

Cleon 
N'en appréhendez rien. Mais (soit dit entre nous). 
Je me reproche un peu ce que je fais pour vous: 
Car enfin, si, voulant prouver que je vous aime. 
J'aide à vous nuire, et si vous vous trompez vous-même 
En fuyant un parti peut-être avantageui^.... 

Valere 
Eh ! non : vous me donnez un ridicule affreux. 
Que diroit-on de moi, si j'al)ois, à mon âge. 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage? 
Ou j^aurois une prude, au ton triste, excédant. 
Une bégueule, enfin, qui serdt mon pédant; 
Ou, si, pour mon malheur, ma femme étoit jolie, 

{e serais le martyr de sa coquetterie. 
uir Paris, ce seroît m'égorger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et faire mon chemin, 
irois-je, accompagné d'une femme importune. 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune ? 
Ma foi, se marier, à moins qu'on ne soit vieux^ 
Fi ! cela me paroî^ ignoble, crapuleux. 

' Cleom 
Vous pensez juste. , 

Valere 
A vous en est toute 1^ glpire. 
D'après vos sentipif^ns, je prévois mon histoire. 
Si j'allois m'enchainer ; et ie ne vous vois pas 
Le plus petit scrupule à (n%ter d'embarras. 

Cleon 

Mais malheureusement on dit que votre mèrç 



Par de mauvah GOftdk ^^phstin» à cùtte «ffiônc 
Elleachezdle.ualMHiMxieaiiUdiec«ge^^ . , 
Qui» dit«on, ayecdkestasiaitMe&autn, ,. 
Un Ariste, un esprit d'aises fgnmèrt étons; 
C'est une espèce d'ours qpitc .Gn^.philoso|âie : 
I^ connoisse»>vôu8 ? 

Valbss 
Non, j^ ne l'ai jamais im; 
Chez mol, depuis six ans je ne suis pas venu ; 
Ma mère m'a mandé (|ue c'est up. homme sage. 
Fixé depuis longtemps dans i^otre voisinage ; 
Que c^toit son amiy son conseil aujourd'hui» 
£t quelle prétendoit me lier avec IttL 

Cl^qv 
Je ne vous dirai pas'toat ce ou'on en raconte : 
l( vous suffit «qu'oie est aveugk Bur ton conq>te : 
Mais nioiy qui vois pour vous Jbs choses, de sai^p^Cjàd, . 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit: 
Gérbnte est son ami« cf^ depuis ToiÊmce. 

Valmum ■ .. 
Jl mes dépens» peut-être» ibispntinntèUigence? 

Cela m'en a tQut ri4r- 

J'aimt vfûeux. un procès; 
J'ai des amis là-tMM;, je suit lûr du succès. 

ÇwtOK 
Quoique je sois ici Fami de la famiU^ 
Je dois vQi}s parier franc ; à iDoias d'ûmer leur fille» 
Je ne vois pas pourquoi vous vous empresserîes 
Pour pareille alliance ; on dit que vous l'aimies 
Quand vous éties ici? . r 

Valere 
Mais assez» ce me semUt; 
Nous étions élevés^ accoutumés ensemUe,; 
Je la trottvois gentille ; elle me pkisoit fort ; 
Mab Parts guérit tou^ et ks absens.ont tmt ; 
On m'a mandé souvent qu'elle étoit eqibème. . 
Comment la trpuvez-vous ?.. 

CjLEOir 
Ni laide» ni jolie; . 
C'est un de ces minois que l'on a vus partout» 
£t dont on qe dit rien« « 

Valbre 
Pen crois fort votre g^ût. 
Cleoit 




C'est qu'elle sera fimsse et c^cUe a de l'humeur : 
On la croit une Agnès ; mais comme eUe a l*usfige 
De sourire à des traits un peu forts pour son âge» 
Je la crqis avancée ; et sans Ixop me * vanter» 
Si je m'étois donné Ih peine de tenter.... . 
Eïrinn si je n'ai pas suivi cette conquête» 
La &ute en est aux^dleux qui la firent û bète. 

Valbrb 
Comment concilier cet air impatient» 
Cette ganterie avec un compliment ? 
C'est se moquer de l'onde» et c'est me contredire : 
Toute mon ambassade est réduite à lui dire 
Que je serai (soit dit dans le fdus simple aveu) 
Toujours son serviteur» et jamais sou neveu. 

Cleom 
>£t vmlà justement ce qu^l ne faut pas faire* 
Ce ton (rai^tciritf choqvcroît votre mère ; 
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Il faut dans rcfa pmpos pstrofltre oônseiiHr, ' 

Et tâcher, d'autre part, de ne point 'Ééiisnf: 

Écoutez, conservons tout^' les vraiseriiblaticc!» ; ' 

On ne doit se lâcher «ur lès impertinence 

Que selon le besoin, selon Fwpfit des gens ; ■ 

Il faut, pour les mener, les prendre par leur sen«- •'• • * 

L'important est d*abord qat l^bhcle vous déteste ; 

Si vous y parvenez, je vous i^ponds du reste : 

Or notrt oncle est un sot, qui croit avoir reçu 

Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu: ■' / ' 

De tout usage antique amateur idolâtre, ' ■ ■ • " 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre : '* ' 

Homme d'un autre siècle, fet -né Suivant en lôirfj . •' ' / ' 

Pour ton, qu'un vieux honneur, pour loi, que le vieux goût? 

Cerveau des pllis bôriléS, t^ui/ tenant pour makiiAé ' 

Qu'un seigneur de pat^isse est un être siiblhh^, ' • • ' ' 

Vous entretient sans cesse avec «ttipidîté, ' '■ 

De son banc, de ses soin* et de sa dignité. '. • * 

On n'imagine pas combien il ëe respecte : 

Ivre de son château, dont il est l'architecte^ 

De tout ce ou'il a fait sottement entêté, * 

Possédé du démon de la propriété, 

11 réglera pour vous son penchant ou sa haine 

Sur l air dont vous prenare2 tout sol) petit domaine. 

D'abord, en arrivant, il faut vous préparer 

A le suivre pçirtout, tout voir, tout admh'er. 

Son parc, son potager, ses bois, son avenue ; 

Il ne vous fera pas grâce d'une laitue. 

Vous, au lieu d'approuver, trocivànt tout fort conns^. 

Vous ne lui paroîtrez qu\m fat très-importun. 

Un petit raisonneur, ignorant, indocile ; 

Peut-être ira-t-il même à vous croire imbécille. 

Valere 
Oh ! vous êtes charmant.... Mais n'aurois-je pas tort? 
J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

Clëon 
Eh bien...marjez-vous...ce que je viens de dire 
N'étoit que pour forcer Géronte à se dédire. 
Comme vous désiriez : moi, je n'exige rien ; 
Tout ce que vous ferez sera toujours très-bien. 
Ne consultez que vous. 

Valere 
Écoutez-moi, de grâce, 
Je chercher à m'éclairer. 

Cleow 

Mais tout vous embarrasse. 
Et vous ne savez point prendre votre parti ; 
Je n'approuvcrois pas ce début étourdi. 
Si vous aviez affiaire à quelqu'un d'estimable. 
Dont la vue exigeât un maintien raisonnable ; 
Mais avec un vieux fou dont on se peut moquer, 
J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer. 
Et que pour vos projets, il falloit sans scrupule 
Traiter légèrement un vieillard ridicule. • 

Valere 
Soit... Il a la fureur de me croire à son gré : 
Mais, fiez-vous à moi, je l'en détacherai. 

Qressei, 

§ 52. Schne de rinconstani, 
Florimond en imifomie, Crispjn. 

Crispin 

Permettez donc enfin que je vous dise un mot: 
Je ne puis plus long-temi>s me taire comme un sot. 
Mardi, vous quittez Brest, sans m'av^rtir la veille. 
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Fort bien ! Sans dire adtetf vbOs partez, à çiçnreillcl 
Mais de grâce, moiuHeur, daignez me faire part 
Du sujet Important d'un si bnisque départ. 

Florimond . 
Je te revois enfin, superbie capitale ! 
Que d'objets enchanteurs à mes ;^x elfe étale ! 
De Tabsence, Crispin, adoûrable pouvoir ! 
Pour la première fois il me semble la voir. 

Crispin 
Je le crois ; mais, monsieur, quelle affaire soudaine 
De Brest comme un éclair à Paris vous am^ue? 

Florimond 
D'honneur jamais Paris ne m\i paru si beau. 
Quelle variété ! c'est un mouvant tableau : 
L'œil ravi, promené de spectacle en spectacle. 
De l'art, à chaque pas^ voit un nouveau miracle. 

Crispin 
Il est vrai ; mais ne puis-je apprendre la raison 
Qui vous a fait ainsi laisser la garnison. 

Florimond 
La garnison, Crispin ? J'ai quitté le service. 

Crispin 
Vous quittez?... quoi, monsieur, par un nouveau caprice >.. t. 

Flori'mond 
Je suis vraiment surpris d'avoir, un mois entier» 
Pu supporter l'ennui d'un si triste métier. 

Crispin 
Mais j'admire en effet' votre persévérance. 
Un mois dans un état ! quelle rare constance ! 
Depuis quand cet ennui ? 

Florimond 
Depuis le premier jour. . . 
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. 
Dans une garnison, toujours mêmes usages. 
Mêmes soins, mêmes jeux, toujours mêmes visages ; 
Rien de nouveau jamais à dire, à faire, à voir; 
Le matin on s'ennuie et l'on bâille le soir. 
Mais ce qui m'a surtout dégoûté du service. 
C'est, il faut l'avouer, ce maudit exercice. 
Je ne pou vois iamais regarder sans dépit 
Mille soldats de front, vêtus d'un même habit; 
Qui semblables de taille, ainsi (Jue de coiffure;, 
Étoient aussi, je crois, semblables de figure. 
Un seul mot à la fois feit hausser mille bras ; 
Un autre mot les feit retomber tous en bas. 
Le même mouvement voils fait à gauche, à dxpite. * ; . • 
Tourner tous ces ^s*là comme une girouette. ' ' , 

Crisp'in 
Cependant... ' ' ' ^ .' •*; 

Florimond ' ^' '" 

A mon gré je vais chan^r d'habit ' • ' * ' 
Et ne te mettrai plus, uniforme maudit. , -. 

Ckispin .:. / . "7 

Pauvre disgracié ! va dans lia gardç-npbe " ''^- * ,*. 

Rejoindre de ce pas la. soutane et 1^ robe. '*^_ "T 

Que d'états!... je m'en vâtislcs cofmfpterpaf ih'e$ ào\^ïrt^*^ 
D'abord.. ' : . .. 'ri...'T«^,> 

Florimond : : . iti... 



Oh ! tu feras ce compte une autrefois, 
■ • CRisri»"' ' ' ""'. 
Soit, sommes-nous ici pour lôn^teinps? 

Florimond 

Pour la Vir. 
Crispin 
Quoi, Brest } 






§e VBUOrmÈQVE TOiTATVŒ. 

FLORIMOin» 

D'y retourner» ▼»« je n'ai nulle enTÎe. 
CmspiN 
Et votre mariage? 

FtORIMONO 

£h bien, il reste là. 
Crispin 
MaitLéonor? 

Florimond 
Ma foi répouse qui voudra. 
Crispin 
yîgnore en vérité si je dors, si je veille. 
£h quoi, vous la quittez, le contrat fait la veille? 

Florimond 
FaUoit-il par hasard attendre au lendemain 1^ 

Crispin 
lÂ, sérieusement vous refusez sa main } 

Florimono 
Pour le persuader il faudra que je jure. 

Crispin 
Ah ! pouvez-vous lui /aire une pareille injure? 
Car que lui manque-t-il ? elle est jeune d'abord. 

Florimond 
Trop jeune. 

Crispin 
Bon, monsieur? 

Florimond 

C'est un enfant. 
Crispin 

D'accord 
Mais un aimable enfant: elle est belle, bien faite. 

Florimond 
Je sais fort bien qu'elle est une beauté parfaite. 
Mais cette beàuté-là n'est point ce au'il me faut ; 
J'aime sur un visage à voir quelque défaut. 

Crispin 
C'est différent. J'aimois cette l'humeur enjouée 
Qui ne la quittoit pas de toute la journée. 

Florimond 
Je veux qu'on boude aussi par fois. 

Crispin 

Sans contredit. 
Florimond 
Trop de gaîté, vois-tu, me lasse et m'étourdit: 
Qui rit à tous propos ne peut que me déplaire. 

Crispin 
Sans doute, Eléonor n'étoit point votre affaire. 
Une enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits. 
Qui n'a pas un défaut, qui ne boude jamais ! 
Bon ! vou!( en seriez las au bout d'une semaine. 
Mais que dira de vous monsieur le capitaine ? 

Florimond 
Qu'il en dise, parbleu, tout ce qu'il lui plaira ; 
Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. 
Qui ! moi ! bon Dieu ! ^'aurois le courage de vivre 
Auprès d'un vieux mann qui chaque jour s'enivre? 
Qui fume à chaque instant, et tous les soirs d*hiver 
Voudroit m'entretenir de ses combats de mer ? 

Crispin 
Mais, si je ne me trompe, après le mariage 
U devoit à Paris faire un petit voyage. 

Florimond 
Oui...tu m'y fais songer. 

Crispin 

S'il étoit en chemin ? 
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Florimokd .1 ■ // 

£h bien, crols-tu qu'ici du soir au lendemain 
On se rencontre? 

Crispin 
Non, mais enfin, mon cher maître. 
Dans cet hôtel lui-même il descendra peut-être : 
Car toujours des Bretons ce fut le rende2*vous. 

pLORIMOKO 

£h que mMmporte à moi? je ris de son courroux. 
Laissons là pour jamais et le père et la fille. 

Crispin 
Parlons donc de Justine ; elle t^st ma foi gentille. 
Des défauts, elle en à, mais elle a mille appas : 
Elle est gaie et folâtre, et je ne m'en plains pas. 
Voilà ce qu'il me faut, à moi qui ne ns guère. 
Enfin elle n'a point de vieux marin pour père. 
Pauvre Justine, hélas ! je lui donnai ma toi. 
Que va-t-elle à présent dire et penser de moi ? 

Florimomd 
Elle est déjà peut-être anioui*euse d'un autre. 

Crispin 
Nos deux cœurs sont, monsieur, bien dififérens du vôtre.. 
D'avoir perdu Crispin jamais cette enfant-là. 
C'est moi qui vous le dis, ne se consolera. 

FLORIMOND 

Va, va, dans sa douleur le sexe est raisonnable. 
Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable. 
Laissons cela.. 

Crispin 
Fort bien, mais au moins, dites-moi. 
Pourquoi vous descendez dans un hôtel ? 

Flo&imond 

Pourquoi ? 

Crispin 
Oui, monsieur, vous avez un oncle qui vous aime. 
Dieu sait ! 

Fjlorimond 
De mon côté je le chéris de même ; 
Mais je ne logerai pourtant Jamais chez lui : 
Je crus bien l^n passé que j^n mourroîs d'ennui. 
C'est un ordre, une règle en toute sa conduite! 
Une assemblée hier, demain une visite. 
Ce qu'il fait aujourd'hui, demain il le .fera: 
Il ne manque jamais un seul jour d'opéra. * 

La routine est pour moi si triste, si maussade! 
Et puis sa politique et sa double ambassade ! 
Car tu sais que mon oncle étoit ambassadeur. 
J'écoutois des récits...mais d'une pesanteur ! 
Tu vois que tout cela n'est pas fort ^fréable. 
D'ailleurs, je me suis fait un plaisir délectable 
De venir habiter dans un hôtel garni ; 
Tout cérémonial de ces lieux est banni : 
Je vais, je viens, je rentre et sors, quand bon me somble; 
Entière liberté, le soir, on se rassemble: 
L'hôtel forme lui seul une société, 
Et si je n'ai le choix, j'ai la variété. 

CoUin d^ArUnUt. 

§ 53. Scène de Sertorius. 

Sertorjus et Pompée, deux des plus gr^inds généraux de 
r ancienne Rome, engagés dans des partis différens, ieffor^ 
cent de se gagner Vun et V antre» 

Pompée 
L'inimitié qui règne entre nos deux partis, 
T. III. p. 3. 13 
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N'y rend pas de Tbonneur tous les droits ainortb^ 
Comme le vrai mérite a ses prérogatives. 
Qui prennent le dessus des haines les plus vives. 
L'estime et le respect sont de justes tributs 
Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus ; 
Et c'est ce que vient rendre à la haute vaillance 
Dont je ne fais ici que trop d'expérience. 
L'ardeur de voir de près un si fameux héros: 
Sans lui voir à la main pique ni iavelots. 
Et le front désarmé de ce regard terrible 
Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. 
Je suis jeune, et guerrier, et tant de fois vainqueur. 
Que mon trop de fortune a pu m'enflcr le cœur; 
Mais (et ce franc aveu sied bien aux grands courages) 
J'apprends plus contre vous par mes désavantages. 
Que les plus beaux succès qu'ailleurs j'aie emportés. 
Ne m'oRt encore appris par mes prospérités. 
Je vois ce qu'il faut taire, à voir ce que vous feites: 
Les sièges, les assauts, les savantes retraites, 
Bien camper, bien choisir à chacun son emploi. 
Votre exemple est partout une étude pour moi. 
Ah ! si je vous pou vois rendre à la république. 
Que je CToirois lui faire un présent magnifir^ue ! 
Et que j'irois, seigneur, à itome avec plaisir. 
Puisque la trêve enfin m'en donne le loisir. 
Si j'y pou vois porter quelque foible espérance 
D'y conclure un accord crone telle importance f 
Près de Theureux Sylla ne puis-jc rien pour vous? 
Et près de vous, seigneur, tie p«is-je rien pour tous? 

Sertorîus 
Vous me pourriez sans doute, épargner quelque peise. 
Si vous vouliez avoir l'Jime tonte Eomaine. 
Mais avant que d'entrer dans ces difficultés. 
Souffrez que ie réponde à vos civilités. 
Vous ne me donnez rien par cette haute estime. 
Que vous n'ayez déjà dans le degré sublime. 
La victoire attachée à vos premiers exploits, 
Un triomphé avant Fâge oti le souffrent nos lois. 
Avant la dignité qui permet d'y prétendre. 
Font trop voir ^els respects l'univers vous doit rendre. 
Si, dans l'occasion,, je ménage un peu mieux 
L'assiette du pays et la faveur des lieux, 
Si mon expérience en prend quelque avantage, 
Le grand art de la guerre* attend quelquefois l'âge: 
Le temps y fait beaucoup ; et de mes actions 
S*il vous a plu tirei' quelques instructions. 
Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres. 
Ce que je vous apprends, vous rapprendrez à (Tautres; 
Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi, 
S'instruiront contre vous, comme vous contre moi 
Quant à l'heureux Sylla, je n'ai rien à vous dire: 
Je vous ai montré l'art d'affoîbfir son empire ; 
Et si je puis jamais y joindre des leçons 
Dignes de vous apprendre à repasser les monts. 
Je suivrai d'assez près votre illustre retraite. 
Pour traiter avec lui sans besoin d'interprète ; 
£t sur les bords du Tibre une pique à la main> 
Lui demander raison pour le peuple Romain. 

Pompée 
De si hautes leçons, seigneur, sont difficiles ; 
Et pourroient vous donner quelques soins inutiles, 
î^ vous faisiez dessein de me les expliquer 
Jusqu'à m'a voir appris à les bien pratiquer. 

Sertortus 
Aussi me pourriez-vous épargner quelque peine. 
Si vous vouliez avait fâme tonte Romaine; 
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Je vous Pai déjà dit. 

Pompée 
Ce discours rebattu 
Lasseroit une austère et farouche vertu. 
Pour moi, qui vous honore assez pour me contrsûn4rt 
A fuir obstinément tout sujet de m'en plaindre. 
Je ne veux rien comprendre en ces obscurités. 

Sertorius 
Je sais qu'on n'aime point de telles vérités ; 
Mais^ seigneur, étant seuTs^ je parle avec franchise ^ 
Bannissant les témoins, vous me l'avez perQlûe » 
Et je ^rde avec vous la même liberté. 
Que si votre Sylla n'avoit jamais été. 
£Bt-ce être tout Romain qu'être chef d*une gueîre 
Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre? 
Ce nom, sans vous et lui, nous seroit encor dO; 
C'est par lui, c'est par vous que nous l'avons perdu. 
C'est vous qui sous le Joue trainec des cœqrs si braves: 
Ils étoient plus que rois^ ils sont moindres qu'esclaves ; 
£t la gloire qui suit vos plus nobles travaux. 
Ne fait qu'approfondir 1 abîme de leurs maux: 
Leur misère est le fruit de votre illustre peine» 
£t vous pensez avoir l'âme toute Romaine! 
Vous avez hérité ce nom de vos aïepx> 
Mais, s'il vous étoit cker, vous le rempliriez mieux. 

POMPÊK 

Je crois le bien remplirj (juand tout mon cœur s^appliq/ot 

Aux soins de rétablir un jour la république. 

Mais vous jugez, seigneur^ de l'âme par le bfas: 

£t souvent l'un paroit ce (}ue T^utre n'est pas. 

lorsque deux factions divisent un empire^ 

Chacun suit au hasard la meilleure ou ]f^ pire» 

Suivant l'occasion, ou la nécessité 

Qui l'emporte vers l'un ou vers l'autre c6té. 

Le plus juste parti, difficile â connoîtrç» 

Nous laisse en liberté de nous choisir un maître; 

Mais quand ce choix est fait, on ne s'en dédit plus. 

J'ai servi sous Sylla du temps de Marius» 

Et servirai sous lui, tant qu un destin funeste 

De nos divibions soutiendra quelque reste. 

Comme je ne vois pas dans le fond de soq Cioeur» 

J'ignore quels projets peut former son bonheur: 

S'il les pousse trop Ipin, n^oi-même je Tan' blâme f 

Je lui prête mon bi*as, sans engager mon imt ; 

Je m'abandonne au cours de sa fèliciié^ 

Tandis que tous mes vœux sont pdur la liberté;; 

£t c'est ce qui m'engage à |;arder une place 

Qu'usurperoient sans moi Tinjustice et raudace. 

Afin que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir 

Ne tombe qu'en des mains qui sachent leur Revoir* 

£nfin je sais mon but, et vous savea |c yôtre. 

SQ&TORIU9 

Mais cependant, seigneur, vous texvtE comme ui^ autre; 
£t nous qui jugeons tout sur la foi de nos yeux* . 
' £t laissons le dedans à pénétrer aux dieux* 
Nous crai^ons votre exemple* et doutons si dans Home 
Il n'instruit point le peuplé à prendre lol'c^'ui^ tioAinie; 
Et si votre valeur* sous le pouvoir d'autrui* 
Ne sème point pour vous, lorsqu'elle agit poii^ Ipi. 
Comme j.e vous estime^ il Qu'est aisé de croire 
Que de la liberté vous feriez votre gloire* 
Que votre âme en SQcret lui donne tous ses vqsux; 
Mais si je m'en vapporte aux esprits so.upçoniieux* 
Vous aidez aux Bomalhs à faire essai d'un maître. 
Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourriez l'être. 
La njiain qui l'es opprime;* et que vous, soutirez;* 
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Les accoutume au joug que vous leur destinez ; 
Et doutant sMls voudront se faire à Tesclavage, 
Aux périls de Sylla, vous tâtez leur courage. 

Pompée 
Le temps détrompera ceux qui parlent ainsi ; 
Mais justi fiera- t-il ce que Ton voit ici ? 
Permettez qu'à mon tour je parle avec franchise : 
Votre exemple à la fois m'instruit et ni'autorise: 
Je juge, comme vous, sur la foi de mes yeux, 
£t laisse le dedans à pénétrer aux dieux. 
Ne vit-on pas ici sous les ordres d'un homme ? 
N'y commandez-vous pas, comme Sylla dans Rome? 
Du nom dç dictateur, du nom de général. 
Qu'importe, si des deuj^ le pouvoir est égal ? 
Les titres diiïérens ne font rien à la chose: 
Vous impose2 des lois, ainsi qu'il en impose: 
Et s'il est périllçùx de s'en faire haïr. 
Il ne sérpit pas sûr de vous désobéir. 
Pour moi. Si quelque jour je suis ce que vous êtes. 
J'en userai peut-être dors comme vous faites : 
Jusque-là... 

Sertorius 
Vous pourriez en douter jusque-là. 
Et me faire un peu moins ressembler à Sylla. 
Si je commande ici; le sénat me l'ordonne. 
Mes ordres n'ont encore assassiné personne. 
Je ^ai pour ennemis que ceux du bien commun: 
Je leur fais bonne guerre, et n'en proscris pas un. 
C'est un asile ouvert que mon pouvoir suprême; 
Et si Ton m'obéit, ce n'est qu'autant qu'on m'aime. 

Pompée 
Et votre empire en est d'autant plus dangereux. 
Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux ; 
Qu'en assujettissaiit, vous avez l'art de plaire ; 
Qu'on croit n'être eii Vos fers, qu'esclave volontaire ; 
Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner l'amour. 
Ainsi parlent, seigneur, les âmes soupçonneuses. 
Mais n'examinons point ces questions fâcheuse:»; 
Ni si c'est un sénat, qu'un amas de bannis 
Que cet asile' ouvert sous vous a réunis. 
Une seconde fois, n'est>-il aucune voie 
Par où je puisse à Rome emporter quelque joie ? 
Elle seroit extrême à trouver les moyens 
De rendre un si grand homme à ses concitoyens. 
Il est doux de revoir les murs de la patrie: 
C'est elle, par ma voix, seigneur, qui vous en prie; 
C'est Home... 

Sertorius 
Le séjour de votre potentat. 
Qui n'a que ses fureurs pour maximes d'état ! 
Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles 
Que ses proscriptions comblent de funérailles ; 
Ces murs dont le destin fut autrefois si beau. 
N'en sont que la prison, ou plutôt le tombeau. 
Mais pour revivre ailleurs dans sa premièi'e force. 
Avec les faux Romains elle a fait plein divorce; 
Et comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis, 
Rome n'est plus dans Uome, elle est toute où je suis. 
Parlons pourtant d'accord. Je ne sais qu'une voie 
(^ui puisse avec honneur nous donner cette joie. 
Unissons-nous ensemble, et le t}Tan est bas. 
Rome à Ce ^nd dessein ouvrira tous ses bras. 
Ainsi nous teïons voir l'amour de la patrie. 
Pour qui vont les grands cœurs jusqu à l'idolâtrie; 
Et nous épargnerons ces flots de sang'Romaili 
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Que versent tous les ans votre bras et xpa main. 

Pompée 
Ce projet qui pour vous est tout brillant de gloire, 
N'auroit-il rien pour moi d'une action trop noire? 
Moi qui commande ailleurs, puis-jc servir sous vous^ 

Sertorius 
Du droit de commander je ne suis point jaloux; 
Je ne l'ai ciu'en dépôt, et je vous l'abandonne. 
Non jusqu à vous servir de ma seule personne ; 
Je prétends un peu plus ; mais dans cette union. 
De votre lieutenant mVnvîerez-vous le non^ 

PoMPfeE 

De pareils lieutenans n'ont des chefs qu'en idée ; 

Leur nom retient pour eux l'autorité cédée ; 

Ils n'en (juittent que l'ombre ; et l'on ne sait que c'est 

De suivre ou d'obéir, que suivant qu'il leur plaît. 

Je sais une autre voie, et plus noble, et plus sûre; 

l^'lla, si vous voulez, quitte sa dictature; 

Et déjà de lui-même il s'en seroît démis. 

S'il voyoit qu'en ces lieux il n'eût plus d'enncnv^- 

Mettez les armes bas, je réponds de Tissue; 

J'en donne ma parole, après l'avoir reçue. 

iSi vous êtes Romain, prenez l'occasion. 

Sertorius 
Je ne m'éblouis point de cette illusion. 
Je connoisle tyran, j'en vois le.stratagème : 
<}uoi qu'il senible promettre, il est toujours lui-même. 
Vous, qu'à sa défiance il a sacrifié, 
Jusques à vous forcer d'être son allié.... 

Pompée 
Hélas ! ce mot me tue ; et, je le dis sans feinte. 
C'est Tunique sujet qu'il m'a donné de plainte. 
J'ainiois mon Aristie; il m'en vient d'arracher. 
Mon cœur frémit encore à me le reprocher. 
Vers tant de biens perdus sans cesse il me rappelle: 
Et je vous rends, seigneur, mille grâces pour elle, 
A vous, à ce grand cœur, dont la compassion 
Daigne ici l'honorer de sa protection. 

Sertorius 
Protester hautement les vertus malheureuses, 
C'est le moindre devoir des âmes généreuses? 
Aussi fais-je encor plus ; je lui donne un époux. 

Pompée 
Un époux f dieux! qu'entends-je ? Et qui, seigneur? 

Sertorius 

Moi. 
Pompés 

Vous. î 
Seigneur, toute son âme est à moi dès l'enfenee; • 
N'imitez point Sylla par cette violence ; 
Mes maux sont assez grands, sans y joindre celui 
De voir tout ce que j'aime entre les bras d'aiitrui. 

Sertorius 
Tout est encore à vous. 

Corneille. 



§ 54. Seine de Cinna. 

!iNN A, petit-fils ébê grand Pompée, et Maxime sorU à la 
tête d^uHe conspiration prête à éclater contre AuGusrs. 
Ce prince qui P ignore, les cfmsiUip sur le projet qu'il -^ 
dite d'abdiquer vempire. 



mé^ 



Auguste 
Cet empire absolu sar 1« terre et sur Fonde, 
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Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde. 
Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 
Qui ma jadis coûté tant de peiue et de sang, 
.Enfin tout ce ({u*adore en ma haute fortune 
D'un courtisan flatteur la présence importune, 
N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit. 
Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie; 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie; 
Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir. 
Toujours vers quelque objet pousse quelque aésir. 
Il se ramène en soi, n'ayant plus où se prendre; 
£t monté sur le faite, il aspire à descendre. 
J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu ; 
Mais en le souhaitant, je ne l'ai pas connu. 
Dans sa possession j'ai trouvé, pour tous charmes, 
D'etfroyables soucis, d'éternelles alarmes. 
Mille ennemis secrets, la mort à tout propos. 
Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. 
Sylia m'a précédé dans ce pouvoir suprême ; 
Le grand César, mon père, en a joui de même: 
D'un œil si ditférent tous deux l'ont regardé. 
Que Tun s'en est démis, et l'autre l'a ^ardé. 
Mais l'un, cruel, barbare, est mort aune, tranquille. 
Comme un bon citoyen, dans le sein de sa ville ; 
L'autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 
A vu trancher ses jours par un assassinat. 
Ces exemples récens sumroient pour m'instruire. 
Si par l'exemple seul on devoit se conduire. 
L'un m'invite à le suivre, et l'autre me fait peur. ^ 
Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir tiompcur; 
Et Tordre du destin qui gène nos pensées, 
K'cst pas toujours écrit dans les choses passées. 
Quelquefois l un se brise où l'autre s'est sauvé ; 
Et par où l'un périt, un autre est conservé. 
Voilà, mes chers amis, ce qui me met en peine. 
\ous, qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène, 
Four résoudre ce point avec eux débattu. 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 
Ne considérez point cette grandeur suprême. 
Odieuse aux Romains, et pesante à moi-même: 
Traitez-n)oi comme ami, non comme sou\erain. 
Rome, Auguste, l'état, tout est en votre main. 
Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie, et rAfricjue 
Sous les lois d'un monarque, ou d'une république : 
Votre avis est ma règle ; et par ce seul moycii. 
Je veux être empereur, ou simple citoyen. 

CiNNA 

Malgré notre surprise, et mon insu0isance. 

Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, 

Et mets bas le respect qui pourroit m'empècber 

De combattre un avis où vous semblez pencher ; 

Souffrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire. 

Que vous allez souiller d'une tache trop noire. 

Si vous ouvrez votre âme à ces impressions, 

Jusques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes; 

On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes. 

Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis. 

Plus qui l'oie quitter le ju^e mal acquis. 

N'imprinmez pas, seig;neur, cette honteuse marque 

A ces rajpes vertus qqi vous ont fait moQ^ux^ue. 

Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat 

Que vous avez changé la forme de l'état. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre. 

Qui sous les ioiii 4^ liP9M$ ^ o^^ tpiite U terre» 
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Vos armes Tont conquise ; et tous les conquérabs^ 
Pour être usurpateurs, ne sont pas des tyrans. 
Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces. 
Gouvernant justement, ils s'en font justes princes. 
C'est ce que fît César ; il vous faut aujourd'hui 
Condamuer sa mémoire, ou faire comme lui. 
Si le pouv*)ir suprême est blâmé par Auguste, 
César fut un tyran, et son trépas est juste; ' 
Et vous devez'aux dieux compte de tout le sang. 
Dont vous Tavez vengé pour monter k son rang. 
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées. 
Un plus puissant démon veille sur vos années. 
On a dix fois sur vous attenté sans effet; 
El qui Ta voulu perdre, au même instant Ta fait. 
On entreprend assez; mais aucun n'exécute. 
Il e>t des assassins ; mais il n'est plus de Brute. 
Eniin, s'il faut attendre un semblable revers, 
11 est beau de mourir maître de Tunivers. 
C'est ce qu'en peu de mots Vose dire; et j'estime 
Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime. 

Maxime 
Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver 
L'empire où sa vertu ra fait seule arriver, 
£t qu au prix de son sang, au péril de sa tètej^ 
Il a fait de l'état une juste conquête. 
Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 
I^ fardeau que sa main est lasse de porter ; 
Qu'il accuse par là César de tyrannie. 
Qu'il approuve sa mort ; c'est ce que je dénie. 
Rome est à vous. Seigneur, Teitipire est votre bien. 
Chacun en liberté peut disposer du sien ; 
11 le peut, à son choix, garder ou s'en défaire. 
Vous seul ne pourriez pas ce cjue peut le vulgaire * 
Seriez-vous devenu, pour avoir tout dompté. 
Esclave des grandeurs où vous êtes monte ! 
Possédez-les, seigneur, sans qu'elles vous possèdent: 
Loin de vous captiver, soufiTrez qu'elles ^ous cèdent ; 
Et faites hautement connoître enfin à tous 
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance; 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance ; 
Et Cinna vous impute à crime capital 
i^ libéralité vers le pays natal ! 
Il appelle remords l'amour de la patrie 1 
Par la haute vertu la gloire est donc flétrie ; 
Et ce n'est qu'un objet di^tie de nos mépris. 
Si de ses pleitis effets l'ii\€mie est le prix. 
J-e veux bien avouer qu'une action si odle 
Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle; 
Maïs commet-on un crime indigiie de pardon. 
Quand la rdconuoissance est au-dessus du don ? 
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire ; 
Votre gloii^ redouble a mépriser l'empire ; 
Et voua serez Êimeux chez la postérité. 
Moins pour l'avoir conq[uis, qiie pour l'avoir quitté* 
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême ; 
Mais, pour y renoncer, il faut Ta vertu même ; 
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner. 
Après uh sceptre acquis, fa douceur de régner. 
Considérez d^ailleurS que vous régnez dans Rome, 
Où, de quel(|ue façon que Votre coeur vous nomme. 
On hait la monarchie ; et le nom d'empereur. 
Cachant cel^i de roi, ne &it pas moins d'horreur. 
Il pa$se pour tyran, quiconque s'v fait maître. 
Qui le seft, pour «sclave, et qui raime, pour traître: . 
Qui le soililife, a le c<k:ar Iflche, mol, abattu ; 
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£t pour s'en affranchir, tout s'appelle vertu. 
Vous en avez, seigneur, des preuves trop certaines. 
On a fait contre vous dix entreprises vaines ; 
Peut-être que l'onzième est prête d'éclater ; 
Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter, 
N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie. 
Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 
Ne vous exposez plus à ces fameux revers. 
11 est beau ae mourir maître de l'univers; 
Mais la plus belle mort souille notre mémoire. 
Quand nous avons pu vivre, et croître notre gloire. 

CiNNA 

Si l'amour du pays doit ici prévaloir. 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir ; 

Et cette liberté, qui lui semble si chère. 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire. 

Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 

De celui qu'un 'bon prince apporte à ses états. 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense. 

Avec discernement punit et récompense. 

Et dispose de tout en juste possesseur. 

Sans rien précipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand le peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte, 

J^a voix de la raison jamais ne se consuUe: 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux. 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu'il fait pour une année. 

Voyant d'un temps si court leur puissance bornée. 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit. 

De peur de le laisser à celui qui les suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent. 

Dans le champ du public largement ils moissonnent. 

Assurés que chacun leur pardonne aisément 

Espérant à son tour un pareil traitement. 

Le pire des états, c'est l'état populaire. 

Auguste 
Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois, que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfans. 
Pour l'arracher des cœurs, est trop enracinée. 

Maxime 
Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée ; 
Son peuple, qui s'y plaît, en fuit la guérison. 
Sa coutume remporte, et non pas la raison ; 
Et cette vieille erreur, que Cinna veut abattre. 
Est une heureuse erreur dont il est idolâtre ; 
Par qui le monde entier asservi sous ses lois. 
L'a vu cent fois marcher sur la tête des rois. 
Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces ; 
Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes ? 

J'ose dire, seigneur, que par tous les climats, 
îe sont pas bien reçus toutes sortes d'états: 
Chaque peuple a le sien conforme à sa nature. 
Qu'on ne sauroit changer sans lui faire une injure, 
l'elle est la loi du ciel, dont la sa^e équité 
Sème dans l'univers cette diversité. 
Les Macédoniens aiment le monarchique. 
Et le reste des Grecs la liberté publique : 
Les Parthes, les Persans veulent des souverains ; 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

CiNNA 

Il est vrai que du ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un difl'érent génie: 
Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cicux 
Change selon leâ temps, comme selon les lieux. 
Kome a reçu des ton ses murs et sa naissance ; 
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Elle tient des consuls sa gloire^ sa puissance. 

Et reçoit maintenant de vos ràrèé bontés 

Le comble souverain de ves prosbéirîtés. 

Sous vous, l'état i/est plus en piltage aux années ; 

Les portes dfe Janùs par vos mains sont ((armées : 

Ce que sous ses consuls on n'a vu qu'une fois. 

Et qu'a fait voir, comme eux, le second de ses rois. 

Maxime 
Les changemens d'état que fait l'ordre céleste. ' 
Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste. 

ClKNA 

C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt, 

De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous font. 

L'exil des Tarquins m^me ensanglanta nos terres. 

Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres, 

Maxime 
Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté, • / 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 

CiNNA 

Si le ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue. 
Par les maius de Pompée il l'aurbit défendue: 
Il a choisi sa mort, pour servir disnement 
D'une marque éternelle à ce grand changement ; 
Et devoit cette gloire aux mânes d'un tel homme. 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 
Ce nom depuis long-temps ne sert qu-'à éblouir. 
Et sa propre grandeur l'empêche d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde. 
Depuis que la richesse entre ses mains abonde. 
Et que son sein, fécond en glorieux exploits. 
Produit des citoyens plus puissâns que des rois. 
Les grands, pour s'affermir, achètent les suflVages, 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages# 
Qui, par des fers dorés se laissant enchaîner, 
Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. 
Envieux l'un de l'autre, ils mènent tout par brigues. 
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. 
Ainsi de Marins Sylla devint jaloux, 
César de mon aïeul, Marc-Antoine de vous : 
Ainsi la liberté ne peut plus être utile 
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile. 
Lorsque par un désordre à l'univers fatal. 
L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'égal. 
Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse 
En la main d'un bon chef à qui tout obéisse. 
Si vous aimez encore à la favoriser, 
Gtez-lui les moyens de se plus diviser. 
S^lla, quittant la place enfin bien usurpée, 
N'a fait qu'ouvrir le champ à César et Fompée, 
Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir. 
S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir. 
Qu'a fait du grand César le cruel parricide. 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, 
Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, 
Si César eût laîësé l'empire entre vos maips ? 
yous la replongerez, en quittant cet empire. 
Dans les maux dont à peme encore elle respire ; 
Et de ce peu, seigneur, qui lui. reste de sang. 




touche ; 
genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté ; 
Non pas quWe vous croie avoir trop acheté : 
Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payée ; 
Mais une juste peur t^eJtlt son âme effrayée. 
T. IIL p. 3, 14 
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Si, jaloux de son heur, et lu de commander^ 
Vous lui reàdez un bien C|u'elle ne peut gatder. 
S'il lui fout à ce prix en acheter un autre. 
Si vous ne préférez son intérêt au vôtre, 
^i ce fudeste don la met au dé8esi>oir. 
Je n*ose dire ici ce que j'oie prévoir; 
Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maître 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaître ; 
£t pour mieux assurer le bien commun de tous. 
Donnez un successeur qui soit digne de vous. 

Auguste 
N'en délibérons plus» cette pitié remporte^ 
Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte ; 
£t, quelque grand malheur qui m'en puisse arri?er, 

{e consens à me perdre, afin de la sauver, 
^our ma tranquiftité mon cœur en vain soupire, 
Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 
Je VOIS trop que vos cœurs n'ont point pour moi de fard, 
£t que chacun de tous dans Tavis qu'il me donne, 
Begarde seulement l'état et ma personne. 
Votre amour en toiis deux fait ce combat d'esprits, 
£t vous allez tous deux en recevoir le prix. 
Maxime, je vous faûs souvemeur de Sicile : 
Allez donner mes lois a ce terroir fertile; 
Songez que c'est pour moi que vous souvemerez, 
£t que je répondrai de ce que vous ferez. 
Pour épouse, Cinna, je vous donne Emilie : 
Vous savez qu'elle tient la place de Julie, 
£t que si nos malheurs et la nécessité 
M'ont fait traiter son père avec sévérité» 
Mon épargne, depuis en sa foveur ouverte. 
Doit avoir adouci l'aigreur de cette perte. 
Voyez-la de ma part ; tâchez de la gagner i 
Vous n'êtes point pour elle un homme a dédaigner ;. 
De Toffrc de vos vœux elle sera ravie. 
Adieu, j'en veux porter la nouvelle à lÂvîe. 

Le mémc^ 



§ 55. Scène '^Andromaque, 
Oreste, Hermione, Clâon^. 

Oreste 

Madame, c'en est fait, et vous êtes servie. 
Pyrrhus rend à L'autel son infidèle vie. 

HermIone 
Il est mort ? 

Oreste 
Il expire, et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses infidélités. 
Je vous Ta vois promis; et, quoique mon coui^ge 
^e fit de ce complot une funeste image. 
J'ai couru vers le temple, où nos Grecs dispersés 
8e sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés. 
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans chanser de face ; 
Il sembioit que ma vue excitât son audace; 
Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur. 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diadème. 
Sur le front d'Andromaque il l'a posé lui-même. 
Je vous donne, a-t-il dit, ma couronne et ma foi , 
Androniaque, régnez sur VEpire et sur moi. 
Je voue à votre Jus tme amitié de^e; 
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J*en atteste les dteux, je le jure à sa mère. 

Pctir tous mes ennemis je déclare les siens. 

Et je le reconnois pour le roi des Troye?is. 

A ces mots, qui du peuple attiroient le suffrage. 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage ; 

L'infidèle s*«st vu partout envelopper. 

Et je n'ai pu trouver de place poiu- frapper. ' 

Chacun se disputoit la jloire dfe l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps se débattre. 

Tout sanglant à leui*s coups vouloir se dérober ; 

Mais enfin â J'autel il «st allé tomber. 

Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse. 

Pour venir de ces lieux enlever ma princesse ; 

Et regagner le port, où bientôt mes amis 

Viendront couvert du sang que je vous ai promis^ 

Hermionjs 
Qu'ont-ils fait ! 

pardonnez à leur impatience. 
Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups ; 
Qu'il sentît en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais, c'est moi, dont l'ardeur leur a servi d'exemple. 
Je les ai, pour vous seule, entraînés 4ans le temple. 
Madame ; et vous pouvez justement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécutei*. 
Vous seule avez poussé lès coups...* 

Hermione 

Taîs-toï, perfide^ 
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur; 
Va, je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare, qu'as-tu fait ! Avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d'une si belle vie ! 
Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui. 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui l 
Mais, parle. De son sort qui t'a rendu Tarbitre ? 
pourquoi l'assassiner? Qu'a*t-il fait^ A quel titre? 
Qui te l'a dit? 

Orjeste 
Odieux! Quoi, ne m'avez>?vous p^s 
Vous même ici, tantôt, ordonné son trépas ? 

Hermionf. 
Ah! falloit-il en croire une amante insensés? 
Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée? 
Et ne voyois-tu pas, dans mes emportemens. 
Que mon cceur démentoit ma bouche à' tous momens? 
Quand je l'aurois voulu, falloit-il y souscrire ? 
N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire? 
Toi-même avant le coup me venir consulter? 
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter ? 
Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance? 
Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence ? 
Voilà de ton amour le détestable fruit: 
Tu m'apportois, cruel, le malheur qui te suit. 
C'est toi, dont l'amliassade, à tous les deux fatale. 
L'a fait, pour son malheur, pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager ses soins ; 
Il m'aimeroit peut-^tre, il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire ; 
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire ; 
A toute ma famille, et c^est assez pour moi, 
Traître, qu'elle ait produit un monstre tel que toi. 
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§ 56. Scènô de Britannicus* 
Néron, Burrrus. 

BURRRUS. 

Que cette paix, seigneur, et ces embrassemens 
Vont offrir à mes yeux des spectacles charmans! 
Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire ; 
Si de son amitié j'ai voulu vous distraire. 
Et si j'ai mérité cet injuste courroux. 

Néron. 
Te ne vous flatte point, je me plaignoîs de vous, 
Burrhus; je vous àî crus tous deux d'intelligence. 
Mais son inimitié vous rend ma confiance. 
Elle se hâte, trop, Burrhus, de triompher. 
J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étoufTer, 

Burrhus. 
Quoi! seigneur! 

Néron. 
Cen est trop. 11 (but que sa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippînc. 
Tant au*il respirera je ne vis qu'à demi. 
Elle nra fatigué de ce nom ennemi ; 
Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 

Burrrus. 
Elle va donc bientôt pleurer Britapnicusj 

Néron. 
Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. ( 

Burrrus. 
Et qui de ce dessein vous inspire l'envie î 

Néron. 
Ma glolrci mon amour, nia sufeté, ma vie. 

Burrrus. 

Non, quoi que voys disiez, cet horrible dessein 
Ne fut jamais, seignenr, conçu dans votre sein, 

Néron. 
Burrhus! 

Burrhus. 
De votre bouche, ô ciel, puis-je l'apprendre? 
Vous-même, sans fréipir, avcz-vous pu l'entendre? 
Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner? 
Néron, dans tous les cœurs, est-il las de régner? 
Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensée? 

Néron. 
Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire passée, 
J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour, 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ; 
Soumis à tous leurs vœux, à mes désirs contraire, 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire ! 

Burrhus. 
Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 
C'est à vous à choisir, vous êtes encor maître. 
Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l'être. 
Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus. 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
Mais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime. 
Il vous faudra,, seigneur, Courir de crime en crime; 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés. 
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De ses amis, tout prêts à prendre sa querelle. 
Ces vengeurs trouveront ae nouveaux défenseurs. 
Qui même après leur mortj auront des successeui-s ; 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout l'univers il vous faudra tout craindre : 
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Totijours punir» toujours trembler dans vos projets: 

Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expérience 

Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence ? 

Songez-vous au bonheur qui les a signalés? . 

Dans quel repos, ô ciel ! les avez- vous coulés? 

Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 

Partout^ en ce moment, on me bénit, on rrûaime. 

On ne voit point le peuple à mon nom ^alarmer ; 

Le ciel, dans tons leurs pleurs, ne m*efttend point nommer; 

Leur sombre inimitié ne suit point mon visage ; 

Je vois voler partout les cœurs à mou passage / 

Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, ô dieux ! 

Le sang le plus abject vous étoit précieux. 

Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable 

Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupable : 

Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ; 

Votre cœur s'accusoit de trop de cruauté ; 

£t, plaignant les malheurs attachés à l'empire. 

Je voudroiSf disiez-vous, ne savoir pas écrire. 

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheat 

Ma mort m'épargnera la vue et la douleur. 

On ne me verra point survivre à votre gloire. 

Si vous allez commettre une action si noire. 

{Se Jetant aux pieds de Néron) 
Me voilà prêt, seigneur. Avant que dé partir. 
Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir. 
Appelez les cruels qui vous 1 ont inspirée, 
Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée. 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur ; 
Je vois que sa vertu frémit de leur fureur. 
Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides. 
Qui vous osent donner ces conseils parricides. 
Appelez votre frère, oubliez dans ses bras... 

Ni&ON. 
Ab ! que demandez-vous? 

fiu&RHUS. 

Non, il ne vous hait pas. 
Seigneur ; on le trahit, je sais son innocence ; 
Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
J'y cours. Je vais presser un entrietien si doux. 

Néron. 
Pans mon appartement, qu'il m'attende avec vous. 

Racine, 



§ 57. Scène de Bajatet, 

ACOMAT, OSMIN. 
ACOMAT. 

Viens, suis-moi. La sultane en ce lieu se doit rendre : 
Je pourrai, cependant, te parler et ^entendre. 

OsMIN. 

Et depuis quand, seijeneur, entre-t-on dans ces lieux, 
pont l'accès étoit même interdit à nos yeux ? 
Jadis une mort prompte eût suivi cette audace. 

AcoMAT. 
Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe. 
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus. 
Mais, laissons, cher Osmin, les discours superflus. 
Que ton retour tardoit à mon impatience ! 
Et que, d'un œil content, je te vois dans Bysance! 
Jnstruis-moi des secrets que peut t'avoir appris 
Un voyage si long pour moi seirf entrepris. 
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De ce qu*ônt vu tes yeux, parle en témoin slncèrcj, 
Songe que du récit, Oèmin, que tu vas faire> 
Dépendent lès deslins de IVn^pire Ottoman. 
Qu'as-tu vu dans l'armée, et que fait le sultan? 

OâMIN. 

Babylone, seigiieur, à son prince fidèle, 
Voyoit, sans s'étonner, notre amiée autour d'elle ; 
Les Persans rassemblés marcboient à son secours, 
£t du camp d'Amurat s'apprtKbpient toqs, les jours. 
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile, 
Sembloit vouloir laisser Babylone tranquiDe; 
£t sans renouveler ses assauts impuissans, 
Késola de combattre, attendoit les Persans. 
Mais, comme vous savez, malgré nua diligenceji 
Un lon^ cbcmin sépare et le camp et Bysance ; 
Mille obstacles divers m'ont même traverséji 
£t je puis ignorer tout ce qui s'est passé. 

ACOMAT. 

Que faisoient cependant nos braves Janissaires ? 
Hendent-ils au sultan des hommages, sincères ? 
Dans le secfet des cœurs, Ospdin, n'as-tu rien lu? 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu ? 

OSMIK. 

Amurat est content, su pous le voulons croire. 
Et sembloit se promettre une heureuse victoire. 
Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir^ 
Il affecte un repos dont il ne peut jouir. 
C'est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires. 
Il se rend accessible à tous tes janissaires.. 
11 se souvient toujours que son inimitié 
Voulut <}e ce gra^d corps retrancher la moitié» 
Lorsque, pour affermir sa puissance nouvelle, 
II vouloit, disoit-il, sortir de leur tutelle. 
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours; 
Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours : 
Ses caresses n'ont point effacé cette injure. 
Votre absence est pour eux un sujet de munnure : 
Ils regrettent le tenis, ^ leur grand cœur si doux. 
Lorsque assurés de vaincre ils combattoient sous vous. 

ACOMAT. 

Quoi, tu croîs, cher Osmin, quç ma gloire passée 
Flatte encore leur valeur, et vit <tans leur pensée? 
Crois-lu qu'ils me suivroîent encoravece plaisir. 
Et qu'ils reconnoîtroient la voix de leur visir ? 

Osmin. 
I^e succès du comba^ régulera leur conduite: 
Il faut voir du sultan la victoire ou la fuite. 
Quoiqu'à regret, seigneur, ils marchent sous ses loisj, 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits. • 
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 
Mais, enfin, le succès dépend dçs destinées. 
Si l'heureux. Amurat, sçcoudant leur grand copur^ 
Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur. 
Vous les verrez soumis rapporter dans Bysance 
L'exemj^le d'une aveugle et basse obéissance. 
Mais, si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son empire naissant; 
S'il fuit; ne doutez point que, fiers de sa disgrâce, 
A la haine bientôt ifs ne joignent l'audace, 
Et n'expliquent, seigneur^ la perte du combat. 
Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat. '3 

Cependant, s'il en faut croire la renommée. 
Il a, depuis trois mois, fait partir de l'armée 
Un esclave chargé de quelque ordre secret. 
Tout le camp interdît tremblbit pour fiajazet : 
On craignoit qu'A murât, par un ordre slvèrCj, 
N'envoyât demander Ja t^te de son frère. 
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ÂCOMAT. 

Td étoit son dessein. Cet esclave est venu ; 
Il a montré son ordre, et n'a rien obtenu. 

OSMIN. 

Quoi, seigneur, le sultan reverra son visage. 
Sans que de \ios respects il lui porte ce gage? 

ACOMAT. 

Cet esclave n'est plus : un ordre, cher Ôsmin, 
L'a fait précipiter dans le fond de l'Euxin. 

OSMIN." 

Mais le sultan, surpris d^me trop longue absence. 
En cherchera bientôt la cause et la vengeance. 
Que lui répondrez-vous? 

AcOMAT. 

Peut-être avant ce temps. 
Je saurai l'occuper de soins plus importans. 
Je sais bien qu'Amurat a juré ma ruine ; 
Je sais à son retour l'accueil qu'il me destiné. 
Tu vois, pour m'arracher du cœur de ses soldats, 
Qu'il va chercher, sans moi, les siéjges, les combats : 
11 commande l'armée ; et moi, dans une ville. 
Il me laisse «xercer un pouvoir inutile. 
Quel emploi, quel séjour, Osmin, pour un vîsir! 
Wais j'ai plus dignement employé ce loisir; 
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles, 
£t le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

Osmin, 
Quoi donc, qu'avez^vous fait? 

AcoMAT. 

J'espère qu'aujourd'hui 
Bajazet se déclare, et Koxane avec lui. 

Osmin. 
Quoi, Koxane, seigneur, qu'Amurat a choisie 
Entre tant de beautés, dont l'Europe et l'Asie 
Dépeuplent leurs états, et remplissent sa cour? 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour; 
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane, 
Avant qu'elle eût un fils, prit le nom de sultane^ 

AcoMAT. 
11 a fait plus pour elle, Osmin : il a voulu 
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires; 
ïjt frère rarement laisse jouir ses frères 
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang 
Qui les a de trop près approchés de son rang. 
L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance. 
Traîne, exempt de péril, une étemelle enfance ; 
Indigne également de vivre et de mourir. 
On 1 abandonne aux mains qui daignent le nourrir 
L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie. 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie. 
Car enfin, Bajazet dé'daigna de tout temps, 
La molle oisiveté des enfans des sultans. 
Il vint chercher la guerre au sortir de l'enfance. 
Et même en fit sous njoi la noble expérience. 
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats. 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats ; 
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire. 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais malgré ses soupçons, le cruel Amurat, 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'état, 
I^'osoit sacrifier ce frère à sa vengeance. 
Ni du sang Ottoman proscrire l'espérance. 
Ainsi donc, pour un temps, Amurat désarmé. 
Laissa dans le serrail Bajazet enfermé. 
Il partit, et voulut que, fidèle à" sa hame. 
Et des jours de son frère arbitr» souveraine. 
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Roxane^ au moindre bruit, ti, sans autres raisons». 
Le fit sacrifier à ses moindres soupçons. 
Pour moi, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mips vœux du côté de son frère. 
J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein. 
Lui montrai d'Âmurat le retour incertain. 
Les murmures du camn, la fortune des armes: 
Je plaignis Bàjazet, je lui vantai ses charmes. 
Qui, par un soin jaloux dans l'ombre retenus. 
Si voisins de ses yeux, leur étoient inconnus. 
Que te dîrai-ie enfin ? La sultane éperdue 
N'eut plus d autres désirs que celui de sa vue. 

OSMIK. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards. 
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts^ 

ACOMAT. 

Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidèle 
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle. 
La sultane, à ce bruit, feignant de s'effrayer. 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. ^ 

Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent ; 
De l'heureux Bajazet les gardes se troublèrent ; 
Et les dons achevant d'él^anler leur devoir. 
Leurs captifs, dans ce trouble, osèrent s'entrevoir. 
Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule étoit dépositaire. 
Bajazet est aimable ; il vit que son salut 
Dépendoit de* lui plaire, et bientôt il lui plut 
Tout conspiroit pour lui : ses soins, sa complaisance. 
Ce secret découvert, et cette intelligence, 
Sounirs d'autant plus doux qu'il les failoit celer. 
L'embarras irritant de ne s'oser parler, 
Même témérité, périls, craintes communes. 
Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 
Ceux même, dont les yeux les dévoient éclairer. 
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer. 

OSMIN. 

Quoi, Roxane d'abord leur découvrant son âme, 
Osa-^-elle à leurs yeux faire éclater sa flamme? 

AcOMAT. 

lu l'ignorent encore, et, jusques à ce jour, 
Atalide a prêté son nom à cet amour ; 
Du père d'Amurat Atalide est (a nièce, ' 
£t même, avec ses fils partageant sa tendresse. 
Elle a vu son enfance élevée avec eux. 
Du prince, en apparence, elle reçoit les vœux, . 
Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane, 
Et veut bien sous son nom qu'il aime la sultane. 
Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi. 
L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi. 

OsMIN. 

Quoi, vous l'aimez, seigneur? 

AcOMAT. 

Voudrois-tu qu'à mon âge 
Je fisse de l'amour le vil apprentissage? 
Qu'un cœur, qu'ont endurci la fatigue et les ans. 
Suivît d'un vain plaisir les conseils imprudens? 
C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue. 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet,' en m'approchant de lui. 
Me va, contre lui-m^e, assurer un appui. 
Un visir aux sultans fait toujours quelque ombrage^ 
A peine ils l'ont choisi, qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir. 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; 
à»es. périls, tous les joiii%, réveillent sa tendresse» 



Ce même Bajazet, sur le U^ne afifenni, ' * - 

Méconnoîtra peut-être up ipulHe ami. >r 

£t moi, si mon devoir, si roa fpi ne ji's|frêtç. 

S'il ose quelque jour me d^inandef vçf^ tê^. ... 

Je ne m'expii<4ue point, Ûsmin ; m^is jepr6(eiul.s ^ 

Que, du moins, if faudra U deui^i)4<?f!}ong'4fi|ipi|i 

Je sais rendre ^ux sult^qs de fidèles service^ ; 

Mais je laisse ^i^ vulg^jre fi4ffrejr l^ufif capriço» 

£t ne me pique point du sçr^p>ile iqsf^^sé- ; ' 

De bénir mon tit^pai, quand lis l'o^t prqppnc^* 

Voilà donc de ces )ieux c^ q^^ qi o^ivrêi'enti^e ; 

£t comme en6p HoXfine 4 mes yeux s^est o^optr^^ 

Invisible d'abord e\lp ep^doif ma voix* 

£t craignoit du sem^il leis nipure|is^ lois ;^ 

Mais enfin^ i^ni^isfant ceUf[ loipGJttf nff çrttîntCy 

Qui dans nos çntretief^s jeioijt tcpp â/i c^ptr^in^ej . 

Elle-même a çlv9^i çH endLrôit.écart^, 

Oà nos coeurs à nps yeux parlent ep liberté. 

Par un chemin o^^r ùufi. escïaTe m^ guijde, 

Et....Mais oa wj?t. Cf»i ^Ue„ ci » W^je A^îi^Ç* 

Demeure ; et, sTû If fru^ içà? prftt 4 ç^m^ 

Ije récit importa djont je yw Xiatjifmtpf. 

Approchez, mes ^qtans. ^hP ) H^UFf f*^ vp9U|K 
Qu'il faut que mon s^ÇpT^ écia^^ 4 VPt^ vqe. 
A mes nobles prQjêt,i je yoig tofijt çpMpirfi ; 
H ne me reste plut au>, v^^s 1^ d6c|àner» 
Je suis : ainsi ip vieut la fQtiuijip entlfii^i^. . 
Mais vous savez trpp bien ('liUtçMi)^ àpm yie. . 
Pour croire que, loi^grt|iempa soigneux pe.me cacher. 
J'attende en ces dé^ts qu Qç me vienne chercher. 
La guerre a ses faveur^ stinsi que ses aî?gi4pei. 
Déjà, plus d'une fois reto^rn^Qt |ur mes traces. 
Tandis que Tennen^i, .pi^ fsa f^ite trqmpé, 
Tenoit après sç^ cb^r |in yaip p^yplf: pcci^; 
£t gravant en ^rain ses frè^ avajoi^g^ 
De mes ètal^ Qonqjîig enclis^inpit 1^ image»; 
Le iBbspnore m'a v^^ £far ,4e nçuveau;^ apprêts, 
Eamen^ 1^ ter/eup 4h Au^l ^P ^ n? ^r^i^ ; 
£t, chassant ]ps Hjpajf in» de l'Asij^ étonnée, 
Renverser, en ûiî iti»^, 1 ouvrage d'une annéf • 
D'autres temps, d'afjit^ .>pin?* L'orient accabla 
Ne i>eut plus ^utfW teup effprt rc^ou^é;. 
Il v(Mt, plj^s q^e jktim, se^ wppfmep epuxfstm 
De Romams qqe ja. gui^^ eprlcbit de i^ps pertes. 
Des biens des nations rs^wiseups ^Itèr^f^ 
Le bruit de nos tjé^n len ^ tous attin^ ; 
Ils y courent ei^ ^u|e ;, et Jjalou^ l'iiin dfs,f ^re^ 
Désertent leur p^;p pqui; uipnd^ le nâ^. 
Moi seul je leiv réfii^. Qm J^'s,. î^ 9qmàh 
Ma funeste amitié )ph^^ t^9 meR W^ - 
Chacun à ç^ jf^j^^q yeut d^rçber sa tê^. 
Le grand nom de ^qpap^f a^^ sa coqqqête; 
C'est l'effroi de P^j^, et, ïmie l'y c^cl^»:^ 
C'est à Rome, sa^ ^^ qH? le piréteiuds n^aççhfer. 
Ce dç^fi vous jufpwnî* « vpqs çrqyçz peq^^ff 
Que le seul d^f!»Qi^ ^vûourd'l^ui k faii|paj|r9. 
J'excuse vo^jï? fin^^eur, çt, b^W^MT fPPWWV^^ 
T. m. p.», .15 
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De semblables projets veulent être achevés. 

^e vous figurez point que, de cette contrée, 

Par d'éternels remparts Home soit séparée. 

Je sais tous les chemins par où je dois passer ; 

£t si la mort bientôt ne me vient traverser. 

Sans reculer plus loin l'efTet de ma parole. 

Je vous rends, dans trois mois^ au pied du càpitole. 

Doutez- vous que TEuxin ne me porte en deiix jours^ 

Aux lieux où le Danube ijr vient finir son Cours ; 

Que du Sc]fthe, avec mot, l'alliance jurée. 

De FEuropeen ces lieux ne me livre rentrée? 

Recueilli oans leurs ports, accru de leurs soldats. 

Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 

Daces, Pannoniens, la fière Germante, 

Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 

Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois, 

Exciter ma vengeance, et jusque dans la Grèce, 

Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 

Ils savent que sur eux, prêt à se déborder. 

Ce torrent, d'il m'entraîne, ira tout inonder ; 

Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. 

Guider dans l'Italie, et suivre mon passage. 

Ost là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin. 

Vous trouverez partout l'horreur du nom Romain: 

Et la triste Italie encor toute fumante 

Des feux qu'a ralluntés sii libefté mourante. 

Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers 

Que Roine fait sentir tout le pends de ses fers ; 

Et, de ))rès, inspirant les haines'les plus fortes, 

l'es plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. 

Ah! s*ils Ont pu choisir pour leur libérateur, 

Spartacus, un esclave, un vil jfladiateur; 

S ils suivent au combat des bngands qui tes vengent. 

De quelle noble ardeur pensez-vout qu'ils se rangent 

Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux. 

Qui voit iusau'à Cyrus remonter ses afeux ? 

Que dis-je? kn qi»fel état croyess^vous la surprendre ? 

Vide de légions qiii la puissent défendre. 

Tandis que tout s'occupe à me persécuter, 

ï.eurs femmes, leurs enfans pourront-ils m'arréter? 

Marchons, et ilans son sein rejetons cette ^erre 

Que sa fureii^ envoie aux deux bouts de la terre. 

Attaquons dans leurs murs ces conauérans si fiers; 

Qu'ils tremblent, à leur tour, pour leurs propres foyers. 

Annibal Ta prédit, croyons^n ce grand homme. 

Jamais on ne vaincra'les Romains que dans Rome. 

Novons-la dans son san^ justement répandu. 

Brillons ce càpitole, où j'etois attendu. 

Détruisons ses honneurs et faisons disparoître 

La honte de cent rois, et la mienne peut«^tre : 

Kl, l<i ilamme à la main, effaçons tous ces noms 

Que Kome y consacroit à d'éternels affronts. 

Voilà l'ambition dont mon âme est saisie. 

Ts'e croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie, 

J*cn laisse les Romains tranquilles pbssesseui^. 

Je sais où je lui dois trouver des defenseun. 

Je veux que d'ennemis, partout enveloppée, 

Rome rappelle en vain le secours de Pompée; 

ïje Parthe, des Romains, comme moi, la terreur. 

Consent de succéder à ma juste fureur. 

Près d'unir avec m6i sa haine et sa famille. 

Il nie demande un fils pour époux à sa fille. 

C<"t hotmeur vous regarde, et j'ai fait choix de tous, 

Pharnase : allez, soyez ce bienheureux époux. 

Demain, sans différer, je prétends que l'aurore 

Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore» 
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Vous, que rien n'y retient» partes fjèi ce xn9iiiei)ty 
Kt méritez mon çngix par vptre epiprès^f^mcot. 
Achevez cet hymeui c^, repassant l'Eup^ti^ 
Faites voir à r Asie un autre Mitiirldate. . 
Que nos Irrans communs en pâlIsseptd'eÇfrai, 
£t que le bruit à Rome en vienne jusqu'à, mqi. 

Pbakkaçk. 
Seigneur, je ne vous puis déguiser o^t-^uiprisCy 
J'écoute avec transport ce^te gn^ide entreprise ; 
Je Tadmire, et jamais un plus nardi dessein • 
Ne mit à des vaincus tes arma à la-maîn. 
i^urtout, j'admire en voqs ce cœur inûiUgable, 
Qui semble s'affermir sous le faix .qui.(**ccable ; 
Mais, si j'os^ parW av«c aincllrité,, . 
£n ètes-vous rièduit à cette «xtrèmjt^ i 
Pourquoi tenter si loi|i des courses ipuUleff 
Quand vos états encor vous oiïrent tapt d'askies? 
£t vouloir affronter des travaux infinis, 
Dignes plutôt d[un chef de n^alhteureux baniûs. 
Que d*un roi qui naguère;, avec que|q|ie apparence. 
De l'aurore au coucnant portoit spii espérance ; 
Fondoit sur trente états son trôae florissant. 
Dont le débris est même un empare p^issa|lt? 
Vous seul> seisneur, vous seul, après quarante années, 
pouvez encor lutter contre les destinées. 
Implacable ennemi de Rome .et du repos, 
Comptez-vous y<^ soldats pour autant de héros? 
Pensez-vous que ces cœurs, tremblans de leur défaite. 
Fatigués d'une longue <et pénible retraite. 
Cherchent avidenient, sous un ciel étranger, 
La mort et le travail, pire que le danger? 
Vaincus, plus d'une fois, apx yjeux die la patrie, 
Soutiendront-ils. ailleurs un vainqueur en furie? ' 
Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils miep^ 
Dans le sein de sa ville, à l'aspect de «es ic|ieux? 
Le Parthe vous recherche et vous demande un gendre ; 
Mais ce Parthe, seigneur, ardait à nous défen£e 
L'Orsque tout l'univers sembloit nous pro^ger. 
D'un |;endre sans appui voudra-t-il se charger? 
M'en irai-je, moi seul^ rebut de la fortune. 
Essuyer l'inconstance au Parthe si commune ; 
£t, peut-être, pour firuit d'un téméraire amour. 
Exposer votre nom au mépris de sa cour? | 
Du moinç, «'il faut céder; si, contre potre ysage. 
Il faut dW suppliant empnmter.le visage. 
Sans m'envovér du Parthe embrasser les genoux. 
Sans vous-menu$ implorer des rois moindri^ qi^r vofis, 
Ne pourrions-nbuf pas prendre une plus sure voie? 
Jetons-nous danf le« Was qu'on nous tend avec joie. 
Rome, en votre faveujr facile à s'apaiser.... 

Rome, ipon frèrp ! O piel ! Qu'osez*vous proposer ? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'huifiilue? 
Qu'il démente, en un jour, tout le cours de sa vie ? 
Qu'il se âe aux Romains, et subisse 4es lois, 
pont il a, quarante ans, défendu tous les rois ? 
Continuez, seigneur. Tout vsûncu que vous êtes, 
La guerre, les périls sont vos seules retraites. 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal. 
Plus conjuré contre elle, et plus craint qu'Annibal. 
Tout couvert de son sans, quoique vous puissiez faire, 
K'en attendez jamais qirunje paix sanguinaire. 
Telle qu'en un seul jour, un ordre de vos mains 
La donna dans l'Asie à cent mille Romains. 
Toutefois, épanmez votre tête sacrée: 
Vous-même n'allez point, de contrée en contrée. 



Montrer àtt* hâUôhs !!lf îlhridité (fêtrûi!, 
£t de votre ^bd Mih dimiliuér If: brtiih 
Votre vengett)it*èest ju^té; il la faut eiltrep^entli%; 
Eiûlez le capitole, t\. rtiéttëz Rome éh dëiidn?; 
Mais c'est asrféfe p6Ur vôiw d'en oii^Kr lëi thëmiiis, 
Faites porter ëe féii f^ar de pluf jeunes nmihé; 
£t, tandis que l'Asie occupera rbatnace. 
De cette autl^ ëôl^i^Iéé hoHorèss mon àiidàlcb. 
Coni mandes : li^isie^iiqrïé; de toirè noth s^iV», 
Justiiîer^ partout, que Hôtiil sommlét vos fîH. 
Embrasez, par no^ it^dib^^' !ë bôiicHànt et ]'àurbi;ë^ 
1^ emplissez rùnivën «ahs i^M\}t Hti Bôéphbtié; 
Que les Romains, pi-ésflés d^ l'i^n k Fautif bbf!tj. 
Doutent où vous serez^ et Vb^s IrbUvettl paHôut^ 
Dès ce même moment oHlohhbz diie je ^àrtë. 
Jci tout vous retîénrt; et ihdl; tolit mé\} ëcàrtê; 
J£t si ce grand dessein suf|)à^^ ma véleùr. 
Du moins ce désespoir convient ft mon liialhcur. 
IVop heureux d'a\'ancer la fin de ma mjéèrte. 
J'irai. ..J'cflUcerai le brime de nia-mèi^. 
(sejethnt mtx pieds de MitMitltite,) 
Seigneur, vous m'en voyez rougir àfos ]^bùx; 
J'ai honte de rrle voir si peu digne de vais ; 
Tout mon sang doit lavèir nn'e tàchb si hbîrê. 
Mais je cherche un trépas utills à Vôtiie gloire ; 
Et Rome, unique otjeid'uil désespoir bi beau. 
Du fih de Mitnridate est Iç digne tëmbeàu. 

MiTtiriiiiSXTE, lèi'a^oahi. 
Mon fils, ne parlons plus d'un^ mèi« iniîdèl)?. 
Vo4re père est x;rthtent> 51 cdhhoit Voire zèle. 
Et ne vous verra point aflrontèr de danger 
Qu'avec vous son amour ne veuille barla^er : 
\'ous me suivre*; jfe vciix que rieti ne nous sépare. 
Et vous, à m'bbéir, jpnnce, qu'ort sfe Jsrépàre. 
I.es vaisseaux sbnt tout prêts r j'ai iboî'-itièitab otàçAxÉk 
La suite ièt l'appareil qui vous est dëstiiié. 
Arbate, à cfet hym*n bh?^ ^ vous conduire, \ 

De votre obéisbancè aura sôlh de rt'lii*truire. ' 

Allez ; et, soutenant l'honneur db vos i^ïéûx. 
Dans cet embrassaient rsoévez mes adieux. 

Seigneur... 

MlTRRIDAtÊ. 

Ma vplohb&> prlnde, vous doit suffire. 
Obéissez. C'est troj^ vous lé faire redire. 

PhArkagè. • 
Seigneur, si, pour vous plaira, il nefatit qtic përifji 
Plus ardent nu'aucun autre on m^ verra counr. 
Combattant a vos yeUx, perihétfte* que je méurtf. 

MitHRÏpATE.' 

Je vous ai commandé de jwrtir tout à l'heure. 
Mais après ce moment.... Prince, vbus m*briteildbspj( 
Et vous êtes perdu si vous mé répôridèr. 

PkAkWÀcE. • 
PussIcztvous présenter mille mbrts à hwl Vufe, 
Je ne saurois cnercher une filhï Ihçonnué. 
Ma vie est en v6& liialns. 

Ah! c'est oMê ràttendfe. 
Tu ne sauroîs partir, pçriide, et je t'ehVénds. 
Jf: sais pbiirijuoi tu Yuis l'hy meh o{i jfe t'eh vttiè. 
Jl te fâche, ert ces lieux, d'âbartdoAnçr itâ proîêj 
Mônime te retient ; ton amôùr cûminei 
Prétendoit Tarrat-her à l'hymen piitferhel. 
i^i l'ardeur dont tu sais que je l'ai ret-ftéfcbëe. 
Ni déjà sûr soir ïVont iha ttmronAe attachée. 



Ni cet asile même od jiK la faii Mffle^» 

Ni mon juste courroux n'ont pU f lAlifl(âdê^ 

Traître, pour les Roirtaini tes lâcl»el tott^irittttbëi 

N'étoient pas à mes yeux d'âstéi fielftft oMMito ; ' 

Il te manauoit encor ces peHldei «hlèun. 

Four être le supplice et rbomsur de met JOttH. 

Loin de t'en repentir, je vdis; lut tWl vtoage^ 

Que ta confusion ne part qœ de M fag^t 

Il te tarde déjà, qu'échappé de mes liiâiM» 

Tii ne coures iMe perdre^ M me irendre auic RmMiM. 
Mais, avant que partir» fé me tM\ Justice. 
Je te l'ai dit. Holà, gaMes. 



S 59> SOiée^Iphigénià 

ÂGAMBMNON, ClYTBMNESTRX> iPBIGftKU/ MotSt. 

CLt-TEMBNSTRBi 

Venez, venez, ma fille» on n'aUend plm que vtms; 

Venez remercier un père qui vous aim«. 

Et qui veut à Fautel vous oondiiire Ini-mème. 

AGAMEàlVOV. 

Que vois-je? Quel discours ! Ma fiHe^ vouto pleure^ 
£t baissez devant moi ros yeux mal assutts: 
Quel trouble! Mais toht pleure, et la fiUe et la mère^ 
Ah ! malheureux Aicas, tu m'as tralXi. 

Iphîgénie. 

Monpère^ 
Cessez de Vous tronbler» vous n*ètes point trahit 
Quand vous commanderez, vom serez obéi. 
Ma vie est votre bien; vous voulez le reprendre: 
Vos ordres, sans détours, poiivoient se £iire cntllidre, 
D'Un <eil aussi content; d'un'coeur atessi soumis 
Que j'acceptois Tépoùxque vous m'aviez promis^ 
Je saurai, s'il le faotv victime obéissante $ 
Tendre au fér de Calchas une tète mnoc^te; 
£t, respectant le coèp par vous-même ordonné» 
Vous rendre tout le sang que vous m\ivez donné. 
Si pourtant ce respect, sieette obéissance 
Parott digne à Vos yeux d'nne autre récompeMe i 
Si d'une mère en pleurs vous piai^néz les ^nnuts. 
J'ose vous dire ici qi^'en l'état où je suis. 
Peut-être assez d'honneurs envi^nnôieut mk vfs. 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fôt ravie. 
Ni qu'en me Tanachant, un sévère destin. 
Si près de ma naissance en eût marqué la fin. 
Filled'Agamemnon, c'est moi qui la première, 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père 
C'est moi qui, si long-temps le plaibir de vos yeux» 
Vous ai fait de ce nom remerdier tes «lieux ; 
£t pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses, ' 
Vous n'avez point du sang dédaigné les foiMéssesi 
Hélas ! avec plaisir je me faisois conter 
Tous les noms des pays que vous allez domptei^ 
£t, déjà d'ilion présageant la conquête. 
D'un triomphe si beau je pféparois la f^te. 

{e ne m'attendois plis que, pont te cdmaïrâcer, 
4on sang fut le prefnier que vbrus dussiez verser. 
Non que la peur du cdup, dont je suh Menacée, - 
Me fasse rappeler votre odnté passée. 
Ne craignez rien ; mon cœur, ^e votre bonBeurjiloat» 
Ne fera point rougir un pèi^ tel que vous ; 
Et, si Je n'avois eu que ma vie à défendre, 
'ai^rois su renfemer un "souvenir si ten<he. 
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Mais à mon triste sort^ ycm k sav<ea^ leignevr» 
Une mère, nn aiiiant ^ttacboient leur bonheur. 
Un roi jd'tgpfi, de viouf a cru. voir la journée 
Qui devoit.^^rer notre iUustro byménée. 
Déjà sur ne mon cœur à sa flamme promit. 
Il s'estimoit beureux, vous jne l'aviez permis. 
Il sait votre depseio, juges de ^ei. alarmes. 
Ma mère est devant voua^ et -vous voyea ses larme». 
Pardoniiez aux eflbrts que je^ vicm de tenter, 
Pour prévenir les pleurs que je leujr vais coûter. 

AOAMBMNON. 

Ma fîllc, il est trop vrai. J'ignore j^ur qvel crljBr 
L^ colère des dieux demande une victime. 
Ma^ ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut Qu'ici votre sang coule sur un autel. 
PoOT défendre vos jours de leun lois meurtrières. 
Mon amour n'avoit pas attendu vos prières. 

Je nevouft dirai point combien j'ai résisté; 
'royez-en cet amour, par vous-même attesté. 
Cette nuit même encore, on a pu vous le dire, 
J'avois -révoqué l'ordre où l^on me fit souscrire : 
Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté ; 
Je vous sacrifiois mon rang, ma sûreté. 
Arcas alloit du camp. vous déd^dre l'entrée : 
Les dieux n'ont pas voulu qu'il v«kis ait Rencontrée; 
Ib ont trompé les soins d'un père infortuné. 
Qui pr^tégoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
Ne vous assurez point sur ma foible puissance s 
Quel frein pourroit d'un peuple arrêter la licence. 
Quand 1^ dieux, nous livrant à son zèle indiscret, 
L'affiranchil^Dt d'un joug qu'il portoit à regrets 
Ma fille^ il faut céder: votre heure est arrivée. 
Songez bien dans quel rang voiis êtes élevée. 
Je Ypus donne un conseil qu'à peineje reçot ; 
Du coup qui vous attend, vous mourrei moins que moî,^ 
Montrez^ en expirant, de qui vous êtes. née; 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 
Allez. Et que le Grecs, qui vont vous immoler» 
Beconnoisient mon sang en le voyant couler. 

Clytemvestjie. 
Vous ne démentez point une race funeste; 
Oui, vot)8 êtes lésant d'Atrée et de l'byeste: 
Bourreau, de votre fille, il ne vous reste enfin 
Que d*en faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare [ c'est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparolent avec tant d'artifice? 
Quoi! rborrcur de souscrire à cet ordre inhumain, 
N'a pas, en le traçant, arrêté votre main? 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse ? 
Où soni-ils ces comoats que vous avez rendus? 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ! 
Quel débris parle ici de votre résistance? 
Quel champ couvert de morts me condamne au silence? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver. 
Cruel, que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle exuire. 
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? 
Le ciel, le juste ciel par le meurtre honoré. 
Bu sang- de ^innocence est-41 donc altéré? 
hii du crime d'Hélène on punit sa famille. 
Faites chercher à Sparte llermione sa fi) le. 
Laissa ^ Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris. 
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ^ 
Pourquoi vou^ Imposer la peiue.de son crime? - 
Pourquoi, moi-même enfin me déchirant le flanc. 
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Payer sa folle amour du plue pur de mon, sang? 

Que dis-je? Cet objet de taht de jalousie. 

Cette Hélène, oui trouble et PEurope çt l'Asie, 

Vous semble-t-eile un prix digne «le vos explbîts? 

Combien nos fronts pour elle ont-îls rougi de fois? 

Avant qu'un nœud fatal l'unît à totre frèr^, 

Thésée avoit osé l'enleveT à ion père. 

Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit. 

Qu'un hymen clandestib mit ce prince en son lit; 

£t qu'il en eut pour gage une jeune princes^, • 

Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. . 

Mais non, l'amour d'un frère, et son honneur blessé . 

Sont les moindres des soins, dont vous êtes pressé : 

Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre, 

I^'orgueil de i<nr vingt rois vous servir et vous craindre, 

''ious les droits de l'empire en vos mains confiés. 

Cruel, c'est à ces dieux qu6 vous sacrifiez ; 

Et loin de repousser le coup qu'on vous piépare. 

Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 

Trap jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier. 

De votre propre san^ vous courez^ le payer; 

£t voulez, paC ce pnx, épouvanter Taudàce 

JDe quiconque vous peut disputer votre place. 

Est-ce donc être père > Ah ! toute ma raison 

Cède à la cruauté de cette trahison. 

Un prêtre environné d'une foule cruelle. 

Portera sur ma fille une main criminelle! 

Déchirera son sein ! et, d'un œil curieux. 

Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 

Kt moi, qui l'amenai triomphante, adorée. 

Je m'en retournerai seule et désespérée ! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 

Des fleurs, dont sous ses pas on les avoit semés ! 

Non, je ne l'aurai point amenée au sup[)lice. 

Ou vous ferez aux Grêles un double sacrifice. 

Ni crainte, ni respect ne m'en peut détacher. 

De mes bras tout sanglans il faudra l'arracher. 

Aussi barbare époux qu'impitoyable père. 

Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère. 

£t vous, rentrez, ma fille ; et dd moins à mes lois 

Obéissez encor pour la dernière fois. 

Racine. 



§ 60. Autre Scène ^Iphigèfiie. 
Achille, Agamemkok. 

Achille. 
Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi. 
Seigneur ; je l'ai jugé trop peu dignes de £6iJ . 
On dit^ et sans horreur je ne puisle redire, . 
Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphi^niê expire; 
Que vous-même, étouffant tout sentiment liuraaio. 
Vous l'allez à Calchas livrer de votre main. 
On dit que, sous mon nom àl'aiitel appelée. 
Je ne l'y conduisois que pour être immolée; 
Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux. 
Vous voulez me charger d'un emploi si honteux. 
Qu'en dites-vous, seigneur?. Que faut-il que j'en pense? 
Ne ferez-vous. pas taire un bruit qui vous offense? 

Agamemnok. 
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. 
Ma fille ignore encor mes ordres souverains ; 
]^t, quand il sera temps qu'elle, en soit informée. 
Vous apprendras aoû sort, j'en inttruif ai l'année» 



Ib, je sais trop le a^ q^e.Kout lui réserves» 

Pourquoi le 4nimqw» PCM^mç vou{( le f^?ez? 

Pourquoi je le dçfpand^? 4 çi«ly Iç puîç^je crf^ife 
Qu'on ose des fureurs ayoïief la plus qQÎré ! 
Vous crojez ç^'^pproi^ri^pt yqi f|fs$eiiis odieux. 
Je TOUS lâisqf loin^pler vo^f« Çlje jl qies yeux? 
Que ma (ôi, mon amopr, mon ^pBiieÛF y cons^nl^f 

AGAl|£MlFO|i. 

Mais vous, qyi poe parlez 4'uoe «oji^ niç^^^apte^ 
Oubliez-Tfius ici 4hi Vpus ioterrof^z^ 

Ou^iea-voivi W j'^??Çt ft qui voqs oqtfagejç? 

Et qui vous a charge du soin de ma fî^îlle? 
Ne pourrai<jfî, y^ vQy^ di^poier ({û ma nile? 
Ne suis-je plus 909 père ) £v»-vpi^s sojn époux ? 

£t ne peu^-eU^M* 

Aq|||f.LS. 
l^on, eUf; D'est plus ^ vous: 
On ne m'abusje ppîpt pgf 4ks prom^ties vgipes. 
1 ant ou'un resjtç 49 s#??g (^IMcr^ fians mes veines^ 
Vous deviez à mon soit \]ii».tQ|is ^^ nwmens. 
Je défendrai mes 4rûit9 fon^t^s sur VQV sermens. 
Et n'est-ce pas po|ir inoi .^e ypus l'ayez mandée i 

Plaignez-vouf iJ^Rp ^ux di^u^ qui me Tpnt djBB^DfJéet. 
Accusez et Calc^j^ ftf l^.ca^mp tqqt entier, 
Ulysse, Ménélas, et vpMs io^t iie premi^. 

Achille. 

Moiî . 

AGAU^MlfOK. 

Vous, qui, de l'Asie embrassant l^ conquête. 
Querellez toqs les jours jp ciel qpi vpi)s arrête ; 
Vous qui, vQvs.p^eus^ni de mps justes terreurs. 
Avez dans tout le canip répandu yps fureurs. 
Mon cœur, pour I9 ss|i)V9r> vous puvrçiit une voie ; 
Mais vouf 1)9 dpmsind^ji ¥QM^ n^ cherche^ que 1 rqye. 
Je vous fermois le chairip o^k; voijs vQutes; poprir. 
Vous le voulez, partez; sa mort va vous l'ouvrir. 

Achille. 
Juste ciel ! puis-je entendre et souffrir ce langage ! 
Est-ce ainsi qu'au paijuns on ajoute l'putrage ! 
Moi, je voulois partir aux dépens de ses jours ? 
£t que m'a fait à nK>i cetto Troye où je cours ? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? 

four qui, sourd à la voix d'une mère immortelle, 
t d'un père épecdu négligeant les avis, 
Vais-je y chercner la mort tant prédite à leur fils? 
Jamais vaisseau?^ partis des rives dp Scamandce, 
Aux champs Ttiessaliens psèrent-ils descendre? 
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou malîemme, ou ma sœur? 
Qu'ai-je à me pUin^ps? où sont les pertes que j'ai faites? 

{e n'y vais que pour vous, barbare qye vous êtes ; 
*Qur vous, à' qui des Grecs moi ^cul je ne dois rien ; 
VeuSi que j'ai fiût nommer et leur chef et le mien ; 
Vous C|ue moq br^s vengeoit dans Lesbos enflammée. 
Avant que vous eussiez asKi^blé votre arméç. 
£t quel fut le dessein qui nous assembla tous ? 
Ne couronsoous pas rendre Hélène fi son époux ? 
Depuis quand .pcnte^tion qu'inutile à moi-même. 
Je me laisse mvir une épouse que j'aiçie ? 
Seul, d'unr honteux ilËQontvAi]^ ^196 Jbksté» • 
A-t-U droit de venger ion amour offensé? 
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Votre fille me plut, je prétendis lui plairei 
Elle est de mes sermens seule dépositaire : 
Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats, 
Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas. 
Qu'il poursuive, s'il veut, son épouse enlevée ; 
Qu'il cherche une victoire à mon sang réservée. 
Je ne connois Priam, Hélène, ni Pftris: 
Je voulois votre fille, et ne pars qu'à ce prixv 

AgameMkon. 
Fuyez donc» Eetoumez dans vôtre Thessalie. 
Moi-même je vous fends le serment qui vous li^. 
Assez d'autres viendront^ à mes ordres soumis. 
Se couvrir des lauriers qui vous furent pronâis ; 
£t, par d'heureux exploits forçant la destinée. 
Trouveront d^lion la fatale journée. 
J'entrevois vos mépris, et juge, à vos discours> 
Combien j'acheterois vos superbà secours, 
De la Grèce déjà vous vous rendez l^arbitre ; 
Ses rois, à vous ouït, m'ont paré d'iitt vain titre. 
Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois. 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos loisi 
Un bienfait reproché tint toujours lieu d'offense : 
Je veux moins de valeur, et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux; 
£t je romps tous les nœuds qui m'attachent à vous. 

AdBlLI.E. 

Eendez grâce au seul nœud qui retient ma colère: 
D'Iphigénie encor je respecte le père. 
Peut-être, sans ce nom, le chef de taat de rois 
M'auroit osé braver pour la dernière fois. 
Je ne dis plus qu'un mot, c'est à vous de id'entendre; 
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
A'oilà par quel chemin vos coups doivent passer. 



|61. Scène de Ph^re. 
Phèdre, Œnone. 

Phèdre. 
N'allons point plus avant : demeurbns, chète Œhoîie. 
Je ne me soutiens plus ; ma force m^abandonne. 
Mes yeux sont éblouis du jolir qlie je revoi ; 
£t mes genoux tremblans se dérobent sous moi. 
Hélas ! 

(Elle s'assied.) 

Œ'none. 
Dieux tput-puissans, que nos pleurs vous apaisent I 

Predre. 
Que ces vains omemens, que ces voiles me pèsent ! 
Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, 
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? 
Tout m'afflige et me nuit, et conspire à me nuire. 

Œnone. 
Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se détruire ! 
Vous-même, condamnant vos injustes desseins. 
Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains. 
Vous-même rappelant votre force première. 
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. 
Vous la voycz^ madame ; et prête à vous cacher. 
Vous haïssez le jour que vous veniez chercher. 

Pbedre. 
Noble et brillant auteur d'une triste famille, 
Toi, dont ma mère osoit se vanter d'être fille, 
. T. III. p. 3.' IC 
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Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois. 
Soleil, je te viens voir pour la dernière foi»! 

Œnoke. 
Quoi, vous ne perdrez point cette cruelle envie F 
Vous verrai-je toujours, renonçant à là vie> 
Faire de votre mort les funestes apprêts ? 

PREDRB. 

Dieux, que n^ suîs-je assise à Tombre des forêb ! 
Quand pourrai-je a«^trav«rs d'une noble poussière 
Suivre Je T'œil un char fuyant dans la carrière? 

(En ONE. 
Quoi, madame ^ 

Phèdre. 
Insensée, où suis-je, et cga'ai-je dit ^ 
Où laissé-jc égarer me» vœi'x et mon esprit? 
Je Tai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. 
Œnone, la rougeur me couvre le visage : 
Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; 
Et mes yeux,^ malgré moî,r se rem^)lissent cfe pleurs. 

ŒVONE. 

Ah ! s*il vous faut rougir, rougissez d'un silence. 

Qui de vos maux encore aigrit la violence.. 

Echelle à tous nos soins, sourde à tous nos discoirrs,. 

Voulez-vous, sans pitié, laisser ftnir vos jours ? 

Quelle fureur les borne au milieu de leur course? 

Quel charme ou quel poison en a tari la source ? 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cicux. 

Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux ; 

Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure. 

Depuis que votre corps languit sans nourrit-ure. 

A quel affreux dessein vous laissez- vous tenter? 

De quel droit sur vous-même osez vous attenter? 

Vous offensez les dieux auteurs de votre vi(^; 

Vous trahissez l'époux à qui la foi vous lie ;. 

Vous trahissez enfin vos enfans malheureux,. 

Que vous précipitez sous un joug rigoureux. 

Songez qu un même jour leur ravira leur mère. 

Et rendra Tespérance au fils de rétranÊ;ère,. 

A ce fier ennemi de vous, de votre sang, 

Ce fils qu'une Amazone a porté dans son flanc. 

Cet liippolyte. .... • 

Phèdre. 
Ah dieux ! 

Œnone. 

Ce reprocbe vous touche?-' 

Ph-edre. 
MalFieuretise î quel nom est sorti de ta boucl>e ? 

Œ'.none. 
Hé bien, votre colère éclate avec raison. 
J'aime à vous voir frémir à ce funeste nom. 
Vivez donc. Que Tauiour, le devoir vous excilç. 
Vivez, ne souffrez pas mie le fils d'une Scyilie, 
Accablant vos. enfans d un empire odieux, 
'Commande au plus beau sang de la Grèce et des di^ux. 
Mais ne dillérez point, chaque moment vous tue. 
l^éparez promptement votre force abattue^ 
Tandis que de vos.jours prêts à se consumer 
Le iiambeau dure encore et peut se rallumer;. 

PajtDRE. 

J'en ai trop prolongé la coupable durée. 

Œnone. 
Quoi ? De quelques remords êtes-vous déchirée? 
Quel crime a pu produire un trouble si pressant ? 
Vos mains n'ont point trempé dans le sang iisnoctnt. 

-. . . . Phèdre. 
Grâces au ciel nies mains ne sont point criminelle!. 
Plût aux dieux que mon çceur iùt innocent comint elles l 
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Et quel affreux projet avcz:;^^*'^^ ,^ 
Dont votre cœjr eucor rfoi .>. jj^e ^;^";;»,y^ , 
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Ce prince si long-temps par moi-même oppiimé. 

' Œnone^. 
Hippolyte : grands dieux ! 

Phèdre. 

C'est toi qui Tas nommé. 

Œkone. 
Juste ciel, tout mon sang dans mes veines ce glace ! 
O désespoir ! ô crime ! Ô déplorable race ! 
Voyage infortuné \ Rivage malheureux, 
Falioit-il approcher de tes bords dangereux ! 

Phèdre. 
Mon mal vient de p)us loin. A peine au fils d'Egée 
Sous les lois de l'hynien je m'étois engagée, 
Mon repos, mon bonheur senibloit être aflfçnni ; 
Athènes me montra mon superbe ennemi. 

{e le vis,' je rougis, je pÂlis à sa vue ; 
In trouble s'éleva dans mon âme éperdue; 
Mes yeux ne voy oient plus, je ne pou vois parler. 
Je sentis tout npjon corps et transir et brûler. 
Je reconnus Vénus et ses feux redoutables. 
D'un sang qu'elle poursuit tourmens inévitables, 
Par des vœux assidus je crus les détqumer : 
Je lui bâtis un temple, et pris soin de l'orner. 
De victimes moi-même à toute heure entourée. 
Je cherchois dans leurs flancs ma raison égarée. 
D'un incurable amour remèdes impuissans ! 
£n vain sur les autels ma main bruloit l'encens: 
Quand ma bouche imploroit le nom de la déesse, 
J'adorois Hippolyte ; çt le voyant sans cesse, 
Même au pied des autels que je faisois fumer, 
J'offrois tout à ce dieu que je n'osois nommer. 
Je Févitois partout. O comble de misère î 
Mes yeux Ip retrouyoicnt dans les traits de son père. 
Contre moi-même enfin j'osai me révolter: 
J'excitai njon courage à le persécuter. 
Pour bannir l'ennemi dont j'étois idolâtre, 
J'alfectaî les chagrins d'une injuste marâtre. 
Je pressai son exil ; et mes cris éternels 
L'arrachèrent du sein et des bras paternels. 

ie respirois, Œnone ; et depuis son absence, 
les jours moins agités coutoient dans Tinnocencc, 
Soumise à moii époux, et cachant mes ennuis. 
De son fatal hymen je cultivois les fruits. 
Vaines précautions ! Cruelle destinée ! 
Par mon époux lui-même à Trézène amenée, 
J'ai revu l'ennemi que j'avojs éloigné. 
Ma blessure trop vive aussitôt a seigné. 
Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée ; 
C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. 
J'ai conçu pour mon crime une juste te.reur. 
J'ai pris la vje en haine, et ma flamme ep horreur. 
Je voulois, en mourant, prendre soin de ma gloire. 
Et dérober au jour une namme si noire. 
Je n'ai pu soutenir tes larmes, tes combats. 
Je t'ai tout avoué, je ne m'en repens pas. 
Pourvu que de ma mort respectant les approches. 
Tu ne m affliges plus par d'injustes reproches ; 
Et que tes vains secours cessent de rappeler 
Un rpste de chaleur, tojjt prêt à s'exhaler. 
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f 62. Thyeste reconnu par Atrèe, 

Atrêe, Thyeste. 

Atrêe. 
Etranger malheureux, que le sort en courroux. 
Lassé de te poursuivre, a jeté parmi nous ; 
Quel est ton nom, ton rang? quels humains t'ont vu naître? 

Thyeste. 
Les Thraces. 

Atrèe, 
Et ton nom ? 

Thyeste. 
Pourriez- vous le connoître? 
Philoclète. 

AtRÊ£« 

Ton rang ? 

Thyeste. 
Noble sans dignité^ 
Et toujours le jouet du destin irrité. 

Atrêe. 
Où s'adressoieiit tes pas ? et de auelle contré* 
Kevenoit ce vaisseau brisé près ne TEubée? 

Thyeste. 
De Sestos, et j'allois à Delphes implorer 
Le dieu dont les rayons daignent nous éclairer. 

Atrêe». 
Et tu vas de ces lieux? . . . 

Thyeste. 

Seigneur, c'est dans l'Asie, 
Que je vais terminer ma déplorable vie. 
Espérant aujourd'hui que de votre bonté 
J'obtiendrai le secours que les flots m'ont ôté. 
Daignez . . . 

Atrêe. 
Quel son de voix a frappé mon oreille? 
Quel transport tout à coup dans mon cœur se réveille? 
D'où naissent à la fois des troubles si puissans? 
Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens ! 
Toi, qui poursuis le crime avec un soin extrême. 
Ciel, rends vrais mes soupçons, et que ce soit lui-même • 
Je ne me trompe point, je reconnois sa voix. 
Voilà ses traits encore : ah ! c'est lui que je vois : 
Tout ce déguisement n'est qu'une adresse vaine; 
Je le reconnoîtrois seulement à ma haine ; 
il fait pour se cacher des etlbrts superflus; 
C'est 'l'hyeste lui-même, et je n'en doute plus. 

Thyé-ste. 
Moi, Thyeste, seigneur. 

Atrêe. 

Qui, toi-môipe, perfide 1 
Je ne ie sens que trop au transport qui me guide ; 
Et je hais trop l'objet qui paroît à mes yeux. 
Pour que tu ne sois point ce Thyeste odieux. 
Tu fais bien de nier ce nom si méprisable : 
Ea est'il sous le ciel un qui soit plus coupable ? 

THYEStE. 

Eh bien ! reconnoisrmoi, je suis ce que tu veux. 
Ce Thyeste ennemi, ce frère inal heureux. 
Quand même tes soupçons et ta haine funeste 
N'eussent point- découvert l'infortuné Thyeste, 
Peut-être que la mienne, esclave malgré moi. 
Aux dépens dé mes jours m'eût découvert à toi. 

Atrêe. 
Ah, traître ! c'en est trop, le courroux qui m*anime 
T'apprendra si je sais comme on pumt un crime. 
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Je rends giâces an ciel qui te livre en mes mains : 
Sans doute que les dieux approuvent mes desseins, 
Puis(|ue avec mes fureurs leurs soins d'intelligence 
T'amènent dans des lieux tout pleins de ma vengeance. 
Perfide, tu mourras : ont, c'est fait de ton sort ; 
1 on nom seul en ces lieux est un arrêt de mort* 
Eien ne t'en peut sauver; la foudre est toute prête ; 

{'ai 8us|)endu long;-ten)ps sa chute sur ta tètej 
jet temps, qui t*a sauvé d'un vainqueur irrité^ 
A grossi tes forfaits par leur impunité. 

Thyeste. 
Que tardes-tu, cruel, à remplir ta vengeainçe } 
Attends-tu de Thyeste une nouvelle offense? 
Si j*ai pu quelque temps te déguiser mon nom, 
Le soin de me venger en fut seul la raison. 
Ne crois pas que la peur des fers ou du supplice 
Ait à mon cœur tremblant dicté ce sacrifice, 
^rope par t?. main a vu trancher ses jours; 
La même main des miens doit terminer le cours : 
Je n'en puis regretter la triste destinée. 
Précipite, inhumain, leur course infortunée, 
£t sois sûr que contre eux l'attentat le plus nûîr 
N*égale point pour moi l'horreur de te revoir. 

AtrIke. 
Vil rebut des mortels, il te sied bien encore 
De braver dans les fers «m frère qui t'abhorre. 
Holà ! gardes, à mol. 

Crébilhm. 



§ 6S* Schne de RhadaniisU t/ Zénobie* 

RUÂDAMISTE, ZeNOBIK. 
ZSNOBIE. 

Soigneur, est-il permis à des infortunées 

Qu au jouç d'uu fier tyran le sort tient encliainéet^ 

D^oser avoir recours dans la honte des fers 

A ces mêmes Romains maîtres de Tunrvers ? 

En ed'et c^ucl emploi pour ces maîtres du monde. 

Que le soin d'adoucir ma misère profonde ! 

Le ciel qui soumit tout à leurs augustes lois . . . 

Rhadamiste. 
Que voîs-je? ah! malheureux! quels traits! quel son de voix! 
Justes dieux I quel objet offrez-vous à ma vue ? 

» Zetnobie. 
D'où vient à mon aspect que votre àœe est émue, 
Seigneur ? 

Rhadamist^. 
Ah \ si ma main n'eût pas privé du jour . . . 
Zënobie. 
Qu'entends-je ! quels regrets ! et que vois-je à mon tour ? 
Triste ressouvenir! je' frémis, je frissonne. 
Où suis-je ? et quel objet ? la force m'abandonne : 
Ah ! seigneur, dissipez mon trouble et ma terreur. 
Tout mon sang s'est glacé jusqu'au fond de mon cœur^ 

Rhadamiste. 
Ah I je n'en doute plus au transport qui m'anime; 
Ma mûin n'as-tu commis que la moitié du crime? 
Victime d'un cruel contre vous conjuré. 
Triste objet d'un apiopr, jaloux, désespéré. 
Que ma rage a poussé jusqu'à la barbarie, 
Après tant de fureui:^, est*ce vous Zénobie? 

Zenobie. 
Zénobie ! ah grands dieux! cruel, mais cher époux. 
Après tai>t de maDieurs, R,hadaœiste, est*cç v^us i 
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RHAi>ABfIST£. 

Se peut-il que vos yeux le puissent méconaoïtre? 
Oui, je suis ce cruel, cet innumaiD, ce traître. 
Cet époux meurtrier. Plût au ciel qu'aujourd'lmi 
Vous eussiez oublié ses crimes avec lui. 
O dieux, qui la rendez à ma douleur mortelle» 
Que ne lui rendez-vous un époux digne d*elle? 
Par quel bonheur lie ciel touché de mes regret» 
Me ixTmet-il encor de revoir tant d'attraits? 
Mais hélas ! se peut-il qu'à la cour de mon pèi« 
Je trouve dans les fers une épouse si chère? 
Dieux î n*ai-je pas assez gémi de mes forfaits, 
«Sans m'accabler encor de ces tristes objets ? 
O de mon désespoir victime trop aimable, 
<iue tout ce que je vois rend votre époux coupable! 
Quoi, vous versez des pleurs ? 

ZfiNOBIÏl. 

Mall>eureuse ! et comment 
jN'eu répaudroîs-je pas dans ce fatal moment? 
Ah cruel ! Plût aux dieux, que ta main ennemie 
IS'eùt jama» attenté qu'aux jours de Zénobiei 
I^ cœur à ton aspect désarn^ de courroux. 
Je ferois mon bonheur de revoir mon époux ; 
Et l'amour s*honorant de ta fureur jalouse 
Dans tes bras avec joie eût remis ton épouse. 
Me crois pas < ependanc (|ue pour toi sans pitié. 
Je puisse te revoir avec inimitié. 

Khadamiste. 
Quoi ! loin de m'accabler, grands dieux ! c'est Zénobie 
Qui craint de me haïr, et qui s'en juslilie ! 
Ah ! punis-moi plutôt ; ta funeste bonté 
Même en me pardonnant tient de ma cruaulé. 
!N 'épargne point mon sang, cker objet que j'adore» 
Prive-moi au bonheur de te revoir encore. 

(il se Je/te à ses gefioux). 
Faut-il pour t'en presser embrasser tes gejioux ? 
Songe au prix de quel sang je devins ton époux* 
Jusques à mon amour, tout veut Que je périsse ; 
laisser le crime en paix, c'est en être complice. 
Frappe : maî« souviens-toi que naalgré ma fureur. 
Te ne sortis jamais un moment de mon ccewr ; 
Que si le repentir tenoit lieu d'innocence. 
Je n'excitcrois plus ni haine, ni vengeance; 
Que malgré le courroux qui te doit animer. 
Ma plus grande fureur fut celle de t'aimer. 

Zemobie. 
Ijève-toi, c'en est trop, puisque je te pardonne. 
Que servent les regrets où ton cœur s abandonne > 
Va, ce n'est pas à nous que les dietix ont remis 
Ja: pouvoir de punir de si chers ennemis. 
Nomme-moi les climats où tu souhaites vivre: 
Parle, dès ce moment je suis prête à te suivre. 
Sûre que les remords qui saisissent ton cœur 
Naissent de ta vertu plus que de ton malheur». 
Heureuse, si pour toi les soins de Zénobie 
Pouvoîent un jour servir' d'exemple à l'Arménie» 
Jjà. rendre comme-moi soumise à ton pouvoir, 
£t l'instruire du moins à 8ui>Te son devoir. 

Khadamiste. 
Juste ciel f se peut-il que des noeuds lé^timcs . 
Avec tant de vertus unissent tant de cnmes ! 
Que rhymen associe au sort d'un furieux 
Ce que de plus parfait firent naître les dieux ! 
Quoi ! tu peux me revoir, sans que la mort d'un père« 
Sans quç ma cruauté, ni l'amour de mou frère. 
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Ce prince, cet amant si grande si généreux, 

le fassent détester un époux malheureux ? 

£t je puis me flatter qu'insensible à sa flamme. 

Tu dédaignes les vœux du vertueux Arsame? 

Que dis-je ? trop heureux que pour moi dans ce jour^ 

Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d'amour. 

Zenobie. 
Calme les vains soupçons dont ton âme est saisie. 
Ou cache-m'en du moins l'indigne jalousie ; 
£t souviens-toi qu'un cœur qui peut te pardonner, 
£st un cœur que sans crime on ne peut soupçonner. 

CrébUloft. 

9 

§ 64. Brutiis, aprus la découverte de la conspirai ion , etivoi^ 
à la mort Titus, son fils, 

Brutus, Titus. 

Titus 

Justes dieux! c'est Bmtus! ô douloureux momensî 
O terre, entr'ouvre-toi sous mes pas chancelans î 
Seigneur, souffrez qu'un fils... 

B&UTUS 

Arrête, téméraire. 
De deux fils que j'aimai les dieux m'avoient fait père. . 
J'ai perdu l'un; que dis-je? ah, malheureux Titui! 
Parle, ai-je encore un fils ? 

Titus 

Non, vous n'en avez plut. 
Brutus 
Réponds donc à ton juge, opprobre de ma vie. 
A vois-tu résolu d'opprimer ta patrie ? 
D'abandonner ton père au pouvoir absolu? 
De trahir tes sermeus ? 

Titus 
Je n'ai rien résolu. 
Plein d'un mortel poison dont l'horreur me dévore. 
Je m'ignorois moi-même, et je me cherche encore ; 
IMon cœur, endor surpris de son égarement. 
Emporté loin de soi, fut coupable un moment; 
Ce moment m'a couvert d'une honte éternelle ; 
A mon pays que j'aime il m'a fait infidèle : 
Mais, ce moment passé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime et vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt, lîonie, qui vous contemple, 
A besoin de ma perle et veut un grand exemple ; 
Par mon juste supplice il faut épouvanter 
Les Komains, s'il en est qui puissent m'i miter. 
Ma mort servira Kome autant qu'eût fait ma vie; 
Kt ce sang en tout temps utile à la patrie, 
]>ont je n'ai qu'aujourd'hui souillé la pureté, 
Is'aura coulé jamais que pour la liberté. 

Bru I us 
Quoi! tant.de perfidie avec tant de courage? 
De crimes, de vertus, quel horrible assemblage! 
Quoi ! sous ces lauriers même, et parmi ces drapeaux,. 
Que ton sang à mes yeux rendoit encor plus beaux^ 
Quel démon t'inspira cette horrible inconstance ï 

Titus 
Toutes les passions, la soif de la vengeance, 
L'ambition, la haine, un instant de turcur... 

Brutus 
Achève, malheureux. . 

Titus 
Une plus grande erreur. 
Un feu qui de mes sens est même encor le maître. 
Qui. fit tout mon forfait^ qui l'augmente peut-être. 
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C«t trop voire offenger jiBr cet aven hoateux. 

Inutile pour Rome, iniligne de b<)us deox. 

Mon malheur est au comble ajmi que ma furie: 

Terniinei mes forfaits, 

Votre opprobre est le m 

J'avois auiv ; i ■ ■ ■ ijciun vos pjs, 

D'ii-ireniiv,':. /■ -^m. I ■' .lu Lié eït suivie, 
A cf-t iiilnriifiii: d.iignei mivrir vos bras; 
OitLs tlii [uoina, mon fils, Brutufi ne te hait pas. 
Ce iiidi iCLil, me rcndsiit mes vertus et ma gloire, 
De !j liijute où je îuU déreixlra ma mémoire: 
On liirn i]iie '1 itiis, dcsctnijant chez les morts. 
Eut Mn rf^:^rd de vous pour prix de ses remords, 
Que vnii- l'aimiez encore, et que, malgré sou crime. 
Votre h\i (laui )a tombe emporta votre eitime. 

Bkutob 
Son remorda me l'arrache. O Rome ! ô mon pays ! 
PrDcu1its...â la mort que l'on mène mon lils. 
I^ve-toi, triste objet d'horreur et de tendresse ; 
live-toi, cher ob;Kt qu'cspéroit ma ^ieillease : 
Viens embrasser tba père; il t'a dû condamner; 
Mais, s'il n'étoit Bruluî, ii t'alloil pardonner, 
Mea pleurs, en te parlant, inondent mon visage : 
Va, porte k ton supplice un plus mâle couraj^; 
Va, ne t'attendrii point, sois plus Romain que moi. 
Et que Home t'admire, eii se vengeant de toi. 

Titus 
Adieu : je Vais périr digne encor de mon père. 



Zaïre, Lusignav, Nerbstam, eHATiLioM. 

LUSICNAN 

Du séjour du trépas quelle voix me rappelle? 
HuLs-je avec des ebrétiens ?... guidez incï pas tremblaiis. 
Mes maux m'ont atfoibli plus encor que les ans. 
Suis-je libre en effet. 

Zaïre 
Oui, seigneur, oui, vous l'êtes. 

CHATILtOM 

Vous vivei, vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos tristes chrétiens... 

LVSIGHAN 

Ojourl à douce voix! 
ChalJllon, c'est donc voqs, c'est vous que je revois 1 
Martyr, ainsi que moi, de la foi de nos paires. 
Le Dieu que nous servons tinit-il nos misères? 

Eii quel lieu somiiies-nuus f Aidez mes foibles jeux. 



Le maître de ces lieux, le puissant Orosmaue, 
Sait connoître, seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux François, qui vous est inconnu, 

(£h monlranl Néresltm) 
Par la gloire amené des rives de la t'rance, 
Venoit de dix ehrétieiis payer la délivrance: 
Le Soudan, comme lui, gouverné pas l'honneur. 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand cœur. 

LUSIGNAM 

De» chevaliers François tel ust le caractère; 

T, iU. p. 3, n 
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Leur Doblene en tout ttmps mefiittitileetdière. 
Trop digne cbenfier, cgnoi * voin pana le* inert 
Pour loulager dos maux et pour briser not fen ? 
Ah ! parlez, à qni dotHe un service u rare > 

Kexkstak 
Mon nom eit Néreitan; le sort, long-temps barbare^ 
Qui dans lei fen ici me mit presque «□ niinant, 
M' fit quitter bientdt l'empire du croistant. 
A la cour de Louii, çuidé par mon courage. 
De la guerre loui lui j'ai foit Tapprealissage ; 
Ma fortune et mon rang «ont un don de ce loi. 
Si grand par sa valeur et plus grand par sa foi. 
Je Te suivis, seigneur, aux bords de la Charente, 
Lorsque da fier Aogims la valeur menaçante. 
Cédant à nos effort! trop lotigilemps captiva, 
Satiilit tn tombant aux lia <\[i'>h ont brjies. 
Venez, prince, et montrez au plus granil des monarquos 
De vos fers glorieux les vénérables marques; 
Paris va rérfrer le raartiT de la croix, 
£t la cour de Louis est f asile des rois. 

LtrsICNAK 

H£las ! <i« cette cour j'ai vu jadis la gloire : 
Quand Philippe k Bovine enchalnoït la victoire. 
Je coinbatloîs, srigneur, avec Montmorenci, 
M^'""! «l'Estaing, de Nesle, et ce fameux Couci; 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre; 
Vous voyex^u'au tombeau je suit pr&l à descendioî 
Je vais au roi des rois demander aujnurd'hui 
Le prix de tous les maux aue j'ai souflens pour lut, 
_ Vous, généreux témoins ae mon heure dernière, 
' Tandis qu'il en est temps, écoutez ma prière : 
Néreslan, Çhatillon, et vous.. ..de qui les pleurs 
49ans ces tnomens A chers honorent mes malheurs, 
Madame, aye-^ pitié du plus malheureux père 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère. 
Qui répand devant vous des larmes que le lenips 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 
Ilne fille, trois fils, ma superbe espérance, 
Me furent arrachés^dès leiir plus fendre enfance, 
O mon cher Cfaaiillon, tu dois l'en soiiveoir. 

De ïQS inalheurs encor vous me voyez frémir, 

LVSIGNAN 

Prisonniers avec moi 
Tes yeux virent pérh 

Mou bras, chargé de fers, ne les put secourir. 

Hélas! et j'étois père et je ne pus mourir! 
Veillez du haut des cieux, chers enfans que j'impl 

Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réservés. 
Par de barbares mains pour servir conservés, 
t^in d'un père accablé, furent portés ensemble 
Pans ce même sérail où le ciel nous rassemble. 

Il est vrai ; dans l'horreur de ce péril nouveau. 
Je lenois voire fille à peine en son berceau; 
Ne pouvant la sauver, seigneur, j'allois mui-mém 
Bépandre sur son front l'eau sainte du baptême ; 
l.orsque les Sarrasins, de carnage fumana, 
Bevinrent l'arracher à mes bras tout sanglans. 
Votre plus jfune fils, à qui les destinées 
Avoîent ï peine encore accordé quatre i^inées. 
Trop capable iléjà de sentir son malheur, 
f»\ ftdP» JtrHsalem conduit 3VfÇ W WWi 
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Ne&estan 
De quel ressouvenir mon âme est déchirée I 
A cet âge fatal j'étois dans Gésarée, 
£t tout couvert de sang et chargé de liens» 
Je suivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

LustGKAN 

Vous...seigneur...ce sérail éleva votre ehfance?..é 

{En les regardani) 
Hélas ! de mes enfans auriez-vous connolssance ? 
Ils seroient de votre âge, et peut-être mes yeux... 
Quel ornement, madame, étranger en ces lieux } 
Depuis quand l'ave2&-vous ? 

Zairb 
Depuis que je respire^ 
.Seigneur...eh quoi !. d'où vient que votre âme soupir^ 

LUSIGNAN 

Âh !. daignez confier à mes tremblantes mains... 

Zaïre 
De quel trouble nouveau tous mes sens sont atteints I 
Seigneur, que faites-vous? 

Lusignan 

O ciel ! ô providence ! 
Mes yeux, ne trompez pomt ma timide espérance; 
Seroit-il bien possible? oui, c'est elle...je voi 
Ce présent qu une épouse avoit reçu de moi, ' 

£t qui de mes enfans ornoit toujours la tête. 
Lorsque de leur naissance on célébroit la fête. 
Je revois...je succombe â mon saisissement. 

Zaïre 
Qu'entends-je? et quel soupçon m'agite en ce moment? ' 
Ah, seigneur Lt. 

LuStGNAN 

Dans l'espoir dont j'entrevois les charmes^ 
Ne m'abandonnez pas. Dieu qui voye2 mes larmes: 
Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour nous. 
Parle, achève, ô mon Dieu ! ce sont là de tes coups. 
Quoi ! madame, en vos mains elle étoit demeur^^e? 
Quoi ! tous les deux captifs et nés dans Césarée f^ 

Zaïre 
Oui, seigneur. 

Nerestaw 
Se peut-il? 

LUSIGKAH 

Leur parole, leurs traits 
De leur mère en effet sont les vivans portraits, 
Oui, grand Dieu, tu le veux, tu permets que je voie..» 
Dieu^ ranime mes sens trbp foibt^ pour ma joie^! 
Madame... Nérestan...80utiens-moi^ Chatillon..^ 
Nérestan, si je dois vous nommer de ce nom, 
Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fgr dont à mes yeux une main furieuse... 

Nerestan 
Oui, seigneur, il est vjai, 

LuStGHAK 

Dieu juste! heureux momcQs t 
Nerestan 
Ah, seigneur! ah> Zaïre! 

LvsiGNAir 

Approchez, mesenfans* 
Nerestan 
Mqî, votre fils! 

Zaïre 
Seigneur! 

LUSJGNAN 

Heureux jour qui m'éclaire ! 
Ma fille ! moB cher fils! embrassez i^tre père* 



Chatillon 
Que d*un bonheur si grand mon cœur se sent toucher ! 

LUSIGMAN 

De vos bras, mes epfans, je ne puis m^arracher. 

Je vous revois enfin, chère et triste &miUe,. 

Mon fils, digne héritier.». vous...héla8 ! vous! ma fille! 

Dissipez me$ soupçons, ôtez-moi cette horreur. 

Ce trouble qui m accable au comble du bonheur. 

7 oi qui seul as conduit sa fortune et la mienne, 

Mon Dieu qui me la rends, me ta rends-tu chrétienne? 

Tu pleures, malheureutiey et tu baisses les yeux ! 

Tu te tais ! je t'entends ! 6 crime ! ô justes cieux î 

Zai&s 
Je ne puis vous tromper, sous les lois d'Orosmane.- 
Punissez votre âUe...elie étoit musulmane. 

LUSIGMAÏC 

Que la foudre en éclats ne tombe que sur Hnor! 
Ah ! mon fils ! à ces ihots j'eusse expiré sans toi. 
Mon Di<^! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire;: 
J'ai vu tomber ton teînple, et périr ta mémoire; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans. 
Mes larmes t'iraplocoient pour mes tristes enfans- ; 
£t lorsque ma famille est par toi réunie. 
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie ! 
Je suis bien malheureux^.c'est ton père^ c'est moi. 
C'est ma seule piison qpi t'a ravi ta loi. 
Ma fille, tendre objet- de mes dernières peines. 
Songe au moins, songe au sang qui cûule dans tes veines;; 
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi ;. 
C'est le sang des héros» défenseqrs de ma, loi ; 
C'est le sang des martyrs...© fille éncor trop ehère ! 
Connois-tu ton destin î sais-tu quelle est ta mère > 
, Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au |our 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux, amour,- 
Je la vis massacrer par la main forqenée. 
Far la main des brigands à qtii tu t'es donnée? 
Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, 
l^ouvrent leurs bras. san^aus, tendus du haut des deux» 
Ton Dieu que tu trahis, ton. Dieu que tu blasphèmes. 
Four toi, pour Tunivers est mort en ces lieux mèmes^. 
£n ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 
£n ces lieux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces murs, vois ce tem|>ie. envahi par tés maîtres ;. 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres : 
Tourne les yeux : sa tonibe est près de se palais ; 
Cest ici la montagne, où, lavant nos forfaits. 
Il voulut expirer sous les coups de l'impie; 
Cest là que de sa tombe il rappela sa vie. 
Tu ne saurols marcher dans cet auguste lieu. 
Tu n'y peux faire un pas sans y trouver tx)tx Dieu '^ 
Et tu n'y peux re:xter sans renier ton père. 
Ton honneur qui te parle et ton Dieu qui t'éclair^. 
Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ; 
:^ur ton front pâlissant Dieu mi^t le repentir ; 

ie vqis la vérité dans ton cceur. descendue; 
ë retrouve ma fille après l'àyoïr perdue ; 
£t je reprends ma gloire et ma félicité». 
£n dérobant mon sang à Tinâdéltté, 

Je revois donc ma sœur... et son kmc, 

Zaïre 

Ah, mon père î 
Cher auteur de mes jours» parlez, que dpià^e faire l 

LUSIGNANL 

M'ôter piir.un.seul mot ma honte et mes ennuis^ 
Dire, je suis cbsétienoc' 



Liv. ni: ODBS harôkhiesi «i. i^' 

Oui...3dgn«uv.^je 1* niù. 

LuSfONAM 

, nçoii «on aveu du Kio de ton empire. 



' 66. César inslniisatil Brului étt mj/sUre dt sa naintitttx. 

César, Bkutus. 

Cesax 
Demeure. ■ C'est ici que tu dois m'icouter ; 
Où vas-tu, malheureux.' 

Rrutub 

Loin de la tynnniei 

Cesak 
licteurs, qu'on le retienne. 

Bkutus 

Achète et prends m\ vie' 

Bnitiis, si ma coltre pu vouloii â les îoiire. 
Je «"aurais qu'à parler, j'auroit fini leur cours ; 
Tu l'as trop mérité: ta ii^ ingratitude 
Se fait (le m'offeiiser une farouche élude ; 
Je te retrouve encore avec ceux de? Romaïni 
Dont j'ai plus soupçonné les perfides desseins. 
Avec ceux qui tanlût ont osé me déplaire. 
Ont bravé ma conduite, ont bravé ma col^rr. 

Brvtus 
Ils parloient en Romains, César ', et leurs avis. 
Si les dieux t'inspiroieut seroient encot suiris. 

J'excuse Ion audace, et consens à l'entendre ; 
De mon rang avec loi je ine plais & descendre ; 
Que oie repcoches-tu J 

Brutus 
].e monderavagé, 
I.e sang des nations, ton pays saccagé ; 
l'on pouvoir, tes vertus qui font tes iDJuttrceo, 
Qui de tes attenlits son! en toi les complices; 
l'a funeste ixinté, ifui fait aimer tes fen, 
Et qui n'est qu'un appât pour tromper l'iinlvers. 

César 
Ah ' c'est ce qu'il falloit reprocher 1 Pompée ; 
Par sa lelute vertu la tienne fut trompée: 
Ce citoyen superbe, i. Rome plus fatal; 
N'a pas même voulu Céear pour son ^gal. 
Crois-tu, s'il m'eût vaincu, que celte âme hautaine 
Eût laissé respirer la liberté Romaine^ 
Sous un joug despotique il t'autoit accablé. 
Qu'eût fait alors Brutus. 

BttOTUB 






eaur me destin 



Si tu le crois, , 
Qui peut le rttejijr, 

Cesa&, luipréaenlàttitak/tredeSenilie. 
La nature et mon cœur. 
Lis, in^at, lis; connois le san^ que tu m'oppose»; 
Vois qui tu peux haïr et poursuis û tu l'otes. 

Oùsuit'je? qu'ai-jelu? me trompez- voua, mesyeuxl 



13» »BLlOTHÎQtr6 M^Ï^TTRELi^ . 

Cbsak 

£hbien> Brutus! in<»£ls! 

BiLUtVS 

L\n, moB père ! grands diaix ! 
César 

Oui, je !e sub, ingrat ! quel silence farouche! 
Que dis-je? quels sanglots échappent de ta bouche? 
Mon fUs'^mioiy je te tiens nfiïet entre mes bras ! 
La nature rétonne et ne t'attendrit pas ! 

Brutvs 
O sort épouvantable, et qui me désespère ? 
G sermens ! ô patrie! ô Kome toujours chètt f 
César. ..ah^ malheureux ! j'ai trop long-temps vécu* 

César 
Parlé. Quoi ! d'un remords ton cœur est combattu t 
Ne me déguise rien. Tu gardes le silence ! 
Tu crains d'être mon fils ; ce nom sacré t'offense : 
Ta crains de me chérir, de partager mon rang ; 
Cest un oialbeur pour toi d être né de mon sang ! 
Ah ! ce sceptre du monde, et ce pouvoir suprême. 
Ce César, que tu hais, les vouloit pour toi-même ; 
Je vouloîs partager avec Octave et toi, 
Le prix de cent combats, et le titre d« roî. 

fi&UTUS 

Ah* dieux.! 

César 

Tu veux parler, et te retiens à p^ne! 
Ces transports sont-ils donc de tendresse ou de llaiBe^ 
Quel est donc le secret qui semble t'accabler? 

Brutus 
César,.. 

Cesar 
£h bien] mon fils ? 

Brutus 

Je ne puis lut parler. 

Cesar 
Tu n'oses me nommer du tendre nom de père ^ 

Brutfs 
$ï tu l'es, je te fais une unique prière. 

. Cesar 
Parle, en te l'accordant je croirai tout gagner. 

Bkutus 
Fais-moi mourir sur l'heure ou cessé de régner.^ 

Cesar 
Ah, barbare ennenrî, tigre que je caresse f 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendresse ? 
Va, tu n'es plus mon fils ; va, cruel citoyen. 
Mon cœur désespéré pre;id l'exemple du tien : 
Ce cœur à qui tu fais cette' effroyable injure 
Saura bien, comme toi, vaincre enfin la nature;. 
Va, César n'est pas fait pour te prier en vain v 
J'apprendrai de Brutus à cesser d'être humain : 
Je ne te connois plusw Libre dans ma puissance. 
Je n'écouterai plus une injust« clémence. 
Tranquille à mon courroux je v;iis m'abandonnera 
Mon cœur trop indulgent est las de pardonner. 
J'imiterai Sylla, mais dans ses violences ; 
Vous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeance?* 
Va, cruel, va trouver tes indignes amis : 
Tous m'ont osé déplaire, ils seront tous punis. 
On sait ce que je puis, on verra ce que j'ose : 
Je deviendrai barbare, et toi seul en es cause, 

Brutus 
Ah ! ne le quittons point dans ses cruels desseins, 
£t sauvons, s'il se p^utj César etki Romaios. 

: Foliaire. 



uv. m. oi>ESra^piQUE8i ^ 



Alvarez, Gusman, Zauore, Aliire. AHÈHiCAnit, 

Cniels, sauves AJKÏre, et presser mon uippliix. 

Ai.KiaE 
Non, qu'une alTreuse mort [ous troii noua réujiisse. 

Mon Ëlg moui'ant. inonfiis! âcomblede douleur! 

Tu veux donc jusqu'au bout conBOmuier la tjjieur. 
Viens, vois couler mon lang, puisque Ui vis encore; 
VicDn apprendre à Juourir eu regardant Zamore. 

Il est d'autres vert 
Je dois un autre e: 

Le ciel qui veut loa mort, et <|iij l'a suspendu^ 
Mon père, en te moment m'aniène à voire vue: 
Mon àme fugitive et pr^teà me quitter 
S'arrête devant vous...,.miiis pour vous imiter. 
Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m'^laiici 
Je ite me suis connu qu'au bout de ma carrière ; 
J'ai fait jusqu'au moment qui me plonge au cercueil 
Céniir 1 humanité du poids de mon nrgucit. 
X^ ciel venge la tene : il est juste ; et wa vie 
Ke peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
I* Doaheor m'aveugla, la mort m'a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
J'étois maître en ces lieux, seul j'y commande encore: 
Seul je puis f^re gràc^ et la fais à Zsmore. 
Vis, superbe ennemi, sois libre et te souvieo 
Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. 

(,A Aïonicxt, ^«1 sejellt A -ïit piedi) 
Montèze, Américains, qui fûtes mes vie 
Srjrigeï que ma clémence a surpassé mes crimes, 
instruisez l'AmÉiique, ap^irenez à ses roi;, 
Que les chrétiens août nés pour leur doiuier des loi;^ 

(^y Zaniore} 
pes dieux qiienous H^rvonsconnois la djfiïrence: 
ifs tiens l'ont commandé le meurtre et la vengeance; 
iilt le mien, quand ton bras vient de ro'assassiner, 
^l'ordoune de te plaindre et de te pardonner. 

Alvarez 
Ab mon lîlsl tes vcftus égalent ton courage. 

Quel cbaQgement] grand Dieu ! qtiel étonnant langa^ . 

Quoi, tu veux me forcer moi-même au repentir ! 

GvsM*H 

Je veux plus : je te veux forcer à me chérir, 

Al/ire n'a vécu que trop i:ifortui)ée. 

Et par mes cruautés, et par mon hyménéc 

Que ma mourante maio la reutette en tes bras. 

Vivez sans me bair, gouverne/ vos états, 

£t de vos murs détnuta rétablissant la gloire, 

.pe mon nom, s'il se peut, bénissez la jnémoire. 

J)aigse2 servir de père il ces époux heureux; 
Que du ciel par vos soins le joiir luise sur eux. 
Aux clartés des chrétiens si son âme est ouvert^ 
i^more est votre iils et répare ma perte. 



^^ fclMJOTHâOOE WHTAtIVËi ^ 

Zamore 
Je demeure immobile, égaré, confondu : 
Quoi donc ! les vrais cb^tiens auroient tant de vertu ! 
. Ah ! la loi qui t'oblige à cet enfort suprême, 

Je commence à le croire, est la loi de Dieu itième. 
J'ai connu l'amitié, la constance et la foi ; 
Mais tant de grandeur d'âme est au-dessus de moi î 
Tant de vertu m*accab1e, et son charme m'attira. 
Honteux d'être vengé, je t'aime et je t*adnnre. 
(// se jette â ses pieds) 

AlzirE 
Seiçiieur, en rougissant je tombe à vos genonx. 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous, mon âme déchirée. 
Succombe au repentir dont elle est dévorée. 
Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs , . . 

GUSMAN. 

Tout vous est pardonné, pufs({ue je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois approche^^vops, mon père, * 
Vivez long-temps heureux ; qu' Alpfe vous soit chère 
Zamore, sois chrétien ; je suis contint ; je meurs. 

A Lv AKEz à Mofitèze, 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur désespéré se soumet, s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne. 

Vottaire^ 



§ S%. Scène de Mahomet, 
ZopiRE, Mahomet. 

ZoPIRE. 

Ah ! quel fardeau cruel à ma douleur profonde \ 
Moi, recevoir ici cet ennemi du monde ! 

Mahomet. 

Approche, et puisque enfin le ciel veut nous unir» 
Vois Mahomet sans crainte, et parle sans rougir. 

ZoPIRE. 

Je rougis pour toi seul, pour toi dont l'artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice; 
Pour toi de qui la main sème ici les forfjits, 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les familles, 
Les époux, les parens, les mères et les filles ; 
Et la trêve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
Ijà. discorde civile est partout sur ta trace: 
Assemblage inouï de mensonge et d'audace. 
Tyran de ton pays, est-ce ainsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix et m'annoncer un Dieu ? 

Mahomet. 
Si j'avois à répondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferois parler que le dieu qui m'inspire; 
Le glaive et i'alcoran dans mes sanglantes mains 
Imposeroient silence au reste des humains. 
Ma voix feroit sur eux les effets du tonnerre. 
Et je verrois leurs fronts attachés à la terre ; 
Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser; 
Je me sens assez grand pour ne pas t'abuser. 
Vois quel est Mahomet; nous sommes seuls, écoute: 

{e suis ambitieux; tout homme l'est sans doute, 
fiais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen 
Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple à son tour a brillé- sur la terre 
Far les lois, par les arts, et surtout par la guerre. 



Liy,ilh <»lS:JEiÉROIi»ffi(Sir»c. m 

Le temps de l'Arabie esta la fin yejQlu. 

Ce peuple généreuxy'trop loog-teinps inconnu, 

Laissoit.daus ses déserts ensevelir sa i^r^t ■-' : 

Voici les jours nouveaux marqués pour bi victoire* 

Vois du nord au. midi l'univers dé^ol^». , 

La Perse encor san|;lante et son triônfr ébranlé^ , . 

L'Inde esclave et timide, et TEgypte abaissée. 

Des murs de QoQStantin la splendeur é«1ip«ée ; ' ' 

Vois l'empire Romain jtombaiit de toute» p^arts^ » 

Ce grand corps déchiré, dont les membres é pars 

Languissent clisperséSr sans honneur «t sap» vi« : 

Sur ces débris du monde élevons rÂi^t^iiV. ■ • j 

Il faut un nouveau culte, il fiipt ((< nouveaux fers. 

Il faut un nouveau dieu pour l'aveugle univers. 

En Egypte Osiris, Zorpastre en Asie, 
Chez les Cretois. MtAOs»>Kuoia dans l'Italie, 
A des peuples sans moeurs, et sans culte, et sans.roily^ 
Donnèrent aisément d'insu^Ss^ptes lois. 
Je viens aprH mille ans ciMnger,Qef lois' grossières. 
J'apporte un joug plus iwble<»uX' nations entières ; . /* 

J'abolis les faux dieiu^ ^ mon Cttlte éjpur6 . 
De ma grandeur naissiante esi le premier degré. -, 

Ne me reproche pmnt de trompor ma patrit ; 
Je détruis sa foiUesse et son idolàtne: .. *. 
Sous un Dieu, tons «a roi fi viens la réunir ; . 
Et pour la rendre iUustce^ il la faut asservir. 

Voilà donc tes desseins t c'tst dooe -tôtnloBt JPaudace . : 

De la terre à ton gré préliend cbanger la fatej ..:. . i/ . 

Tu veux en apportant lexarnage et l'effroi,. 

Commander aux liumains .de penser comme toi : 

Tu ravages le monde et tu protenda l'inStmure, ' • 

Ah ! si par des ^eneUrs fl tHest laissé êéduine; . 

Si la nuit du mensonge a pu nous égarer, 

Par quels âarrobeanH «Sireux i^uxHu.nouaiéolairer .» ; [ 

Quel droit as-tu reçu d'enseigner, ide prédire, 

De porter Tep^ensoiir, et d'atfecteir l'anpirfc f:. ■' 

Mahomet: 
Le droit qu'un esprit ys^te et. ferme eafao dslssetni 
A sur l'tsprit grossier des vulgaires humaius. 

.•>i ■ ' :; ZoFias..- :-:;'•■.( :". •'•."' 
Eh quoi ! tout factieux qUi pense avec courage. 
Doit donner aux mojrtelsiun nouvel esblavGtgp^'-:. r >': ' ; 
Il a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur? 

•'.iMAHOMBTk -j .. '■ 1 • ■•» ;■■ -■ : t 
Oui, je connois ton peupk, il- a besoin d'erreur; 
Ou véritablç/ ou fausc, mon- cuHe est nécessarre: : ^ . ' - ' 
Que t'ont produit les- diem ? quri bien tfonti-iis pu/aîrei :•*' 
Quels lauriers vois-tu croître an^Iliad de leurs autels? 
Ta secte obscure «t-bas^- avilit les.morteli, ''/ ■..•■: *•; . -*'' 
Enerve le courage et imhPiKiniilié stispide ;: - i ' \ > i- I 

La mienne élève l'âme et laifiend intrépide; 
Ma loi fait des béivMi.- : . ..':'i .-t . i .m 

, .i.jDis-pliitârtdés^rigandslr- ' ^-vi 

Porte ailleurs tes leçonSi:r^ole:dea:ît3u»ns:;>i'> M. «te: i 

Va vanter rimp06lQre.^Médine où^ tu -ift|hfSy ■ .\.c'^lA 

Où tes maîtres séikiti qtarefaîBBt saùtftefrenieigm.' : 
Où tu vois tes égaux à tes piads abattus. 

Des égaux ! dès longrlempsvMlilkmietn^èn a. plus. . j > ' 
Je fais trembler ia.Meoqne^ et je iègoéyk Médtne; * >* 
Crois-moi(réçoit;la|raix}:«ituctaînSiià'niine. . • 

.-. •v;;Zoprmi.i. '*-^- '' ■ ■ ■■ ' -'l '. 

La paix est dans ta bouche^ et ton ceeur en est loin. 
Penses-tu me tromper ? 
T. III. p. 3. 18 



138 fimUCTHËQUË FO%tA'nv£ 

Maromet. 

Je n'en ai pas besoin. 
C'est le foible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande; 
Demain je puis te voir à mon joug asservi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOPJ&E. 

Nous amis ! nous ! cruel ! ah ! quel nouveau prestige ! 
Connois-tu quelque dieu qui fasse un tel prodige? 

Mabomkt. 
J'en connois un puissant» et toujours écouté. 
Qui te parle avec moi. 

ZOPIRS. 

Qui? 
• Mahomet. 

La nécessité. 
Ton intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant qu'un tel noud nous rassemble. 
Les enfers et les deux seront unis ensemble. 
L'intérêt est ton dieu, le mien est l'équité ; 
£ntre ces ennemis il n'est point de traité. 
Quel seroit le ciment, réponds-moi, si tu l'oses. 
De l'horrible amitié qu'ici tu me proposes? 
Béponds ; est-ce ton âls que mon bras te ravit? 
£st-ce le saog des miens que ta main répandit? 

Mahomet. 
Oui, ce sont tes iils même. Oui, connois un mystère. 
Dont seul dans l'univers je suis dépositaire : 
Tu pleures tes enfans ; ils respirent tous deux. 

ZOPIRE. 

Ils vîvroient ! qu'as-tu dit? 6 ciel, 6 jour heureux ! 
Ils vivroient ! c'est de toi qu'il faut que je l'apprenne ! 

Mahomet. 
Elevés dans mon camp, tous deux sont dans ma chaîne. 

ZOPI&E. 

Mes enfans dans tes fers i ils pourroient te servir! 

Mahomet. 
Mes bieniitisantes mains ont daigné les nourrir. 

Z0PIX.B. 
Quoi ! tu n'as point sur eux étendu ta colère. 

Mahomet^ 
Je ne les punis point des fautes de leur père. 

ZoPIRE. 

Achève, éclaircis-moi, parle, quel est leur sort? 

Mahomet. 
e tiens entre mes mains et leur vie et Jeur mort ; 
^u n'as qu'à dire un mot, et je t'en £ûs Tarbfire. 

. ZOPIRB. 

Moi, fe puis les sauver! à quel prix ? à quel titre ? 
Faut-il donner mousane? out-tl porterleurs fers? 

Mahomet.- 
Non : mais il faut m'aider à tromper l'univeri.- 
Il faut rendre la Mec(]^ue, abandonner ton temple. 
De la crédulité donner àitous l'exemple. 
Annoncer l'alcoran aux ^peuples effrayés. 
Me servir en prophète, et tomber à mes pieds. 
Je te rendrai ton âls, et. je serai- ton fendre; 

Z0P1R£. 

Mahomet, je suis père, et je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans djennui retrouver mes enfkns. 
Les revoir et mourir dans leun en^assemens» 
C'est le premier des biens pour mon âme attendrie; 
Mais s'il faut à ton culte asservir ma patrie. 



î 
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Ou de ma propre main les immoler toui deux, 
Connois-rooi, Mahomet, mon choix n'est pas douteux. 
Adieu. 

Fier citoyeo, vieillard inexorable, 
Je serai plus que toi cruel, impitoyable. 

FoUairè. 



§ S9. Scène de Mérope, 

jEgtsihe, encfudné, parott déoavt Mérope q^i veiUV interroger 
sur le meurtre qu'il a commis en se déjendani, 

Merope, Evrjclàs^ Eoisthe, lyHÈNII. 

Egistre, àlsménie. 
Est-ce là cette reine auguste et malheureuse. 
Celle de qui la gloire et Tinfortune affreuse 
J^etentit jusqu'à moi dans le fond des déserts } 

ISMENIE. 

Kassurez-vous, c'est elle. 

Egistre. 
O Dieu de l'univers \ 
Dieu qui formas ses traits, veille sur ton image f 
La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

Merope. 
C'est là ce meurtrier! se peut-il qu'un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel? 
Approche, malheureux, et dissipe mes craintes. 
Képonds-moi ? de quel sang tes main^ sont-elles teintes ? 

EgistrBp 
O reine, pardonnez ! le trouble, le respect. 
Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect 

. (i Euriclès) 
Mon âme en sa présence étonnée, attendrie.... 

Mepope. 
Parle: de qui ton bras a-t-il tranché la vie? 

Egistre; 
D'un jeune audacieux, que les arrêts du sort 
£t ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

Meropb. 
D'un jeune homme ! mon sang s'est glacé dans mes veines. 
Ah î...t'éloit-il connu? 

Egistre. 

Non, les champs de MessèneSj^ 
Ses murs, leurs citoyens, tout est nouveau pour moi! 

Merope. 
Quoi ! ce jeune inconnu s'est armé contre toi? 
lu o'aurois employé qu'une juste défense? 

Egistre. 
J'en atteste le ciel ; il sait mon innocence. 
Aux bords de la Pamise, en un temple sacré. 
Où l'un de vos aïeux. Hercule, est adoré, 
J'osois prier pour vous ce dieu vengeur des crimes : 
Je ne pouvois offrir ni présens ni victimes ; 
Né dans la pauvreté, j'offrois de simples vœux, 
Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 
Il sembloit que le dieu, touché de mon hommage^ 
Au-dessus de moi-même élevât mon courage. 
Deux inconnus armés m'ont abordé soudam. 
L'un dans la âeur des ans, l'autre vers son déclin. 
Quel est donc, m'ont-ils dit, le dessein qui té guide? 
Et quels vœux formes-tu pour 'la râpe d'Alcide? 
L'un et l'autre à ces mots ont levé le poignard. 
Le ciel m'a secouru dans ce triste hasard ; 
Cette main du plus jeune a puni la furie ; 



Percé de coups, madame; il est tombé sans vîc. 
L'autre a fui lichemeirt, te! qu^in vii assassin. 
£t moi, je l'avouerai^ de mon sort incertain, 
lenorant de quel sang j'àvois rougi la terre, 
Craignant d'être puiî? d'un meurtre involontaire, 
^ai traîné dans les floircie COTps ensanglanté. 
Je fuyoîs ; vos soldats m'ont bientôt arrêté : 
Ils ont nommé Mérope et j'ai rendu les armes. 

£URICLÈS. 

Eh ! madame, d'où vient que vous versez des larmes? 

Merofe. , 
Te le dîraî-je ? hélas : tandis qu'il m'a parlé. 
Sa voix mattendrissoît ; tout mon cœur s'est troublé. 
Cresphorite, ô ciel !...j ai cru...que j'en rougis de honte! 
Oui, j'ai cru démêler quelques traits de Crcsphonte. 
Jeux cruels du hasard, en qui me montrez-vous 
Une si fausse image et des rapports si doux? 
Affreux ressouvenir, quel yain songe m'abuse! 

Eu&iCLis. 
Eejetez donc, madame, un soupçon qui l'accuse, 
Jl n'a rien d'un barbare, et rien d un imposteur* 

M£R0FE. 

Les dieux ont sur s^on front imprimé la candeur. 
Demeurez : en quel lieu le ciel vous fit-il naître ? 

Egisthe. 
En Elide. 

Merofe. 
Qu'en tends-ie? en Elide! ah! peut-être... 
L' Elide... répondez.. .NarbasATous est connu ? 
Le non) d'ËgisUie au moins jusqu'à tous est venu ? 
Quel étbit votre état, votre sang, votre père? 

ECIST3E. 

Mon père est un vieillard acbablé de misère; 
Folyclète est son nom; niais Egisthé, Narbas, 
Ceux dont vous me parlez, je ne les connois pas. 

Merofe. 
O dieux, vous vous jouez d'une foible mortelle ! 
J'avois de quelque espoir une foible étincelle, 
J'entrevoyois le iour, et mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 
Et quel sang vos parens tiennent-ils dans la Grèce? 

Egisthe. 
Si la vertu suffit pour faire la noblesse. 
Ceux dont je tiens le jour, Folyclète, Sirrîs, 
Ne sont point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur sort les avilit ; mais leur sage constance 
Fait respecter en eux l'honorable indigence. 
Sous ses rustic^ues toits mon père vertueux 
Fait le bien, suit les lois, et ne craint que les dieux. 

Me&ope. 
Chaque mot qu'il me dit est plein de nouveaux charmes. 
Pourquoi donc le quitter? pourquoi causer ses larmes? 
Sans doute il est aft'reux d'être privé d'un fils. 

Egisthe. 
Un Vain désir de gloire a séduit mes esprits. 
On me parloit souvent des troubles de Messène, 
Des malheurs dout le ciel avoit frappé la reine. 
Surtout de ses vertus dignes d'un autre prix : 
Je me sentais ému par ces tristes récits. 
De r Elide en secret dédaignant la mollesse, 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse, 
Servir sous vos drapeaux, et vous offrir mon bras ; 
Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 
Ce faux instinct de gloire égara mon courage: 
A mes parens, flétris sous les rides dé Vàçe^ 
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Pai de mes jeunes ans dérobé les secourt ; ' • . . " 
C'est ma première faute, elle a troublé mes jours ; 
].e ciel m'en a puni ; lé ciel iisexorabie 
M'a conduit dans le piège et m'a rendu coupable. 

Meropb. 
Il ne l'est point: j'en crois son ingénuité: 
Le mensonge n'a point cette simj^icité. 
Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante ; 
C'est un infortuné que le ciel me présente. 
Il suffit qu'il soit homme, et qu'il soit raalheufeux. 
Mon fils peut éprouver un sort {ilus rigoureux. 
Il me rappelle bgisthe; Egisthe est de son âge : 
Peut-être, comme lui, de rivage en rivage 
Inconnu, fugitif et partout rebuté, 
11 soulfre le mépris qui suit la pauvreté. 
L'opprobre avilit l'âme et flétrit le courage. . • 
Pour le sang de nos dieux quel horrible partage. 

Foliaire, 



§ 70. Scène de VOrpheKn de la Chine, . 
Zamti, Idamè. 

Idamê. 

Qu'ai-je vu? qu'a-t-on fait? barbare ! est-il possible? 
L'avez-vous commandé ce sacrifice horrible? 
Non : je ne puis le croire; et le ciel irrité 
N'a pas dans votre sein mis tant de cruauté. - 
Non : vous ne serez point plus dur et plus barbj^ 
Que la loi du vainqueur et le fer du Tartare. 
Vous pleurez, malheureux ! 

ZaMT!. 

Ah ! pleurez avec moi; 
Mais avec moi songez à sauver votre roi. 

Sdam6. 
Que j'immole mon fils ! 

Zamti. 
Telle est notre misère : 
Vous êtes citoyenne avant que d'être mère. 

IdamI:. 
Quoi ? sur toi la nature a si peu de pouvoir ! 

Zamti. 
Elle n'en a que trop, mais moins que mon devoir ; 
Et je dois plus au sang de mon malheureux mattre, 
Qu*à det enfant obscur â qui j'ai donné l'être. 

ÏDAMt* 

Non : je ne connois point cette horrible vertu. 

J'ai vu nos murs en cendre et ce trône abattu. 

J'ai pleuré de nos rois les disgrâces affreuses ; 

Mais par quelles fureurs encor plus douloureuses 

Veux-tu de ton épouse avancer le trépas. 

Livrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas? 

Ces rois ensevelis, disparus dans la poudre. 

Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre.^ 

A ces dieux impuissans, dans la tombe endormis» 

As-tu fait le serment d'assassiner ton fils ? 

Hélas! grands et petits, et sujets et monarques. 

Distingués un moment par de frivoles marques. 

Egaux par la nature, égaux par le malheur. 

Tout mortel est chargé de sa t>ropre douleur ; 

Sa peine lui suffit, et dans ce grand naufrage 

Rassembler nos débris, voilà notre partage: 

Où seroi'vje, grand Dieu, si ma crédulité 

Eût tombé dans le piège à mes paa présenté ? 



Ut ■'■■■ jsrmtyftit^ÉrwKrK'mt: 

I 

Auprès du fit dei.f0it fl j'étoîi demeurée 

La victime Mix.boiirf««ix «Iloit être liviée t 

Je cessois d'être mère» «C le même couteau 

Sur le corpt de inon -As me ploogeoit an tombeau. 

Grâces à mon amour» inqufneet troublée, 

A ce âital berceau llnttiMt m!a rap^Iée. 

paî vu porter mon fils à nos oruds vainqueurs; 

Aies mains l'ont arraché des mains des ravisseurs. 

Barbare ! ils n'ont point eu ta ftrmeté cnielle. 

J'en ai chargé soudain cette esclave fidèle, 

Qui soutient de son lait ses misérables Jours, 

Ces jours qui pértssoient sans moi, sans' mon secours ; 

jyi conservé le sang du fils et de la mère. 

Et j'ose dire encor de son malheureux père. 

Zawsi, 
Quoi I mon fils est vivant ! 

Oui : rends srâces au de), 

SEalgré toi favorable à ton cœur patemd. 
epens-tof. 

Zamtt. 
Dieu des cieux, pardonnez cette joie 
€tpl se mêle un moment aux pleurs où je me noie. 
O ma chère Idamé t ces momens seront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez ks jours; 
Vainement vous cachiez cette fiitale offirande. ^ 
Si nous ne donnons pas le sang qu'on nous demande^ 
Nos tyrans so^jpçonaeux seyont bîentftt vengés ; 
Nos citoyens trembîans, avec nous égoi^. 
Vont payer de vos soins les efforts inutiles. 
De soldats entourés, nous n'avons plus d'asiles : 
£t mon fils, qu'au trépas vous croyez arracher, 
A l'œil qui le poubuit ne peut plus se cacher. 
Il faut subir son sort 

lOAMfc. 

Ah! cher époux, demeure; 
£coute-moi, du moins. 

ZABitr. 
Hélas ! il faut qu'il meure: 

Idam6. 
Qu'il meure ! arrête, tremble, et crains mon désespoir. 
Crains sa mère. 

Zamti. 
Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre f- abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d'un conquérant impie. 
C'est mon sang qu'à Geng^ il vous faut demander. 
Allez; il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le sang d'un époux tPempez vos mains per^des; 
Allez; ce jour n'est fiiit que pour des parricides. 
Rendez vains mes sermensy sacrifiez nos lois. 
Immolez votre époux et le sang de vos rois^ 

iDAMft. 

De mes rois ! va, te dis-je, ils n'ont rien k prétendre; 
Je ne dois point mon sang en tribut à leur cendre ^ 
Va; le nom de sujet n'est pas^ plus saint pour nous 
Que ces noms si sacrés et ae père et d'épou!i[. 
I^ nature et l'hymen, voilà les lois premières. 
Les devoirs, les liens des nations entières ; 
Ces lois viennent des dieux ; le reste est des humains : 
Ne me fais point haïr le sang des souverains. 
Ou^ sauv<ms l'orphelin d'un vainqueur homicide; 
Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les joinv de mon fila n'achètent point 'ses jours; 
Loin de l'abandonner, je vole à son secours ; 
Je prends pitié de lui, prends pitié de toi-même;» 
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De ton fils innocent, de sa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus, je tombe à tes genoux. 
O père infortuné, cher et cruel époux! 
Pour qui Tai méprisé, tu t'en souviens peut-être. 
Ce mortel qu'aujourd'hui le sort à fait ton maître; 
Accorde-moi mon fils, aqcorde-moi ce sao^, 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc ; 
Et ne résiste point au cri terrible et tendre. 
Qu'à tes sens désolés l'amour a fait entendre. 

Zamti. 
Ah ! c'est trop abuser du charme et du pouvoir 
Dont la nature et vous combattez mon devoir. 
Trop foi ble épouse, hélas! si vous pouviez connaître.... 

iDAMt. 

Je suis foible, oui; pardonne, une mère doit l'être^ 
Je n'aurai point de toi ce reproche à souffrir. 
Quand il faudra te suivre, et qu'il faudra mourir. 
Cher époux, si tu peux au vainqueur sanguinaire^ 
A la place du fils sacrifier la mère. 
Je SUIS prête ; Idamé ne se plaindra de rien ; 
Et mon cœur est encore aussi grand que le tien. 

Zamti. 
Oui, j'en crois ta vertu. 

Foliaire. 



§ 71. Extrait tPtmc seèn€ de Didan. 

DipoN, à Enée» 
Non, tu n'es point le saiig des héros ni des dieux. 
Au mirieu des rochers tu reçus la naissance. 
Un monstre des forêts éleva ton enfance ; 
Et tu n'as rien d'humain que l'art trop dangereux . 
De séduire une femme et de trahir ses feux. 
Dis-moi qui t'appeloit aux bords de la Lybie? 
T'ai-je arraché moi-même au sein de ta patriei 
Te fais-je abandonner un empire assuré. 
Toi qui dans 1 univers, proscrit, dése^ré. 
Environné partout d'ennemis et d'obstacles, 
Serois encor sans moi le jouet des oracles ! 
Les immortels jaloux du soin de ta grandeur 
Menacent tes refus de leur courroux vengeur. . 
Ah ! ces présages vains n'ont rien qui m'épouvante. 
Il faut d'autres raisons pour convaincre une amante. 
Tranquilles dans les cieux, contens de nos autels. 
Les dieux s'occupent-ils des amours des mortels* 
Notre cœur est un bien que leur bonté nous laisse. 
Ou, si jusques à nous leur majesté s'abaisse. 
Ce n'est que pour punir, des traîtres comme toi. 
Qui d'une foible amante ont abusé la foi. 
Crains d'attester enc6r leur puissance suprême. 
Leur foudre ne doit plus gr(»der que si|r toi-même ; 
Mais tu ne connois point leur austère équité. 
Tes dieux sont le parjure et l'infidélité. 

Le Franc de Fompigtuuu 

EPITBES. 

§ 72. Eplire 1 . A M. le Marquis de Seignélay, Secrétaire 

dEtat. 

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelay, c'est en vain qu'un ridicule auteur^ . 
Prêt à porter ton nom de l'Ebre jusqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d'une sotte louange. 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter, 



^. 
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S'échappe, et rompt le piège où l'on" veut l'arrêter» 
il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 
.,y..« Q^ii> ^^ns un yain sonnet placés au rang des dieux, 

^, •*>«'«** Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 

^' £t, fiers du haut étage où la Serre les loge. 

Avalent sans dégoût le plus grossier éloge. 
Tu ne te repais point d encens à si bas prix. 
Kon que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte: 
Tu souffres la louange adroite et délicate 
Dont la trop forte odeur n'ébranle i>oint les sens. 
Mais un auteur novice à répandre 1 encens 
Souvent à son héros dans un bizarre ouvrage. 
Donne de Tentensoir au travers du visage; 
Va louer MonJterey d'Gudenarde forcé. 
Ou vante aux électeurs Turcnne reiM)ussé. 
Tout éloge imposteur blesse une i^ie sincère. 
Si, pour faire sa cour à ton illustre père 
Seignelay, quelque auteur, d'un tiïux.zèle emporté,. 
Au lieu de peindre en .lui la noble activité^ 
La solide vertu, la vaste intelligence, 
l^e zèle pour son roi, l'ardeur. Ta vigilance, 
La cpnstante équité, l'amour pour les beaux arts. 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou de Mars ; 
Et, pouvant justement l'égaler à Mécène, 
Le comparoit au fils de Pélô^ou d'Alcmène : 
Ses yeux, d'un tel discours foiblement éblouis, 
Bientôt dans ce tableau recoimoîtroient f^uis ; 
£t, glaçant d'un regard la tiiuse et k poëte, 
Imposeroient silet»ce à sa verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui. 
Et ne s'applaudit point des qualités d'aufrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fede 
Vante mon embonpoint, si je me icns malade; 
Si dans cet instant même un feu séditieux 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux > 
Kien n'est beau que le vrai: le vrai seul est aimable; 
Il doit régner par tout, et même dans la fable : 
De toute fiction l'adroite fausseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité. 
Sais-tu pourquoi mes vers sont kis dans les provinces. 
Sont recherchés du peuple, et reçus chez les princes } 
Ce n'est pas que leurs sons agréables, nombreux. 
Soient toujours à l'oreille également heureux ; 
Qu'en plus'cPun lieu le sens n'y gène la mesure, 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure : 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge Vlainqoeur, 
Partout se montre aux yeax, et va saisir le coeur ; 
Que le bien et le mal y sont privés au juste ; 
Que jamais un facjuin n'y tint'Un rang auguste ; 
Et que mort cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ke dit rien aux fectwirs, qu^a eoi-n^ème il n'ait -dit. 
Ma pensée au grand jour partout s'offre et s'expose ; 
Et moh vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C'est par là quelquefois que ma rime surprend : 
C'est là ce que n'ont point Jonaç ni Childebrand, 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, 
Mor^tre, Miroir d'amours, Amitiés, Aipourettes, 
Botït letitre souvent est ruûîàue soutien. 
Et oui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-être^ enivré des vapeurs de ma muse. 
Moi-même en ma faveur, Seîgnelay, je m'abuse.. 
Cessons de nousffatter. H n est esprit si droit 
Qui ne soi t imposletrr et faux par' quelque endroit : 
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Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature. 

On craint de se montrer sous sa propre figure. 

Par là le plus sincère assez souvent déplaît. 

Karement un esprit ose être ce qu'il est. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite; 

Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte? 

Il n*est pas sans esprit : mais, né triste et pesant. 

Il veut être folâtre, évaporé, plaisant ; 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire. 

Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 
La simplicité plaît sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet encor débarrassée. 

Sait d*un air innocent bégayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant ; 

Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent ; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit né chagrin plaît par son chagrin même. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en mo?. 

Ce marquis étoit né doux, commode, agréable. 
On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 

Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur. 

Il a pris un faux air, une sotte hauteur : 

Il ne veut plus parler que de rime et de prose ; 

Des auteurs décriés il prend en main la cause; 

11 rit du mauvais goitt de tant d^hommes divers. 

Et va voir l'opéra seulement pour les vers. 

Voulant se redresser, soi-même on s'estropie, • 

Et d'un original on fait une copie. 

L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 

Kien n'est beau, je reviens, que par la vérité : 

C'est car elle cju'on plaît, et qu'on peut long- temps plaire. 

L'esprit lasse aisément, si le cœur n est sincère. 

En vain par sa grimace un bouffon odieux 

A table nous fait rire, et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre. 

Prenez-le tête à tête, ôtez-iui son théâtre ; 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux : 




qui plaît d'autant plus, que plus 
Mais la seule vertu peut souffrir la clarté : 
Le vice, toujours sombre, aime l'obscurité ; 
Pour paroître au grand jour il faut qu'il se déguise : 
C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 

Jadis l'homme vivoit au travail occupé. 
Et, ne trompant jamais, n'étoit jamais trompé : 
On ne connoissoit point la ruse et l'imposture ; 
Le Normand ^ême alors ignoroit le parjure : 
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 
N'avoit d'un art menteur enseigné les détours. 
Mais sitôt qu'aux humains, faciles à séduire. 
L'abondance eut donné le loisir de se luiire, 
La mollesse amena la fausse vanité. 
Chacun chercha pour plaire un vUage emprunté : 
Pour éblouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d'étaler une pompe insolente ; 
L'or éclata partout sur les riches habits ; 
On polit l'émeraude, on tailla le rubis ; 
Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles : 
La trop courte beauté monta sur des patins : 
La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 
Et, mettant la céruse et le plâtre en usage. 
Composa de sa main les fleurs de son visage : 

T. m, p. 3. 10 
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L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi : 

Le courtisan n'eut plu» de sentimens à soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que troiriperic : 

On vit partout régner la basse flatterie. 

I^ Parnasse surtout, fécond en imposteurs, 

DiKama le papier par ses propos menteurs. 

De là vint cet amas d'ouvrages mercenaires. 

Stances, odes, sonnets> épitres liminaires. 

Où toujours le héros passe pour sans pareil. 

Et fût-il louche et borgne, es^ réputé soleil. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre. 
Que d'un frivole encens malignement avare. 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l'âme des beaux vers : 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie 
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors, comme j'ai dit, tu la sais écouter, . 
Et sans crainte à tes yeux on pourroit t'exalter. 
Mais, sans t'âller chercher des vertus dans les nues. 
Il faudroit peindre en toi des vérités connues: 
Décrire ton esprit ami de la raison ; 
Ton ardeur pour ton roi puisée en ta maison ; 
A servir ses desseins ta vjgilance heureuse; 
Ta probité sincère, utile, officieuse. 
Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits. 
Sans chagrin voit tracer ses \éritables traits. 
Condé même, Condé, ce héros formidable. 
Et, non moins qu'aux Flamands, aux Hatteurs redoutable, 
Ne s'otfenseroit pas si quelauc adroit pinceau 
Traçoit de ses exploits le ficlèle tableau ; 
Et, dans Senef en feu contemplant sa peinture. 
Ne désavoueroit pas Malherbe ni Voiture. 
Mais malheur au poëte insipide, odieux, 
(^ui viendroit le glacer d'un éloge ennuyeux ! 
Il auroit beau crier:- *' Premier prince d,u monde ! 
" Courage sans parejl ! lumière sans seconde! 
Ses vers, jetés d'abord sans tourner le feuillet, 
Iroient dans l'antichambre amuser Pacolet. 

Boileau^ 



5 73. Epilre 2. A Racine, 

Le sujet de cette épitre est futilité qu^on petit retirer de la 

jalousie de ses enneniis, et en particulier des bonnes et des 

mauvaises criiiqnes. Elle fut composée à Voccasion de la 

tragédie de Phèdre et HippoWe, que M. Racine Ji^ re- 

prescjiter pour la première Jois, le premier Janvier 1677. 

Que tu sais bien, "Racine, à l'aide d'un acteur. 
Emouvoir, étonner, ravir un spectateur l 
Jamais Iphigénie en Aulide immolée. 
N'a coulé tant de pleurs à la Grèce assemblée. 
Que dans l'heurenx spectacle à nos yeux étalé. 
En a fait sous son nom verser la Chanmeslé. 
Ne crois pas toutefois par tes savans ouvrages, 
Entraînant tous I«^ cœurs, gaçrner tous les suffrages. 
Sitôt que d'Apollon un génie inspiré. 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. 
En cent lieux contre lui les cabales semassent. 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent: 
Et son trop de luii)ière importunant les yeux. 
De ses propres amis lui fait des envieux. 
La mort seule ici-bas, en terminant sa vie. 
Peut calmer sur son nom l'injustice et l'envie, 
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Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, 
£t donner à ses vers leur légitime prix. 
Avant qu'un peu de terre, ooteriu par prière. 
Pour jamais sous la tombe eût enferme Molière, 
Mille de ses beaux traits aujourd'hui si vantés. 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et Teri'eur à ses naissantes pièces. 
En nabits de marquis, eii robes de comtesses, 
Venoient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau. 
Et secouoient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur vouloit la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigné sortpit au second acte ; 
L'un défenseur ^lé des bigots mis en jeu. 
Pour prix de ses bons mots le condaranoit au f<çu ; 
L'autre, fougueux niarq^uîs, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 
Mais sitôt que d'un trait de ses fatales mains, 
La parque l'eût rayé du nombrç des humains. 
On reconnut lé prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable comédie avec lui terrassée. 
En vain d'un coup si rude espéra revenir. 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez rtous le sort du théâtre comiqitfc. 
Toi donc, qui t'élévànt sur la scène trkgîûUe, 
Suis les pas de Sophocle, et seul de tant d'esprits. 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 
Cesse de t'étonner, si l'envie animée. 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 
La calomnie en main, quelquefois te poursuit. 
En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit. 
Racine, fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos si'endort dans la paresse : 
Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de son art est mille fois monté. 
Plus on veut l'alfoiblir, plus il croit et s'élance. 
Au Cid persécuté Ci nna doit sa naissance ; 
Et peut-être ta plume aux censeurs de l*yrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrbus. 
Moi-même, dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne blesse point la vue, 
Mais qu'une humeur trop libre, un esprit peu soumis 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis ; 
Je dois plus à leur hairfe, il faut que^e l'avoue. 
Qu'au foible et vain talent dont la France ine loue. 
Leur venin qui sur moi brûle de s'épancher. 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher. 
Je songe à cliaciue trait que ma plume hasarde, 
Que d^in œil dangereux leur -troupe me regarde. 
Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs, 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre. 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre; 
Et plus en criminel ils pensent m*ériger. 
Plus croissant en vettu je songe à me venger. 
Imite mou exemple, et lôrsqtfune cabale, 
Un flot de vains auteurs follement te ravale. 
Profite de leur haine^ et de leur mauvais sens. 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissans. 
Que peut contre tes vers une ignorance vainc ; 
Le Parnasse François, ennobli par ta veine. 
Contre tous ces complots saura te maintenir. 
Et soulever pour toi l'équitabte avenir. 
Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De rhedre malgré sol pierfide, incestueuse. 
D'un si noble trav'aîi justement étonné, 
Ne bénira d'abord le rfèçle fortuné. 
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Qui rendu plus fameux par tes illustres veilles. 
Vit naître sôus ta main ces pompeuses merveilles? 
Cependant laisse ici gronder quelques censeurs. 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
JA qu^m porte à nos vers que Perrin les admire. 
Que Fauteur du Jonas s'empresse pour les lire ; 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot. 
Ou le sec traducteur du François d'Amyot: 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple, des grands, des provinces goûtées; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois ; 
Qu'à Chantilli Condé les souffre quelquefois ; 
Qu'Enguien en soit touché, cjue Colbert et Vivonne^ 
Que la Kochefoucault, Marsillac et Fompone, 
Et mille autres c^u'ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer? 
Et plût au ciel, encor, pour couronner l'ouvrage. 
Que Alontauzicr voulût lui donner son suffrage! 
C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
Mais pour un tas grossier de firi voles esprits. 
Admirateurs zélés de tout œuvre insipide. 
Que non loin de la place ou Brioché préside, 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son. 
Il s'en aille admirer le savoir de Pradon ! 

Le même. 



§ 74. Epître Z» 4 Madame la Marquise du Châiele^t 
sur la philosophie de Newton, 

Tu m'appelles à toi, vaste et puissant génie. 

Minerve de la France, immortelle Emilie 

Je m'éveille à ta voix, je marche à ta clarté 

Sur les pas des vertus et de la vérité. 

Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre. 

Ces combats, ces luuriei-s, dJont je fus idolâtre 

De ces triomphes vains mon cœur n'est plus touché; 

Que le jaloux Rufus, à la terre attaché, 

Traîne au bord du tombeau la fureur insensée 

D'enfermer dans uji vers une fausse pensée : 

Qu'il ainne contre moi ses languissantes mains 

Des traits qu'il destinait au reste des humains: 

Que quatre fois par mois un ignorant 4^ïle 

Elève en frémissant une voix irabécille ; 

Je n'entends point leurs cris, que la haine a formés ;- 

{e ne vois pas leurs pas, dans la fange imprimés, 
.e charme tout-puissant de la philosophie 
Elève Un esprit sage au-dessus de l'envie. 

I ranquille au haut des cieux que Newton s'est soumis 

II ignore en effet s'il a des ennemis ; 

Je ne les entends plus. Déjà de la carrière 

L'augubte vérité vient m'ouvrir la barrière : 

Déjà ces tourbillons, l'un par l'autre pressés. 

Se mouvant sans espace, et sans règle entassés 

Ces fantômes sa vans à mes yeux disparoisscnt 

Un jour plus pur me luit ; les mouvemens renaissent. 

I.'espace, qui de Dieu contient l'immensité. 

Voit rouler dans son sein l'univers limité ; 

Cet univers si vaste à notre foible vue. 

Et qui n'est qu'un atome, un point dans l'étendue. 

Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix ; 

Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Ce ressort si puissant, l'âme de la nature, 

Etoit enseveli dans une nuit obscure : 

Le compas de NewjLon, mesurant l'univers. 

Lève euân ce grand voile, et les cioox sont ouverts. 
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Il découvre à mes yeux par une msûa savante^ 
De Tastre des saisons la robe étincelante: 
L*émeraude, l'azur^ le. pourpre, le rubis, . 
Sont rimmortel tissu dont brillent ses habits 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure. 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature. 
Et confondus ensemble ils éclairent nos veux. 
Ils animent le monde, ils emplissent les cieux. 

Contideus du Très-Haut, substances étemelles. 
Qui brûlez de ses feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous. 
Parlez, du grand Newton n'étiez-vous pas jaloux ? 

La mer entend sa voix. Je vois Thumide empire 
S'élever, s'avancer vers le ciel qui l'attire ; 
Mais un pouvoir central arrête ses efforts; 
La mer tombe, s'affaisse et roule vers ses bords. 

Comètes, que l'on craint à l'égal du tonnerre^ 
Cessez d'épouvanter les peuples de la terre; 
Dans une ellipse immense achevez votre cours; 
Kemontez, descendez près de l'astre des jours ; 
Lancez vos feux, volez, et revenant sans cesse 
Des mondes épuisés ranimez la vieillesse. 

£t toi, sœur du soleil, astre qui dans Us cieux. 
Des sages éblouis trompois les foibles yeux. 
Newton, de ta carrière a marqué les limites ; 
Marche, éclaire les nuits ; tes bornes sont prescrites. 

Terre, change de forme ; et que la pesanteur 
En abaissant le pôle élève l'équateur. 
Pôle immobile aux yeux, si lent dans votre course. 
Fuyez le char glacé des sept astres de l'ourse. ' 
Embrassez dans le cours de vos longs mouvemens 
Deux cents siècles entiers par-delà six mille ans. 

Que ces objets sont beaux î que votre ârat épurée 
Vole à ces vérités dont elle est éclairé I 
Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps inortel. 
L'esprit semble écouter la voix de l'Eternel. 

Vous à qui cette voix se fait si bien entendre. 
Comment avez- vous pu, dans un âge si tendre. 
Malgré les vains plaisirs, ces écueils des beaux jodrs. 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours ? 
Marcher après Newton dans cette route obscure 
Du labyrinthe immense où se perd la nature? 
Puissé-je auprès de vous, dans ce temple écarté. 
Aux regards des François montrer la vérité ! 
Tandis qu'Algarotti, sûr d'instruire et de plaire. 
Vers le Tibre étonné conduit cette étrangère. 
Que de nouvelles Heurs il orne ses attraits. 
Le compas à la main j'en tracerai les traits ; 
De mes crayons grossiers je peindrai l'immortelle. 
Cherchant à l'embellir je la rendrai moins belle ; 
Elle est ainsi aue vous, noble, simple et sans fard, 
Au-dessus de 1 éloge, au-dessus de mon art 

Foliaire^ 



§75. EpUni. Sur r Agriculture, 

Qu'il est doux d'employer le déclin de son âge, . . 

Comme le grand Virgile occupa sou printemps î 

Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage; 

Il cultivoit la terre et chantoit ses présens ! 

Mais bientôt ennuyé des plaisirs du village, 

D'Alexis et d'Aminte il quitta le séjour. 

Et malgré Mévius il parut à la cour. 

C'est la cour qu'on doit fuir ; c'est aux champs qu'il faut vivre. 

Dieu du jour, dieu des vers, j'ai tpn exemple à suivre: 
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Tu gardas tes troupeaux, maïs c'étôient ceux d'un roi: 
Je n'aime les moutons «[ue quand ils sont à moi. 
L'arbre qu'on a niante rit plus à notre vue, 
Que le parc de VersaUle et sa vaste étendue. 
Le Normand Fontenelle, au milieu de Paris, 
Prêta des agrémens au chalumeau champêtre; 
Mais il vantoit des soins qu'il craignoit de connoître. 
Et de ses faux bergers il fit de beaux esprits. 
Je veux que ic cœur parle, ou que l'auteur se taise. 
Ne célébrons jamais que ce que nous aimons : 
En fait de sentiment l'art n'a rien qui nous plaise ; 
Ou chantez vos plaisirs, ou quittez les chansons : 
Ce sont de» faussetés et non des fictions. 

Mais quoi î loin de Paris se peut-il qu'on respire? 
Me dit un petit-maître amoureux du fracas. 
Les plaisirs dans Paris voltigent sur nos pas : 
On s'oublie, on espère, on ^ouit, on désire : 
11 nous faut du tumulte ; et je sens que mon cœur. 
S'il n'est pas enivré, va tomber en langueur. 

Attends, bel étourdi, que les rides de l'âge 
Mûrissent ta raison, sillonnent ton visage. 
Que Gaussin t'ait jjuitté, qu'un ingrat t ait trahi. 
Qu'un Bernard fait vole, qu'un jaloux hypocrite 
T'ait noirci des poisons de sa langue maudite. 
Qu'un opulent fripon, de ses pareils haï. 
Ait ravi des honneurs qu'on enlève au mérite ; 
Tu verras qu'il est bon de vivre enfin pour soi. 
Et de savoir quitter le monde qui nous quitte. 

Mais vî>^re sans plaisir, sans faste^ sans emploi 
Succomber sous le poids d'im ennui volontaire ! 

De l'ennu? ! penses-tu que rétiré chez toi. 
Pour les tiens, pour l'état tu n'as plus rien à faire? 
La nature t'appelle, apprends à l'observer. 
La France a des déserts ; ose les cultiver : 
Elle a des malheureux ; un travail nécessaire. 
Ce partage de l'homme, et son consolateur, 
En chassant l'indigence amène le bonheur. 
Change en épis dorés, change en gras pâturages 
Ces ronces, ces roseaux, ces affreux marécages. 
Tes vassaux languissans, qui pleuroient d'être nés. 
Qui redoutoient surtout de former leurs semblables. 
Et de donner le jour à des infortunés. 
Vont se lier gaîment par des nœuds désirables. 
D'un canton désolé 1 habitant s'enrichit; 
Turbilli, dans l'Anjou, t'imite et t'applaudit. 
Bertin, qui dans son roi voit toujours sa patrie. 
Prête un bras secourable à ta noble industrie. 
Trudaine sait assez que le cultivateur 
Des ressoris de l'état est le premier moteur. 
Et qu'on ne doit pas moins pour le soutien du trône, 
A la faux de Cérès qu'au sabre de Bellone. 

Mais ne détonnions point nos mains et nos regards. 
Ni aes autres emplois, ni surtout des beaux-arts. 
Il est des temps pour tout ; et lorsqu'en mes vallées, 
Q'entoure un long amas de montagnes pelées. 
De quelque malheureux ma main sèche les pleurs. 
Sur la scène à Paris j'en fais verser peut-être ; 
Dans Versaille étonné j'attendris de grands cœurs ; 
Et sans croire approcher de Racine mon n^aître. 
Quelquefois je peux plaire à l'aide de Clairon. 
Au fond de son bourbier je fais rentrer Fréron. 

Un philosophe est ferme, et n'a point d'artifice : 
Sans espoir et sans crainte il fait rendre justice : 
Jamais adulateur, et toujours citoyen, 
A son prince attaché, sans lui demandai rien. 
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Fuyant des factions Icfe brigues ennemieè. 
Qui se glissent par fois dans nos académies : 
Sans aimer Loyola, condamnant Saint Médard, 
Des sottises du temps il se rit à Técart, 
En guerre avec les sots, en paix avec soi-même. 
Gouvernant d'une main le soc deTriptolème, 
Et de l'autre essayant d'accorder sous ses doigts 
La lyre de Racine et le luth de Chapelle. 
C'est ainsi qu'on peut vivre à l'ombre de ses bois. 

G vQus, à l'amitié dans tous les temps iidèle. 
Vous qui sans préjugés, sans vice, sans travers. 
Embellissez mes jours ainsi que mes déserts. 
Soutenez mes travaux et ma philosophie. 
Vous cultivez les arts ; les arts vous ont suivie. 
Le sang du grand Corneille élevé sous vos yeux. 
Apprend par vos leçons à mériter d'en être. 
Le père de Cinna vient m'instruire en ces lieux ; 
Son ombre entre nous trois aime encore à paroître. 
Son ombre nous console, et nous dit qu'à Paris 
11 faut abandonner la place aux Scudéris. 

Foliaire* 



§ 76. Epitre 5. A George L Roi de la Grande Bretagne, 

Toi que la France admire autant que l'Angleterre, 
Qui de l'Europe en feu balances les destins ; 
7'oi qui chéris la paix .dans le sein de la guerre. 

Et qui n'es armé du tonnerre. 

Que pour le bonheur des humains: . 

Grand roi, des riv«s de la Seine 
J'ose te présenter ces tragiques essais; 
Rien ne t'est étranger: les fils de Melpomène 

Par tout deviennent tes sujets. 
Un véritable roi sait porter sa puissance 
Plus loin que ses états enfermés par les mers: 
Tu règnes sur l'Anglais par le droit de naissance. 

Par tes vertus sur l'univers. 
I^aigne donc de ma muse acci?pter cet hommage. 
Parmi tant de tributs plus pompeux et plus grands : 
. Ce n'est point au roi, c'est au sage. 

C'est au héros que je le rends. 

Le même. 



^ 77. Epi Ire 6. A Mde, Dénis ^ 

ons pour nous,* ma chère Rosalie, 
e l'amitié, que le sang qui nous lie 
us tienne lieu du reste des humains; 
soiit si sots, si dangereux, si vains! 
tourbilion, qu'on appelle le monde, 
si frivole, en tant d'erreurs abonde, 
'il n'est permis d'en aimer le fracas 
'à l'étourdi oui ne le connoUpas. 
^prèsdmé, 1 indolente Glycère 
t pour sortir, sans avoir rien à faire ; 
a conduit son insipidité 
fond d'un char, où montant de côté 
1 corps pressé gémit sous les barrières 
in lourd panier qui flotte aux deux 
)ortières ; 

ez son amie au grand trot elle va, 
tnte avec joie, et s'çn repent déjà, 
mbrasse et baille, et puis lui dit : Ma- 
lame. 



J'apporte ici tout l'ennui de mon âme; 

Joignez un p«u votre inutilité 

A ce fardeau de mon oisiveté. 

Si ce ne lont ses paroles expresses. 

C'en est le sens. Quelques feintes caresses. 

Quelques propos sur le jeu, sur le temps. 

Sur un sermon, sur le prix des rubans. 

Ont épuisé leurs âmes excédées ? 

Elles chantoient déjà faute d'idées. 
Quand dans la chambre un fat en manteau 

noir. 
Vient, se rengorge et se lorgne au miroir. 
Par son jargon il est bien sûr de plaire ; 
Un officier arrive et les fait taire. 
Prend la parole et conte longuement 
Ce qu'à Plaisance eût fait son régimentr 
Si par malheur on n'eût pas fait retraite, 
11 vous le mène au col de la Bouquette ; 
A Nice, au Var, à Digne il le conduit: 
Nul ne l'écoute, et le cruel poursuit. 
Arrive Isis, dévote au maintien triste. 
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A l'air sournois. Un petit janséniste. 
Tout plein d'orgueil et de saint Augustin, 
Entre avec elle, en lui serrant la niain. 

D'autres oiseaux de dilférent plumage, 
Divers de goût, d'instinct et de ramage, 
£n sautillant font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confuses voix: 
Et dans les cris de la folle cohue 
X^ médisance est à peine entendue. 
Ce chamaillis de cent propos croisés 
Ressemble aux vents l'un à l'autre opposés. 
Un profond calme, un stupide silence 
Succède au bruit de leur impertinence: 
Chacun redoute un honnête entretien ; 
On veut penser, et Ton ne pense à rien. 
O roi David,' * ô ressource assurée, 
Viens ranimer leur langueur désceuvrée. 
Grand roi David, c'est toi dont les sixains 
Fixent l'esprit, et le goût des humains ; 
Sur un tapis dès qu'on te voit paroître, 
J^oble, bourgeois, clerc, prélat, petit- 
maître. 
Femme surtout, chacun met son espoir 
Dans tes cartons pleins de rouge et de noir; 
Leur âme vide est du moins amusée 
Par l'avarice en plaisir déguisée. 

De ces exploits le beau monde occupé 
Quitte à la fin le jeu pour le soupe; 
Chaque convive en liberté déploie 
A son voisin son insipide joie. 
L'homme machine, esprit qui tient du 

corps, 
En bien mangeant remonte ses ressorts ; 
Avec le sang l'âme se renouvelle 
Et l'estomac gouverne la cervelle. 
Ciel ! quels propos ! ce pédant du palais 
Blâme la guerre et se plaint de la paix. 
Ce vieux Crésus en sablant du Champagne 
Gémit des maux que souffre la campagne ; 
Et cousu d'or, dans le luxe plongé. 
Plaint le pays de taille surchargé. 
Monsieur l'abbé vous entame une histoire, 
Qu'il ne croit point et qu'il veut faire croir«; 
On l'interrompt par un propos du jour. 
Qu'un autre conte interrompt à son tour. 
Des froids bons mots, des équivoques fades, 
Des quolibets et des turlupinades, 
Un rire faux que l'on prend pour gaîté 
Font le brillant de la société. 
C'est donc ainsi, troupe absurde et frivole. 
Que nous usons de ce temps qui s'envole; 
C'est donc ainsi que nous perdons des jours 
Longs pour les sots, pour qui pense si 
courts. 

Mais que ferai-je? où fuir loin de moi- 
même ? 
II. faut du monde; on le condamne, on 

Taime, 
On ne peut vivre avec lui ni sans lui ; 
ÎS'otre ennemi le plus grand c'est l'ennui. 
Tel qui chez soi se plaint d*un sort tran- 
quille. 
Vole à lu cour, dégoûté de la ville. 
Si dans Paris chacun parle au hasard, 



Dans cette cour on se taît avec art ; 
Et de la joie, ou fausse ou passagère 
On n'a pas même une image légère. 
Heureux qui peut de son maître approcher! 
Il n'a plus rien désormais à chercher. 
Mais Jupiter au fond de l'empirée 
Cache aux humains sa présence adorée: 
Il n'est permis qu'à quelques demi -dieux. 
D'entrer le soir aux cabinets des dieux. 
Faut-il aller, confondu dans la presse 
Prier les dieux de la seconde espèce. 
Qui des mortels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien. 
Et qui portés sur ces rapides sphères 
Que la fortune agite en sens contraires, 
L'esprit troublé de ce grand mouvement, 
N'ont pas le temps d'avoir un sentiment ? 
A leur lever pressez-vous pour attendre, 
pour leur parler, sans vous en' faire entcn- 

dre. 
Pour obtenir après trois ans d'oubli 
Dans l'antichambre un refus très-poli. 
Non, dites-vous, -la cour ni le beau monde 
Ne sont point faits pour celui oui les fronde. 
Fuis pour jamais ces puissans dangereux ; 
Fuis les plaisirs, qui sont trompeurs comme 

eux. 
Bon citoyen, travaille pour la France, 
Et du public attends ta récompense. 
Qui? lepublio! ce fantôme inconstant. 
Monstre à cent voix, cerbère dévorant. 
Qui flatte, mord, qui dresse par sottise 
Une statue, et par dégoût la brise ? 
Tyran jaloux de quiconaue le sert, 
11 profana la cendre de Colbert ; 
Et prodiguant l'insolence et l'injure 
Il a flétri la candeur la plus pure. 
Il juge, il loue, il condamne au hasard 
Toute vertu, tout mérite, et tout art. 
C'est lui qu'on vit de critiques avide 
Déshonorer le chef-d'œuvre d'Armide, 
Et pour Judith, Pirame, et Régulus, 
Abandonner Phèdre et Britannicus : 
Lui qui dix ans proscrivit Athalie, 
Qui, protecteur d'une scène avilie. 
Frappant des main^ bat à tort, à travers, 
Au mauvais sens qui hiirle en mauvais vers* 

Mais il revient, il répare sa honte ; 
Le temps l'éclairé : oui, mais la mort plus 

prompte 
Ferme mes yeux dans ceifiiècle pervers, 
£n attendant que les siena soient ouverts. 
Chez nos neveux on me rendra justice; 
Mais moi vivant il faut que je jouisse. 
Quand dans la tombe un pauvre homme est 

inclus, 
Qu'importe un bruit, un nom qu'oA n*cû- 

tend plus ? 
L'ombre de Pope avec les rois repose. 
Un peuple entier fait son apothéose. 
Et son nom vole à l'immortalité ; 
Quand il vivoit, il fut persécuté. 
Ah ! caciions-nous ; passons avec les sages 
Le soir serein d'un jour mêlé d'orages; 
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obons à l'œil de l'envieux 
i de temî» que me laissent les dieux, 
î amitié, don du ciel, beauté pure, 
m jour '^pux dans ma retraite obscure, 
je vivre et mourir dans tes bras, 
u raéchaDt qui ne te connott pas. 



7&. Epître 7. A MamionteL 

rès-aimable successeur 

France historiographe, 

indigne prédécesseur 

i de vous son épitaphe. 

)out de quatre-vinçts hivers 

non obscurité protonde, 

iiî dans mes déserts, 

tiens déjà mort au monde ; 

s sur le point d'être jeté 

id de la nuit éternelle, 

le tant d'autres l'ont été ; 

:e que je vois me rappelle 

londe que j'ai quitté. 

ers le soir un triste orage 

ternir l'éclat d'un beau jour, 

souviens qu'à votre cour 

ips change encor davantage. 

les paons de leur beau plumage 

(ît admirer les couleurs, 

is voir nos jeunes seigneurs 

eur brillant étalage ; 

s coqs d'inde sont l'image 

irs pesans imitateurs. 

;-je voir mes troupeaux bèlans^ 

loup impunément dévore, 
onger à des conquérans 
mt beaucoup plus loups encore ? 
sque les chantres du printemps 
issent de leurs accens 
irdins et mon toit rustique, 
ue mes sens en sont ravis, 
e soutient qijc leur musique 
aux bémols des Monsignis, 
i chante à l'opéra comique, 
îl bruit chez le peuple Helvétique! 
le arrive; on est surpris, 
oit vbir Pallas o^j Cypris, 

reine des immortelle^; 
chacun m'apprend qu*à Parîï 
ist cent presque ausst belles, 
is cet éloge éloquent 
Thomas a fait savamment 
âmes de-Rome et d'Athène; 
e dit: partez promptement, 
: sur les bords de la Semé, 
us en direz tout autant, 
moins d'esprit et de peine, 
si du monde détrompé, 
m'en parle; tout m'y ramène, 
-je un esclave échappé 
ent encore un bout de chaîne? 

je ne suis point foible asset 
r^retter des jours stériles, 
is bien plutôt que passés 
i tant d'erreurs iflutiles, 

III. p. 3. 



Adieu, faite» des jolis rîcnl, 
Vous encor dans l'âge de plaire. 
Vous que les Amours et Je^ir mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. r 

Nos solides historiens 
Sont des auteurs bien respectables ; 
Mais à vos chers concitoyerts 
Que faut-il, mon ami ? des fiibles. 

• Le mime, ^ 
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Pourquoi de ma sage indolence 
Interrompez-vous ITieureux cours ? 
Soit raison, sort indifférence, 
Dans une douce négligence, 
£t loin des m uses pour toujours^ 
J'allois racheter en silence 
La perte de mes premiers jours, 
IVansfuge des routes ingrates 
De l'infructueux Hélicon, 
Dans les retraites des Socrates 
J'allois jouir dé ma raison. 
Et m'arracher, malgré moi-même. 
Aux délicieuses erreurs 
De cet art brillant et suprême 
Qui, malgré sts attraits flatteurv, 
Toujours peu sûr et peu tranquille^ 
Fait de ses plus chers amateurs 
L'objet de la haine imbécille 
Des pédans, des prudeS;, des sots, 
Kt la victime des cagots. 
Mais votre épître enchanteresse; 
Pour moi trop prodigué d'encens, 
Des douces vapeurs du Permesse^ 
Vient encore enivrer mes sens; 
Vainement j'abjurois la rime^ 
L'haleine légère des y^nts 
Emportoit mes foiblts sermens; 
Aininte, votre goût ranime 
Mes accords et ma liberté : 
Entre Uranie et Therpsicore, 
Je reviens ra'amuser encore 
Au Pinde que pavois quitté. 
Tel par sa pente naturelle, 
Par une erreur toujours nouvelle. 
Quoiqu'il semble changer son cours 
Autour de la llamme infidèle 
Le papillon revient toujours. 

A'ous voulez qu'en rimes légèreg 
Je vous otfre des traits sincères 
Du gîte où je suis transplanté; 
Mais comment faire en vérité ? 
Eiitouré d'objets déplorables, 
Pourrois-je de couleurs aimables 
Égayer le sombre tableau 
De mon domicile nouveau? 
Y répandrai-je cette aisance, 
Ces sentimens, ces traits diserts. 
Et cette mo4le négligence 
Qui, mieux que l'exacte cadence. 
Embellit les aimables vers ? 
Je ne suis plus dans ces bocajgts 
Où, plein de riantes images, 
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f'aimaî souTent à m'égarer; 
[e n'ai plus ce» fleurs^ ces ombrages. 
Ni vous-même pour m'inspirer. 
Quand arracbé de tos rivages 
Par un destin trop rigoureux^ 
J'entrai dans ces manoirs sauvages, 
X)ieux! quel contraste douloureux! 
Au premier aspect de ces lieux. 
Pénétré d'une norreur secpèie. 
Mon cœur subitement flétri, 
I>ans une surprise muette, 
Hesta long-temps enseveli. 
Quoi qu'il en soit, ^e vis encore ; 
Et malgré vingt sujets divers 
De regrets et de tristes airs, 
Ke craignez point que je déplore 
!Mon ink>rtune dans ces vers: 
De l'assoupissante élégie , 
Je méprise trop lesfaoeurs; 
rhébus me plonge en léthargie 
Dès qu'il fredonne des langueurs; 
Je cesse d'estimer Ovide, 
Quand il vient sur de foibles tons 
Me chanter, pleureur insipide. 
De longues lamentations. 
Un esprit mâle et vraiment sage. 
Dans le plus invincible ennui. 
Dédaignant le triste avantage 
De se faire plaindre d'autru^ 
Dans une égalité hardie 
Foule aux pieds la terre et le sort, 
£t joint au mépris de la vie 
Un égal mépris de la mort. 
Mais sans cette â prêté stoïque. 
Vainqueur du chagrin léthargique. 
Par un heureux tour de penser. 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines que je vais tracer ^ 
Ainsi l'aimable poésie. 
Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d'utilité. 
De l'objet le moins agréable 
Vient adoucir Taustérité, 
£t nous sauve au moins par la fable. 
Des ennuis de la vérité. 
C'est par cette vertu magique 
Du télescope poétique. 
Que je trouve encore les ris 
Dans la lucarne infortunée 
Où la bizarre destinée 
Vient de m'entcrrer à Paris. 

Sur cette montagne empestée. 
Où la foule toujours crottée 
De prestolets provinciaux. 
Trotte sans cause et sans repos ; 
Vers ces demcurps odieuses 
Où régnent les longs argumens 
£t les harangues ennuyeuses, 
JLoin du séjour des agrémens; 
Enfin, pour fixer votre vue. 
Dans cette pédantesque rue 
Où trente faquins d'imprimeurs. 
Avec un air de conséquence. 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques auteurs, 
U est un édifice immense 



Où dans un loisir stadieux. 

Les doctes arts forment l'enfance 

Des £fs des héros et des dieux : 

JJl, du toit d'un cinquième étage 

Qui domine avec avantage 

Tout le climat grammairieiv 

S'élève un antre aérien. 

Un astrologique hermitage. 

Qui paroît mieux dans le lointain 

Le nid de quelque oiseau sauvage^ 

Que la retraite d'un humain. 

C'est pourtant de cette guérite. 

C'est de ce célfifste tombeau. 

Que votre ami, nouveau Stylite^ 

A la lueur d'un noir flambeau. 

Penché sur un lit sans rideau. 

Dans un déshabillé d'hermite. 

Vous griffonne aujourd'hui sans ford» 

Et peut-être sans trop de suite. 

Ces vers enfilés au hasard;.- 

Et tandis que pour vous je veille. 

Long-temps avant Taube vermeille. 

Empaqueté comme un Lapon, . 

Cinquante rats à mon oreille. 

Ronflent encore en faux-bourdon. 

Si ma chambre est ronde ou quarrée. 

C'est ce que je ne dirai pas : 

Tout ce que j'en sais sans compas. 

C'est que depuis l'oblique entrée. 

Dans cette cage resserrée, 

On peut former jusqu'à six pas.r 

Une lucarne mal vitrée. 

Près d'une gouttière livrée 

A d'interminables sabbats. 

Où l'université des chats, 

A minuit, en robe fourréie. 

Vient tenir ses bruyans états : 

Une table mi-démembrée. 

Près du plus humble des grabat»; 

Six brins de paille délabrée. 

Tressés sur deux vieux éclialats. 

Voilà les meubles délicats 

Dont ma Chartreuse est décorée. 

Et que les frères de Borée 

Bouleversent avec fracas. 

Lorsque sur ma niche éthérée. 

Ils préludent aux fiers combats 

Qu ils vont livrer sur vos climats; 

Ou i^uand leur troupe conjurée 

Y vient préparer ces frimas. 

Qui versent sur chaque contrée 

Les catharres et le trépas. 

Je n'outre rien ; telle est en somme 

La. demeure où je vis en paix. 

Concitoyen du peuple gnome. 

Des sylphides et des follets. 

Telles on nous peint les tannières 

Où gissent, ainsi qu'au tombeau. 

Les pythonisses, les sorc»'*" es 

Dans le donjon d'un vieux chàteao ; 

Ou tel est le sublime siège. 

D'où flanciué des trente-deux ventSg 

L'auteur de l'almanach de Liège 

Lorgne l'histoire du beau temps, 

Kt fabrique avec privilège 

Ses astronomiques romaas» 
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Surce portrait abominable^ 
On penseroit qi/en lieu pareil 
Il nVst point d*ixistant délectable 
Que dans les heures du sommeil. 
Pour moi, qui d'un poids équitable. 
Ai pesé des foihles mortels 
Et les biens et les maux réels, 
Qui sais qu'un bonheur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux; 
Que le palais le plus pompeux 
Souvent renferme un misérable, 
Et qu'un désert peut être aimable 
Pour quiconque sait être heureux ; 
De ce Caucase inhabitable 
Je me fais l'Olympe des dieux. 
Là, dans la liberté suprême, 
Semant de fleurs tous mes instans. 
Dans l'empire de l'hiver même 
Je trouve les jours du printemps. 
Calme heureux ! loisir solitaire ! 
Quand on jouit de ta douceur. 
Quel antre n'a pas de quoi plaire ? 
Quelle caverne est étrangère 
liOrsqu'on y trouve le bonheur? 
lorsqu'on y vit sans spectateur. 
Dans le silence littéraire. 
Loin de tout importun jaseur. 
Loin des froids discours du vulgaire. 
Et des hauts tons de la grandeur; 
l^in de ces troupes doucereuses. 
Où d'insipides précieuses 
Et de petits fats ignora ns 
"Viennent, conduits par la folie. 
S'ennuyer en cérémonie. 
Et s'endormir en complimens ; 
Loin de ces plates cotteries 
Où l'on voit souvent réunies 
L'ignorance en petit manteau, 
La bigoterie en lunettes. 
La minauderie en cornettes, 
Et la réforme en grand chapeau; 
Loin de ce médisant infime 
Qui de l'imposture et du blâme 
lÉst l'impur et bruyant écho ; 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui, cousus de petits mystères, 
Ke nous parient (\\\Hncognitû ; 
Loin de ces ignobles Zoïles, 
De ces enfileurs de dactyles. 
Coiffés de phrases imbécillet 
Et de classiques préjugés, 
t^t qui de l'enveloppe épaisse 
Des pédans de Rome et de Grèce 
N'étant point encor dégagés. 
Portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur les auteurs. 
Avec autant de connoissance 
Qu'un aveugle en a des couleurs ; 
Loin de ces .voix acariâtres. 
Qui dogmatisant sur des riens. 
Apportent dans les entretiens. 
Le bruit des bancs opiniâtres. 
Et la préfonde déraison 
De ces disputes soldatesques. 
Où l'on s'insulte à l'unisson, 
Pour des mnères pédantetques, 



Qui sont bien moins là Térité 
Que les rêves creux et buriesquei» 
De la crédule antimiité ; 
Loin de la gravité Chinoise 
De ce .vieux Druide empesé. 
Qui sous un air symétrtse 
Parle à trois temp, rit à la toise, 
Kegarde d'un qeil apprêté, 
£t m'^nuie avec dignité; 
Loin de tous ces faux cénobtteft 
Qui, voués encor tout entiers 
A^ix vanités qu'ils ont proscrites. 
Errant de quartiers en quartiers. 
Vont dans d'équivoques visites 
Porter leurs faces parasites. 
Et le dégoût de leurs Moutiers; 
Loin de ces faussets du Parnasse, 
Qui, pour avoir glapi par fois 
Quelque épithalameà la glace 
Dans un petit monde bourgeois. 
Ne causent plus qu'en folles rimes. 
Ne vous parlent que d'Apollon, 
De Pégase et de Cupidon, 
Et telles fadeurs synonymes. 
Ignorant que ce vieux jargon, 
Belégué'dans l'ombre des datées. 
N'est plus aujourd'hui de saison 
Chez la brillante fiction; 
Que les tendres lyres des grâces 
Se montent sur un autre ton ; 
Kt qu'enfin, de la foule obscure 
Qui rampe aux marais d'Hélicon, 
Pour sauver ses vers et son nom. 
Il faut être, sans imposture. 
L'interprète de la nattire. 
Et le peintre de la raison ; 
Loin enfin, loin de la présence 
De ces timides discoureurs. 
Qui, non guéris de l'ignorance. 
Dont on a pétri leur enfance, 
Restent noyés dans mille erreurs. 
Et damnent toute âme sensée 
Qui, loin' de la route tracée. 
Cherchant la persuasion. 
Ose soustraire sa pensée 
A l'aveugle prévention. 

A ces traits je pourrols, Amtnte, 
Ajouter encor d'autres mœurs ; 
Mais sur cette légère empreinte 
D'un peuple d'ennuyeux causeurs. 
Dont j'ai nuancé les couleurs. 
Jugez si toute solitude 
Qui nous sauve de leurs vains bruits. 
N'est point l'asile et le pourpris 
De l'entière béatitude. 
Que di»-je? est-on seul, après tout, 
Ijorsque touclié des plaisirs sages. 
On s'entretient dans les otivrages 
Des dieux de la iyre et du goSt ? 
Par une illusion charmante 
Que produit la verve brillante 
De ces chantres ingénieux, 
Eux-mêmes s'offi-ènt à mes yeux. 
Non sous ces vêtemens funèbres, 
Non sous ces dehors odieux 
Ou apportent du sein des tépèbi 
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Les fantômes âtit malheureux. 
Quand, vengeurs des crimes célèbres^ 
Ils montent aux terrestres lieux; 
Mais sous cette parure aisée, 
Sous ces lauriers vainqueurs du sort. 
Que les citoyens d'Elysée 
Sauvent du souffle de la mort 

Tantôt de l'azur d*iin nuage 
Plus brillant que les plus beaux jours. 
Je vois sortir/ômbre volage 
D'AnacréoiÇce tendre sage. 
Le Nestor du galant rivage. 
Le patriarche des amours ; 
Épris de son doux badmage, 
Horace accourt à «es accens, 
Horace, l'ami du bon sens. 
Philosophe sans verbiage, 
Et poëte sans fade encens. 
Autour de ces ombres aimables. 
Couronnés de roses durables. 
Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 
Et la naïve Deshoulières, 
Viennent unir leurs voix légères- 
Et font badiner la raison ; 
Tandis que le Tasse et Milton, 
Pour eux des trompettes guerrières 
Adoucissent le double ton. 
Tantôt à ce folâtre groupe 
Je vois succéder une troupe 
J)e morts un peu plus sérieux. 
Mais non moins charmanS à mes yeux; 
Je vois Saint Real et Montagne 
Entre Sénèque et Lucien ; 
Saint Evremont les accompagne: 
Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière; 
La Rochefoucault, la Bruyère 

Viennent embellir l'entretien. 

Bornant au doux fruit de leurs plumes 

Ma bibliothèque et mes vœux. 

Je laisse aux savantas poudreux 

Ce vaste chaos de volumes. 

Dont Terreur et les sots divers 

Ont infatué l'univers, 

Et qui, sous le nom de science. 

Semés et reproduits partout. 

Immortalisent l'ignorance, 

Les menson^ et le faux goût. 
C'est ainsi que par la présence 

De ces morts vainqueurs des destins. 

On se console de l'absence 

De l'oubli même des humains. 

A Pabri de leurs noirs orages. 

Sur la cime de mon rocher. 

Je vois à mes pieds les naufrages 

Qu'ils vont imprudemment chercher. 

Pourquoi dans leur fouk Importune 

Voudriez-vous me rétablira 

I^eur estime ni lesur fortune 

Ne me causent point un désir. 

Pourrais- je, en proie aux soins vulgaires. 

Dans la commune illusion. 

Offusquer mes propres lumières 

Du bandeau de l'opinion ? 

Jroi»-}e, adulateur sordide, 

Encenaer ua toi dans i'édatj 



Amuser un Crésusstopidè^ . 
Et monseigneuriser un fat ? 
Sur des espérances frivoles, 
AdoHfr avec lâcheté 
Ces chimériques fariboles 
De grandeur et de dignité; 
Et, vil client dé la fierté, 
A de méprisables idoles 
Prostituer la vérité ? 
Irois-je, par d'indignes brignefl^- 
M 'ouvrir des palais ^astuetix. 
Languir dans de folles fatiguei^ 
Ramper à replis tortueux. 
Dans de puériles intrigues» 
Sans oser être vertueux ? 
De la sublime poésie. 
Profanant Taimable harmome 
Irois-je par de vains accens 
Chatouiller Toreille engourdie 
De cent ignares impdrtans. 
Dont l'âine massive, assoupie 
, Dans des organes impuissaos. 
Ou livrée aux fougues des sens 
Ignore les dons du génie 
Et les plaisirs des sentimens } 
Irois-je pâlir sur la rime 
Dans un siècle insensible aux arts. 
Et de ce rien qu'on nomme estime^i 
Affronter les nombreux hasards } 
Et d'ailleurs, quand la poésie. 
Sortant de la nuit du tombeau, 
Repren droit le sceptre et la vie 
Sous quelque Richelieu nouveau, 
Pourrois-je au char de l'immortelle, 
M'enchaiiierencor plus long-temps ^ 
Quand j'aurai passé mon printemps 
Pourrai -je vivre encor pour elle? 
Car enfin, au lyrique erfort 
Fait pour nos bouillantes années. 
Dans de plus solides journées^ 
Voudrois-je me livrer encor? 
Persuadé que l'harmonie 
Ne verse ses heureux préseas 
Que sur le matin de la vie. 
Et que sans un peu de folie. 
On ne rime plus à trente ans, 
Suivrois-je un jour à pas pesans 
Ces vieilles muses douairièr^j 
Ces mères septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets^ 
Qui n'ayant été que poètes, 
Kiniai lient encore en lunettest 
Et meurent au bruit des sifQets? 
Égaré dans le noir dédale 
Où le fantôme de 1 hémis. 
Couché sur la pourpre et les li^, 
Penche la balance inégale. 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts dictés par Cypris; 
Irois-je, orateur mercenaire 
Du faux et de la vérité. 
Chargé d'une haine étrangère. 
Vendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité ; 
Et, dans l'antre de U chicane, 
Aux lois d'un tribunal profaoe 
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Pliant la loi de l'immortel. 
Par une éloquenc« Anglicane 
Sapper et le trône et TauteU 
Aux sentipfiens de la nature. 
Aux plaisirs de la vérité 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs que fait l'imposture;^ 
Ou qu'invente la vanité ; 
Voudrois-ie partager ma vi« 
Entre les jeux de la folie 
Et l'ennui de l'oisiveté. 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté? 
Non, non, avant que je m'enchaîne 
Dans aucuns de cei vils partis. 
Nos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux d'où j'écris. 

Des mortels j'ai vu les chirtièrei ; 
Sur leurs fortunes mensongère» 
J'ai vu régner la folle erreur ; 
J'ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de bonheur ; 
Al il le petitesses réelles 
Sous une écorce de grandeur ; 
MiUe 14chetés infidèles 
Sous un coloris de candeur; 
Et j'ai dit au fond de mon cœur: 
Heureux ! qui dans la paix secrète 
iD'une libre et sûre retraite 
Vit ignoré, content de peu; 
Et qui ne se voit point sans cesse. 
Jouet de Taveugle déesse. 
Ou dupe de l'aveugle dieu ! 

A la sombre misantropie 
Je ne dois point ces sentimeojif 
D'une fausse philosophie 
Je hais les vai:ns raisonnemeos. 
Et jamais la bigoterie, 
î^e décida mes jugemens: 
Une inditférence suprême. 
Voilà mon principe et ma loi ; 
Tout lieu, tout destin, tout système. 
Par là, devient égal pour moi ; 
Où je vois naître la journée, 
Ul, content j'en attends la fin» 
Prêt à partir le lendemain. 
Si l'ordre de la destinée 
Vient m'ouvrir un nouveau chemin. 

Sans opposer un goût rebelle 
A ce domaine aoQverain, 

(e me suis fait du sort humain 
Jne peinture trop fidèle; 
{Souvent dans les champêtres lieux 
Ce portrait frappera vos yeux. 
En promenant vos rê\*eries 
Dans le silence des prairies, 
Vous voyez un foi ble -rameau. 
Qui, par les jeux du Ta|;ue Eole 
Enlevé de (quelque arbnsseau. 
Quitte sa tige, tombe, vole 
Sur la surface d'un ruisseau ; 
Là, par une invincible pente. 
Forcé d'errer et de changer. 
Il flotte au gré de l'onde errante; 
£t d'un mouvemitoit toftagcr» 



Souvent il paroît, il surnage» : ' " . 

Souvent il est au fond des emux; 

Illi[^4j«3<>ntre sur son passage 

Tousses jours de» pays nouveaux s 

Ts^^t un fertile nvage 

Bomè de coteaux fortonés^ 

Tantôt un rivage sauvafe 

£t des déserts abandonnés; 

Parmi ces erreurs contimm 

Il fuit^ il vogue jusqu'au joits 

Qui l'ensevelit à son touf 

Au sein de ces mers inconnues 

Où tout s'abîme sans retour. 

Mais, qu'ai-je faitf Pardon^ Aminl% 
Si je viens de moraliser ; 
Dans une lettre sans contrainte 
Je ne prétendois que causer, 
Où ^nt, hélas ' ces douces hetvea 
Où dans vos aimables demeures 
Partageant vos discours charmant 

{e partageois vos sentimens ? ' 
)a&^ ces solitudes riantes 
Qwand me vwrai-je de retour? 
Courez, volez, heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour. 
Oui, dès que les désirs aimables. 
Joints aux souvenirs délectables, 
^remportent vers ce doux séjour, 
P^^ris n'a plus rien qui me pique. 
Dadt^s ce jardin si magnifique 
Sâbelli par la main des rois^ 
Jercffrctte ce bois rustique 
O^ l^cho répétoit nos voix. 
Sur ces rives tumultueuses 
Où les passions fastueuses 
Font régner le luxe et le bruit 
Jusque dans l'ombre de la nuitr 
Je regrette ce tendre asile 
Où, sous des feuillages secrets. 
Le sommeil repose tranquille. 
Dans les bras de l'aimable pabc 
A l'asriect de ces eaux captives. 
Qu'en mille formes fugitives 
L'art sait enchaîner dans les airs^ 
Je regrette cette onde pure 
Qui, libre dans des antres verds. 
Suit la pente de la nature, 
£t ne connott point d'autrçs fers* 
En admirant la mélodie 
De ces voix, de ces sons parfaits. 
Où le goût brillant d'Ausonie 
Se mêle aux agrémens François; 

Je regrette les chansonnettes, 
^t le son des simples musettes 
Dont retentissent les coteaux. 
Quand vos bergères fortunées. 
Sur le soir des belles journées, 
Ramènent gaîment leurs troupeaux. 
Dans ces palais où la mollesse. 
Peinte par les mains de l'amour. 
Sur une toile enchanteresse, 
OtTre les fastes de sa cour ; 
Je regrette ces jeunes hêtres. 
Où ma muse plus d'une fois 
Grava les louanges ciuuupêtrci 
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Des divinités de vos bois. 

Parmi la foule trop habile 

Des beaux diseurs du non veau style. 

Qui, pap de bizarres détours. 

Quittant le ton de la nature, 

Képandent sur tous leurs discomrs 

L'académique enluminure, 

£t le vernis des* nouveaux tours; 

Je regrette la bonhommie. 

L'air loyal, Tcsprit non pointu 

£t le patois tout ingénu 

Du curé de ia seigneurie. 

Qui, n'usant point sa belle vie 

Sm: des écrits laborieux. 

Parle comme nos bon* aïeux, 

Kt donneront, je le parie, 

L'histoire, le» liéros, les dieux. 

Et toute la mythologie, 

Pour un quartaut de Condrieux. 

Ainsi (Je mes plaisirs d'Automne 
Je me remets l'enchantement, 
JÊt de la tardive Pomone 
Kappefant le règne charmant, 

ie me redis incessamment : 
)ans ces solitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour? 
Courez, volez, heures trop lentes 
Qui retardez cet lïeureux jour. 
Claire fontaine, aimable Isore, 
Kive où les grâces font éciore 
Des fleurs et des jeux étemels. 
Près de ta source, avark l'aurore. 
Quand reviendrai-je boire encore 
l'oubli des soins et des mortels? 
Dans cette gracieuse attente, 
Aminte, l'amitié constante 
Entretenant mon souvenir, 
J^lle endort ma peine présente 
Dans les souges de l'avenir. 
Lorsque le dieu de la lumi*yre. 
Echappé des feux du Lion, 
Du dieu que couronne le lierre 
Ouvrira l'aimable saison, 

{'en jure le pèlerinage, 
ilnvolé de mon hermitage, 
Je vous apparoîtrai soudain, 
pans ce parc d'éternel ombrage, 
Où souvent vous rêvez en sage. 
Les lettres d'Usbeck à la mam ; 
Ou bien, dans ce vallon fertile 
Où, cherchant un secret asile. 
Et trouvant des périls nouveaux, 
La perdrix en vain fugitive 
Kappelle sa troupe craintive 
Que nous chassons sur les eoteaux. 
Vous me verrez toujours le même. 
Mortel sans soin, ami sans fard. 
Pensant par goût, rimant sans art. 
Et vivant dans un calme extrême 
^u gré du temps et du hasard. 
Là, dans de charmantes parties 
D'humeurs liantes assorties. 
Portant des esprits dégagés 
De soucis et Je préjugés. 
Et retranchant de notre vie 



Les façons, la céréUk>nie, 

Et tout populaire fardeau, 

l^in de l'humaine comédie. 

Et comme en un monde nouveau^i 

Dans une charmante pratique 

Nous réaliserons enfin 

Cette petite république 

Si long-temps projetée en \"aîn. 

Une divinité commode. 
L'amitié, sans bruit, sans éclaf^ 
Fondera ce nouvel état ; 
La franchise en fera le code, 
i. es jeux en seront le sénat; 
Et sur un tribunal de roses. 
Siège de notre consulat, 
L'enjoùment jugera les causes 
On exclura de ce climat 
Tout ce qui porte l'air d'étude ; 
La raison qmtlant son ton rude. 
Prendra le ton du sentiment; 
La vertu n'y sera point prude. 
L'esprit n'y sera point pédant. 
Le savoir n'y sera mettable 
Que sous les traits de l'agrément; 
Pourvu que Ton sache être aimable. 
On y saura suffisamment ; 
On y proscrira l'étalage 
Des phrasiers, des rhéteurs bouffis 7 
Kien n'y prendra le nom d'ouvrage. 
Mais, sous le nom de badînage. 
Il sera qvielquefois permis 
]^e rimer quelques chansonnettes. 
Et d'embellir quel(][ues sornettes 
Du poétique colons. 
En répandant avec iinesse 
Une nuance de sagesse. 
Jusque sur Bacchus et les ris ; 
Par un arrêt en vaudevilles. 
On bannira les faux plaisans. 
Les cagots fades et rampans. 
Les complimenteurs imbécilles. 
Et le peuple des froids savans : 
Enfin, cet heureux coin du mondt 
K'aura pour but dans ses statuts 
Que de nous soustraire aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
Toujours sur ces lieux enchanteurs. 
Le soleil levé sans nuages. 
Fournira son cours sans orages^ 
Et se couchera dans les fleurs. 

Pour prévenir la décadence 
Du nouvel établissement. 
Nul indiscret, nul inconstant 
N'entrera dans la confidence ; 
Ce canton veut être inconnu t 
Ses charmes, sa béatitude. 
Pour base ayant la solitude. 
S'il devient peuple il est perdu. 
Les états de la république 
Chaque automne s'assembleront. 
Et là, notre regret unique. 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute l'anné« 
Suivre cette loi fortunée 
Pe philosophiques loisirs. 
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Jusqu'à ce moment où la parque 
Emporte dans la même barque 
Iv^os jeuxy nos c<£urs et dos plaisirs. 

Gresset, 



§ 80. EpUre 9. Sur la pemst. 

Censeur de ma chère paresse. 
Pourquoi viens-tu me réveiller 
Au sein de Taimable mollesse 
Où j'aime tant à sommeiller ? 
X^isse-moi, philosophe austèrCj 
Goûter voluptueusement 
Le doux plaisir de ne rien faire. 
Et de penser tranquillement. 
Sur ruélicon tu me rappelles; 
Mais ta muse en vain me promet 
Le secours constant de ses ailes 
Pour m'élever à son sommet ; 
Mon esprit amoureux des chaînes 
Que lui présente le repos. 
Frémit des veilles et des peines 
Qui suivent le dieu de Déios, 
Veux-tu qu'héritier de la plume 
Des Malherbes, des Despréaux, 
Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feu qui sort de leurs pinceaux ? 
Ce n'çst point à Thumble colombe 
A suivre Taigle dans les cieux. 
Sous les grands travaux je succombe: 
Les jeux et les ris sont mes dieux. 
Feut-être d'une voix légère. 
Entre l'amour et les buveurs, 
J'aurois pu vanter à Glycère 
Et mes larcins et ses faveurs ; 
Mais la Suze, la Sablière, 
Ont cueilli les plus belles fleurs. 
Et n'ont laissé dans leur carrière 
Que des narcisses sans couleurs. 
Pour éterniser sa mémoire 
On perd les momens les plus doux: 
Pourquoi chercher si loin la gloire? 
Le plaisir est si près de nous ! 
Dites-moi, mânes des Corneilles, 
Vous qui, par des vers immortels. 
Des dieux égalez les merveilles. 
Et leur disputez les autels ; 
Cette couronne toujours verte 
Qui pare vos fronts triomphans 
Vous venge-t-elle de la perte 
De vos amours, de vos beaux ans ? 
Non, vos chants, triste Melpomène, 
Ke troubleront point mes loisii^s : 
La gloire vaut-elle la peine 
Que j'abandonne les plaisirs ; 
Ce n est pas que froid quiétiste. 
Mes yeux fermés par le repos. 
Languissent dans une nuit triste 
Qui n'a pour fleurs que des pavots : 
Occupé de rians mensonges, 
L*amour inteirrompt mon sommtil ; 

{e passe de songes en songes, 
)u repos je vole au réveil. 
Qudquefoiiï pour Eléonore, , 



Oubliant son oisiveté, 
Ma jeune muse touche encore 
Un luth que l'amour a monté ; 
Mais elle abandonne la lyre 
Dès qu'elle est prête à se lasser; 
Car enfin que sert-il d'écrrre? 
N'est-ce pas assez de penser? 



Bsmis* 



§ 81. EpUre 10, Auxpôkes, 

Cette êpUre renferme de grandes beouiês, 
mais je crois devoir prévenir le lecteur 
qiiily a q:ielquefois de Vexagéraiion datm 
la louange et dans la critique. Ce que 
routeur y dit de Boileau tient au fkan 
qî^aooient dès lors foi-nié les philosophet 
de rabaisser les grands hommes du siècle 
de Louis le grand. 

Mes bons amis, mes compagnons met 

guides, 
Illustres morts, parmi vous je reviens 
Goûter en paix, dans vos doux entretiens^ 
Des plaisirs purs, délicats et solides ; 
Je viens jouir, je viens charmer le temps. 
Ce temps, si court, a des langueurs laor» 

telles, 
Quand l'âme oisivle en compte les instans; 
C'est le travail qui lui donne des ailes. 

L'homme veut être, et ne peut résbter 
Au sentiment de sa propi-e durée: 
L'heure où l'on vit, se passe à s'éviter ; 
La peine active est souvent préférée 
Au froid loisir de se voir exister. 
J'ai vu ce cercle où règne l'inconstance. 
Ce monde vain, tumultueux, flottant. 
Où le plaisir est l'objet d'importance; 
Où tour à tour on se cherche, on s'attend. 
Pour s'oublier le soir en se quittant. 
Qui ne croiroit, à voir cette aifluence. 
Dans ces jardins, à ce brillant soupe, 
Qu'on est heureux? l'on n'est que dissipé; 
De deux soleils abréger la distance, 
Est tout le soin dont on est occupé; 
Et dans la foule à soi-même échappé. 
L'on se dérobe à sa triste existence. 
Livres chéris, ah ! qu'il m'est bien plus doux 
De m'oublier, de me perdre avec vous ! 
Vous élevez, vous enchantez mon ânflie, 
Kapide Homère, audacieux Milton, 
Torrens mêlés de fumée et de flamme.^ 
A ce mélange en vain préfère-t-on 
La pureté cPun goût pusillanime: 
Du char brûlant du dieu qui vous anime. 
Si vous tombez, c'est comme Phaéton ; 
Et votre chute annonce un vol sublime. 

De l'art naissant l'essor ambitieBx, 
Libre du moins dans sa route incertaine, 
Osoit franchir la barrière des cieux: 
L'usage encor, tyran capricieux. 
Ne tenoit point le génie à la chaîne. 
Peindre, émouvoir, imiter dans vos vers 
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L'heureux îarcîn du hardi Vroméibée, 
Donner la vie à iville êtres divers» 
Elever rbom(ne, «mbellir Tunivers : 
Telle est la loi que vous avez dictée. 
Ce merveillf ttx •qui règue en vos écrits 
Colosse informe et beauté monstrueuK» 
Far sa graudevr 6^ et majestw^use. 
Du censeur même étonne lès esprits. 
Le seul Lucain, cherchant une autre gloire^ 
Sans le secours des enfers ni des cieux> 
D*un feu divin sait animer l'Iiistoire» 
£t son géoie en fait le merveilleux. 
U est uo vrai que l'artiûc^ énerve ; ' 
Ce vrii l'inspire et lui donne le ton. l ■«' 
Qu'a-t-U betoio de Mars et de Mmei''^? 
Il a César, et Pompée et Caton. 
Les passions de César et de Rome 
Lui tiennent lieu d'Hécate et d'Alecton. 
Le ciel, l'euiersont dans le cœut de l'homme. 

Donne à Lucuin ton style harmonieux» 
Ou prends de lui son audac? intrépide, 
O toi, d'Homère émule trop timide, 
Peintre touchant, poëte ingénieux, 
Sage Virgile ; et pourquoi de tes ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles? 
Ulysse. errant descendit aux enfers; 
Etsur ses pas j'y vois descendre iilnée. 
Si Calypso gémit abandonnée, 
Didon trahie, expire dans tes vers.., 
Didon! que dts-jie? est-il rien queii'eâace 
De ce tableau la sublime beauté ? 
Tu peins Didon, et tu n'as pas Taudace 
D'âUer sans ^uide à l'immortalité ! 
Si ton rival tient le sceptre au Parnasse, 
Il ne' le doit qu*à ta timidité. 

Ah ! si du moins tu l'a vois imité 
Dans ses desseins majestueux et vastes. 
Dans ce grand art des groupes, dcb con- 
trastes ; 
Art, dont le Tasse a lui seul hérité. 
J'entends Boileau qui s'écrie: ô blasphème! 
Louer le Tasse ! — Oui, le Tasie lui-inème. 
Laissons Boileau tâcher d*ctre amusant, 
Kt pour raison donner un mot plaitiant. 
Quoi de plus doux, de plus vif, de plus 

mâle, 
Que ce poëme, objet de ses mépris ! 
Je sais, Virgile, admirer tes écrits : 
Troie et Carthage, et la rive infernale, 
I.es pleurs d'£vaudre et la mort d'Kuriale, 
Sont des tableaux dont je sens tout le prix: 
Diddn surtout nVut jamais de rivale. 

Mais que le Tasse a bien mieux exprimé 
Cet héroïsme ébauché par Homère ! 
Que, d'un pinceau plus âer, plus animé. 
Il nous a peint la piété sincère, 
La grandeur simple, et la sagesse austère, 
Kt la valeur qui connoît le danger, 
£t la fureur qui s'aveugle elle-même. 
Et la jeunesse ardente à se plonger 
Dahs les plaisir^ qu'elle craint et qu'elle 

aime, 
£t la vertu, oui la vient dégager. 

Mais toi, Virgile,' a^x . plus beaux jouis 
du monde. 
Dans le berceau des plus grands des hu- 

maiosj 



Dans cette Rome en héros si féconde. 
Qui choisis-tu pour père de* Romains? 
Ce nV^t pas tout que d'aller fonder Rome; 
Ce grand dessein demandoit un grand 

homme. 
Compare Enée à ce héros brillant, 
A ce Heniud, si tendre et si vaillant. 
Un foible amour est doucereux et fade; 
Mais dans sa force il est beau, généreux, 
louchant, surtout quand il est malheureux: 
Si la colère a fait un Iliade, 
L'amour est-il nwins fier, moins dangereux? 

Phèdre brûlant d'un feu qu'elle déteste, 
Phèrlre au milieu du crime et du remords, 
Et la vertu luttant contre T inceste 
Pour vous toucher, sont de foibles ressorts. 
En vain Clairon, cette actrice sublime. 
Rend plus frappants ces tableaux qu'elle 

anime. 
Vous demandez des spectacles p!us forts: 
Voyez Phocas, cherchant d'un ce il avide. 
Quel est le cœur que sa main doit percer; 
Réduit au clioix, frémir d'un parricide. 
Sans qu'il échappe au sang qu'il va verser. 
Un mouvement, un cri qui le décide. 
Puissant génie, étonnant créateur. 
Combien de fois, 6 grand homme * 6 Cor- 
neille! 
De ton vol d'aigle observant la hauteur. 
J'ai vu l'aurore interrompre ma veille! 
De quel rayon le ciel' t'illumina ! 
Quel feu divin s'alluma dans tes veines. 
Quand du faux goût rompant les lourdes 

chaînes. 
Et t'élevant de CliUndre, à Cîiina, 
Par les laurier^ que ta main nK>it»sonna, 
Pari> devint lu rivale d'Athènes! 

Heine des arts, si fameuse autrefois. 
Ne vante plus ton théâtre niagitHie, 
Ta Mélopée et ton manque tragiijue; 
Ne vante plus ces oracles menteurs. 
Et ces deslins, invincibles moteurs 
D'une fatale et sanglante aventure. 
Où rinnoci'nce est mise à la torture 
Pour dej» îbrtaits dont ils sont les auteurs. 
Ce merveilleux, dangereuse imposture, 
S'ev.'iiiouit, fait place à la nature : 
L'action naît de l'âme des acteurs ; 
Les passions sont les dieux du théâtre. 

() Rodogune, éternel monument. 
Qu'avec eilroi j'admire et j'idolâtre. 
Où sont puisés ce nœud, ce dénoûment. 
Cet intérêt? au sein de Cléopâtre. 

Tissu hardi d'iuvisibles rapports, 
Iléraclius, simple et vaste machine. 
Quel dieu caché préside à tes ressorts, 
Le> fait mouvoir? l'âme de Ij&ontine. 

Ainsi Corneille, à l'envi de Lucain, 
Du merveilleux dédaigna les prestiges. 
Crime ou vertu, tout fut grand eoas st 

main ; 
Et quand il veut étaler des prodiges. 
Il fait agir et parler un Romain. 

l'ahle, autrefois en tableaux si fertile, 
Douces erreurs d'un peuple ingénieux. 
Songes charmans, quel fut donc votre asile? 
Lully muutu son luth hanaonieux ; 
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A ses accens s'éleva ce beau temple. 
Brillant théâtre, où préside Tamour, 
Où tous les arts triomphent tour à tour, 
£t dont Quinault fut la gloire et l'exemple. 
Chantre immortel d'Atys et de Renaud, 
O toi, galant et sensible Quinault ! 
L'illusion, aimable enchanteresse. 
Mêla son philtre à tes vives couleurs ; 
Le dieu des vers, le dieu de la tendresse. 
Tout couronné de lauriers et de fleurs: 
£t qui jamais ouvrit à l'harmonie 
Un champ plus vaste, un plus riche trésor? 
En créant l'art, ton cœur fut ton génie: 
£n vain ta gloire, en naissant, fut ternie ; 
Elle renaît plus radieuse encor. 
Dans tes tableaux, quelle noble magie ! 
Dans tes beaux vers, quelle douce énergie ! 
Si le François, par Racine embejli. 
Lui doit la grâce unie à la noblesse, 
11 tient lie toi, par ton style amolli. 
Un tour liant et nombreux sans foiblesse. 

Que n'avoit-il, ton injuste censeur. 
Que n'a voit-il un rayon de ta flamme! 
Son fiel amer valoit-il la douceur 
D'un sentiment émané de ton âme? 
Mais ce Boileau, juge passionné, 
K'en est pas moins législateur habile; 
Aux lents efibrts d*un travail obstiné. 
Il fait céder la nature indocile ; 
Dans un terrain sauvage, abandonné, 
A pa» tardifs trace un sillon fertile ; 
Et son vers froid, mais poli, bien tourtié, 
A force d'art, rendu simple et facile, 
Ressemble au trait d*un or pur et ductile. 
Par la filière, en glissant, façonné. 

Que ne peut point une étude constante! 
Sans feu, sans verve' et sans fécondité, 
Boileau copie; on diroit qu'il invente; 
Comme un miroir, il a tout répété. 
Mais Tart jamais n'a su peindre la flamme: 
Le sentiment est le seul don de l'âràie 
Que le travail n'a jamais imité. 
J'entends Boileau monter sa voix flexible 
A tous les tons, ingénieux flatteur. 
Peintre correct, bon plaisant, fin moqueur. 
Même léger dans sa gaîté pénible; 
Mais je ne vois jamais Boileau sensible ; 
Jamais un vers n'est parti de son cœur. 

Que la nature, au génie indulgente. 
Traita bien mieux ce poëte ingénu. 
Ce la Fontaine, ai lui seul inconnu. 
Ce peintre né, dont l'instinct nous enchante! 
Simple et profond, sublime sans effort, 
Le vers heureux, le tour rapide et fort. 
Viennent chercher sa plume négligente: 
Pour lui sa muse, abeille diligente. 
Va recueillir le suc brillant des fleurs: 
En se jouant, la main de la nature 
Mêle, varie, assortit ses couleurs ; 
C'est un émail semé sur la verdure. 
Dont le zéphyr fait toute la culture, 
Et «lue l'aurore embellit de ses pleurs. 

Mais sous l'appas d'un simple badinage. 
Quand il instruit, c'est Socrate ou Caton, 
Qui de l'enfance a pris l'air et le; ton. 
De l'art des vers tel est le digne usage; 

Mais laissons-lui sa noble uberté i 

T. HI. p. 3. 



A peine il sent le frein de l'esclavaee. 
Qu'il perd son feu, sa grâce et sa nerté. 

La poésie eut le sort de Pandore: 
Quand le génie au ciel la fit éclore. 
Chacun des arts l'enrichit d'un présent; 
Elle reçut des mains de la peinture 
Le coloris, prestige séduisant. 
Et l'heureux don d'imiter la^nature: 
De l'éloquence elle eut ces traits vainqueurs. 
Ces traits brûlans qui pénètrent les cœurs ; 
A l'harmonie elle dut la mesure, 
Le mouvement, le tour mélodieux, 
Et ces accens qui ravissent les dieux. 
La raison même à la jeune immortelle 
Voulut servir de compagne fidèle; 
Mais quelquefois, invisible témoin. 
Elle la suit, et l'observe de loin. 

Dès que Rousseau s'élève au ton de l'ode. 
Et qu'il décrit en vers harmonieux. 
L'ordre éclatant qui règne dans les cieu^ 
L'enthousiasme est sa seule méthode: 
Quand sous ses doigts commence à retentir 
La harpe sainte ou le luth de Pindare, 
J'aime à penser, je crois même sentir 
Qu'un feu divin de son âme s'empare ; 
Je m'abandonne, avec lui je m'égare ; 
Mais d'un ton grave el d'un air réfléchi, 
A la raison si lui-même il insulte, 
Pour la combattre, il faut qu'il la consulte^ 
Et de ses lois il n'est plus affranchi. 
Que dis-je? est-il d'essor qu'elle ne règle? 
Pour s'élever et planer dans les cieux. 
L'enthousiasme a les ailes de l'aigle ; 
Pourquoi veut-on qu'il n'en ait pas les yeux? 
Voyez Horace, et si, dans son délire, 
Sa main voltige au hasard sur la lyre. 
Avec quel art, variant ses accords. 
D'un mode à l'autre il s'élèVe, il s'abaisse ! 
Vrai dans sa fougue, et sage en son ivresse^ 
La raison même approuve ses rapports. 
D'un ton moins haut, si l'ami de Mécène> 
Des mœurs de Rome ingénieux censeur. 
Quelle morale et plus pure et plus saine ! 
Qu'il y répand de charme et de douceur ! 
En le lisant, avec lui je crois vivre : 
A Tivoli je m'empresse à le suivre. 
La liberté, l'enjoument, la raison. 
Dans sa retraite accourent sur ses traces; 
L'amour y vient sans bandeau ni poison, 
EtJa vieillesse y joue avec les grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord. 
De nos besoins l'intime et doux rapport. 
Le choix du bien, sa nature immuable. 
Le vrai, l'utile, étude inépuisable. 
De l'amitié le charme et les liens. 
L'art précieux de plaire à ce qu'on aime. 
L'art de trouver son bonheur en soi-même. 
Sous ces berceaux, voilà nos entretiens. 
Mais à mes yeux encor plus familière. 
Plus près de moi, plus facile à saisir, 
La vérité, dans les jeux de Molière, 
De ses leçons sait me faire un plaisir. 
Enseigne-nous où lu trouves la rime^ 
Lui dit Boileau, sans doute en badinant ; 
Est-ce donc Ul ce que ton art sublime. 
Divin Molière, a de plus étonnant? 
Enseigne-nous plutôt qu«I microscope 
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Depub Agnès juso^n fier Misantrope, A plein canaux man sang oonfe sondain, - 

Te dévoila les plis du cœur humain ; De mes esprits le feu se renouvelle ^ 

Quel dieu remit ces crayons dans ta mûn? Je crois renaître, et ma sérénité 

Dans tes écrits» quelle sève féconde, ^£o un jour clair me peint l'humanité. 

Quc^e chaleur, quelle âme tu répands ! 'Too^ ces travers c|ui m'excitoient la bile, 

La cour, la ville, et le peuple et le monde. Ne sont pour moi qu'un spectacle amusani: 

Tu fais de tout une étude profonde ; Moi-même enfin je me trouve plaisant 

Et nous rions toujours à nos dépens. D'avoir tranché du censeur dimcile. 

Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble; Fruits du génie, heureux présens des cieux. 

Le médecin se nfUX|ite de Purgcn ; Embellissez la retraite que j'aime. 

L'avare pleure et sourit tout ensemble. Et rendez-moi mon loisir précieux ; 

D'avoir payé pour entendre Harpagon: Seul avec vous^ je me plais en moi-même : 

Le seul Tartune a peu ri, ce me semble. Par vous guéri de cette vanité 
Moi, oui n'ai point le masque d'un dévot. Qui sacrifie à la célébrité 

Quand la vapeur d^une bile épaissie Le doux repos, des biens le plus solide. 

S'élève autour de mon âme ooscurde. De cette vie, inconstante et fluide. 

Quand de l'ennui j'ai bu le froid pavot^ Je suis le cours avec tranquillité ; 

Ou que la sombre et vague inouiétiide L'œil attaché sur un channant rivage. 

Trouble mes sens fatigués de l'étude. Où la nature étale, à mon passage 

J'appdle à moi Sotenvîlle et Dandin» Son abondance et sa variété. 
Le bon Sosic^ et Nicole et Jourdain : MarmmUd^ 

Le rire alors dana mes yeux élÎAcellr, 

§ 89. Ef^e II. 

Toi, que la voix de ma douleur 
A ialt voler vers moi du sein (k ta patrie. 
Et qui portant encor dans ton âme attendrie 

Du spectacle de mon malheur 

La douloureuse rêverie. 
Après mon péril même en conserves l'horreur. 

Renais, rappelle la douceur 

De ton allégresse chérie. 

Ma Minerve, ma tendre sœur. 
Mais quoi ! suîs-je encor fait pour nommer l'allégresse,. 

Et pour en chanter les appas. 
Moi» qui deptMs deux mois de mortelle tristesse. 
Ai vu sur ma demeure étinceler sans cesse 

La faux sanglante du trépas ? 

Par les songes du sombre empire 
Enfans tumultueux du oizarre délire. 

Mon esprit si long-temps noirci, 
Pourra-t-il retrouver, sous ce» épais nuages 
I^s pinceaux du plaisir, les brillantes images,^ 
Et lever le bandeau qui le tient^ obscurci ? 
« Quandsur les champ» de Syracuse, 

Un volcan vient au loin d'exercer se» fureurs. 

Aux bords désoléad^Aréthuse 

Daphné cherclw»t-elle des fieurs ^ 

Dans de mâles et sages rimes^ 

Si /le l'inflexible raison 
11 ne felloit qu'olïrir les stoïques maximes^ 
Ici, plus que jamais, j'en trouverois le ton. 
Je sors de ces instans de force et de lumière,. 

Où l'étemelle vérité, 
Teik que le sdeîl, au bout de sa carrière, 
Doiftie à ses derniers feux sa dernière clartés 
J'ai vu ce pas fatal, où l'âme plus hardie 

S'élan^t de ses tristes fers. 
Et prête à voir fiiur le songe de la vie 

Au poids du vrai seul apprécie 

Le néant de cet univers. 

Eclairé sur les vœux frivoles 

Et sur les &ux -biens des humains 
Je pourroîs à tes yeux renverser leurs idoles, 

r .- ' 
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Les dieux de leur folie, ouvrage de leuit main^ 
£t dans non ardeur intrépidis. 
De la vérité moins timide» 
Osent rallumer le flambeau^ 
Juger et nommer tout avec cette assurance 
Que j'ai su rapporter du sein de la douffrnnce, 

£t de Técole du tombeau* 
Réduit, comme je £os, par Tanèt inâesùble 

Et de la douleur et du sort» 
A demander aux dieux le bienfait de la mor^ 
Je te dirois aussi que cette mort borribk 
Pour le vulgaire nalbeureux. 
Pour un sa^ n'est point ce spectrt si terrible. 
Sur qui les vils morlels n'osent lever les yeux ; 
Et qu'apfi^ avoir vu la misère profonde 
Des insectes piésomptimx. 
De tous les êtres ennuyeux 
Dont le ciel a chargé la sui^Me du mond^ 

£t qui rampent dans ces bas lieuac. 
Au premier anèt de la parque. 
Sans peine et d'un pas ferme, on passeroit la barque. 
Si la tendre amitié, si le fidèle amour 

N'arrètoient l'âme dans leurs chaînes, 
£t si leurs plaisirs^, tour à tour. 
Plus vrais et plut vih ont nos pcine^ 
Ne nous faisoient chénr le jour. 
Mais de cette philosopèle 
Je ne réveille pas tes lugubres propos. 

Tu n'es faite que pour la vie; 
£t t'eniretenir de tomliraux. 
Ce seroit déployer sur la naissante aurore 
Du soir d'un jour 6bacur les nuages épais» 
£t donner à la jeune rlore 
Une couronne de cyprès. 
Qu'attends-tu cependant ^ Tu Veux que ma mêmoîxf 
Ketournant sur oies jours ^^àlarmm et irènnuîi^ 
Ten fasse la pénible histoire ; 
Sur quels déplorables récita 
£xiges-tu que je m'arriit? 
C'est rappeler mon âme aux portée 4t fat mort 
J'y consens : mais bannis l'enroi de kl tempête^ 

Je U rencontre dans lé pért 
Sut ses hameaux brisés et semés sur la tené 

Par la fbudve ou VtSfxi àèà veôts. 
Un chêne voit enfin d'autres rameaux nauéans^ 
£t relevé des coups d'Eole et du tonnerre. 

Il compte de nouveaux printeopl 
Lejourafe|Mira. Bien n'est loiig>|emps cxtiêttie. 

Td ééoit môii aâréxx tourment; 
J'ai soufiRert plus de maux au bovd du monninéfit. 

Que n'en apporte la m^ort mime; 
La douleur est un siècle et la mort un moment» 

Frappé d'une main froudnryânté 
£t frappé dans le sein des arts et dès ànioun^ 

De la santé la plus brîUanté 
Je vis en un instant sféteindré les beaux jotiiï» 
Ainsi d'un ruisseau pur la na'îade éplorée 
Dans une froide nutt par le fougueux Boréë^ 
De ses plus vives eaux voit enchaîner le cours. 

Dans cette langueur meurtrière 
Comptant les pas du temps trop lents aux malheureux» 
Quarante fois de la lumière 
J'ai vu disparôître les feùxj. . 
Quarante lois dans sa canrièfe 
J'ai vu rentrer Tastré dès cléux : , 
£t dans un si long intmallé 
La piifqué d^ûnè uiàin fatale» 
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Arrachant de mes yeux les paisibles pavots. 
Pour moi, ne fila point une heure de repos : 
Par le souflîe brûlant de la fièvre indomptée^ 

Chaque jour ma force emportée, 
Eenaissoit chaque jour pour des tourmens nouveaux ; 

J^ans la fable de Prométhée 

Tu vois l'histoire de mes maux. 
Après l'effroi qui suit l'attente du supplice. 

Voilé des plus noires couleurs 
Parut enfin ce jour de malheureux auspfce. 
Où de rhumanité j'épuisai les douleurs. 
Couché sur un bûcher et l'autel et le trône 

D Esculape etdeTisiphone, 
Courbé sous le pouvoir de leurs prêti-es cruels ; 
J'ai vu couler mon sang sous les couteaux mortelf ; 
Mon âme s'avança vers les rivages sombres. 
Mais quel rayon lancé du sein des immortels. 
L'arrêtant à travers la région des ombres, 
Vint ranimer mes sens -sur ces sanglans autels! 

Je crus sortir du noir aoîme 
Quand, revenant au jour je me vis délivré ; 
Je trompai le trépas ainsi qu'une victime 

Que frappe un bras mal assuré. 

Inutilement poursuivie. 

Et plus forte par la douleur. 
Elle arrache, en fuyant, les restes de sa vie 

Aux coups du sacrificateur. 

Il est une jeune déesse 
Plus agile qu'Hébé, plus fraîche que Vénus, 
Elle écarte les maux, les langueurs, la foiblesse; 

Sans elle la beauté n'est plus ; 

Les amours, Bacohus et Morphée 

La soutiennent su:' un trophée 

De myrte et de pampres ornés. 

Tandis qu'à ses pieds abattue 

Hampe rinutile statue 

Du dieu d'Epidaure enchaîné. 
Ame de l'univers, charme de nos années. 

Heureuse et tranquille santé ! 
Toi, qui viens rénouer îé fil de mes journées. 
Et rendre à mon esprit sa plus vive clarté. 
Quand prodigues des dons d'une courte jeunesse 
Ne portant que la honte et d'amères douleurs 

A la précoce vieillesse. 
Les aveugles mortels abrègent tes faveurs. 
Je vais sacrifier dans ton temple champêtre 

Ijom des cités et de l'ennui: 
Tout nous rappelle aux champs ; le printemps va renaître 

Et j'y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chérie 

De la sagesse et du plaisir, 

Avec quel goût je vais cueilftr 

La première épine fleurie. 

Et ae Philomèle attendrie 

Recevoir le premier soupir 

Avec les fleurs dont la prairie 

A chaque instant va s'embellir ; 

Mon âme trop long-temps flétrie. 

Va de nouveau s'épanouir. 

Et sans pénible rêverie 
Voltiger avec le zéphyr. 
Occupé tout entier du soin, du plaisir d'être 

Au sortir du néant affreux 

Je ne songerai qu'à voir naître 

Ces bois, ces berceaux amoureux. 

Et cette mousse et ces fougères^ 
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Qui seront, dans les plus beaux jours. 

Le trône des tendres bergères» 

£t Tautei des heureux amours. 

O jours de la convalescence ! 

Jours d'une pure volupté! 

C'est une nouvelle naissance. 

Un rayon d'immortalité : 
Quel feu ! tous les plaisirs ont volé dans mon âm^ 
J'adore avec transport le céleste flambeau ; 

Tout m'intéresse, tout m'enflamme. 

Pour moi l'univers est nouveau. 
Sans doute que le dieu qui nous rend l'existence, 

A rheureuse convalescence. 
Four de nouveaux plaisirs donne de nouveaux tens; 

A ses re^ixis impatiens 
Le chaos fuit ; tout naît ; la lumière commence; 

Tout brille des feux du printemps: 
Les plus simples objets, le chant d'une &uvette. 
Le matin d*un beau jour, la verdure des bois» 

La fraîcheur d'une violette. 

Mille spectacles, qu'autrefois 

Ou voyoit avec nonchalance. 
Transportent aujourd'hui ; présentent des appât 

Inconnus à l'indiflth'encç, 

£t que la foule ne voit pas. 

Tout s'émoutte dans l'habitude; 

L'amour s'endort sans volupté. 
Las des mêmes plaisirs, las de leur multitude^ 

Le sentiment n'est plus flatté; 
Dans le firacas des jeux, dans la plus vive oigie. 

L'esprit sans force et tans darté 

Ne trouve que la léthai^e 

De l'insipide oisiveté. 
Cléon, depuis dix ans de fêtes et d'ivresse. 
Frais, brillant d*embonpoint, ramené chaque jour 

Dans le néant de la mollesse 

Dort et végète tour à tour. 
Lisis, depuis long-temps plongé dans les ténèbres 

Entre Hipocrate et les ennuis ; 

Libre de leurs chaînes funèbres. 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. 
Observez-les tous deux dans une même ftttz 
Cléon n'y paroîtra que distrait ou glacé : 
Tout glisse ^r ses sens, nul plaisir ne s'anête 

Au fond de son cœur émoussé. 
Tout charmera Lisis : cette njmpbe est plus belle» 

Cette syrène a mieux chanté. 
D'un plus aimable reu ce Champagne étincdle. 
Ces convives joyeux sont la troupe immortelle^ 
Cette brune charmante est la divinité. 
Cléon est un sultan, qu'un bonheur trop facile 
Prive du sentiment, des ardeurs, des transports ; 
En vain de cent beauté» une troupe inutile. 
Lui cherche des désirs, infructueux efforts ! 
Mahomet est au rang des nxMts. 
Dsis dans ses ardeurs nouvelles 
Est un voya^ur de retour; 
Éloigné des jeux et des belles. 
Le plus triste vaisseau fut long-temps json séjour. 
Il touche le rivage, à l'instant tout PiUvite, 
Et pour Lisis dans ce beau jour 
La première Philis des hameaux d'alentour 
Est la sultane favorite. 
Et le miracle de Pamour* 
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. § 83. Epîire \2. A Madame la Duches9e(§t Devonshire. 

De vos riches tableaux que j'aime tes images^ 

Quand vous peignez cet monts savTages^ 
Noir séjour des frimas, d'où tombent les torrens. 
Où gronde le tonnerre, où mudssent les vents. 
Sillonnés de ravins, entrecoupa d'abtmes ! 
Lorsqu' avec tant de grâce à leufs holretirs sobMiMt 
vous opposes leurs tranquilles abris. 
Leurs doux ruisseaux et leun vallmis fleuris, 
I.e vrai bonheur, loin d'un lujie profane, 
A leurs rochers coi^nt sa cabane. 
Toujours la vérité dirige vos piooemix ; 
Vous unissez la force à la molIcKe ; 
Le cours des fleuves, des ruisseaux 
Embrasse avec moins de souplesse 
Les terrains variés que parcourent leurs eaux. 
De la variété le mérite est si rare ! 
Touiours pour leurs Phaons soupirent nos Saphos; 
Déshoulière^ m'endort au chant des pastoureaux. 
Prodigue des grands traits dont sa muse est avare. 
Mieux qu'elle vous savez varier votre ton ; 
Je crois voir à côté de l'aigle de Pindare 

La colombe d'Anaoréon. 
Ainsi des saints devoirs et d'épouse et de mère 
Des muses l'entretien charmant 
Vient (quelquefois doucement vous distraire. 
A la raison vops joignez l'agrément. 
Le talent de luen dire au bonheur de bien fiûre. 
Telles naissent les fleurs au milieu des moissons. 
Mais c'étoit peu peur vous de briller et de plaire ; 

A vos enfans vous transmettez ces dons ; 
De Tamour maternel tel est le caractère: 
C'est dans ces tendres rejetons. 
Qu'est sa* volupté la plus chère ; 
C'est dans eux qu'il jouit, c'est pour eux qu'il espère. 
Au milieu de ses nourrissons. 
Ainsi la rose, déià mère. 
Que les zéphyrs trop tôt cèdent aux aquilons. 
Ne pouvant retenir sa beauté passasère. 

Met son espoir dans ses jeunes boutons ; 
Leur lègue ses parfums, sa grâce héréditsûre. 
Sa couronne de pourpre et ses riches festons. 
De vous, de vos enfans c'est l'image fidèle ; 
L'aimableCavendish, grâces à vos leçons, 
£st le portrait charmant du plus parfait modèle ; 
Comme vous elle plaît, vous vous plaisez dans elle. 
Jouissez, reprenez vos aimables concerts : 

Vos chants servent d'exemple aux nôtres, 
£t le plus dur censeur eut fait grâce à mes vers. 
Si j'eusse été plutôt le confident des vôtres. 
C'est peu de les aimer : encouragez les arts, 
Belle G E o R G iK A : c'est vous dont les reeards 
La mémoire encor m'en est cnère. 
Ont les premiers à ma muse étrangère 
D'un accueil caressant accordé la faveur, 
£t dissipé la crainte attachée au malheur. 
Dans les champs paternds,jadk simple bergère, 

£)le chantoit aux montagnes, aux bois ; 
Les bois lui répondoient, ^ même quelquefois. 

Il m'en souvient, sa çhanaon bocagère 
Sut se faire écouter dans le palais des rois. 

Ce temps n'est plus; (iigitiTe, exilée, ■ . . « 
Sur ks bords où chantoiênt les Popes, les Thompsons, 
«a vdx tremblante essaya quelques sons ; 
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Albion lui sourit ; elle fut consolée. 
Tel un frêle arbrisseau.qu'un orage soudain 
Enlève et transporte sur Fonde, 
Contraint de s'exiler sur quelque bord lointain. 
Suit au hasard sa course vagabonde, 
Rencontre, aborde une terre féconde ; 

Là, par zéphire transplanté, 7 

Bientôt Tarbuste acclimaté 
Se croit dans son berceau : les enfans du bocage 

Lui font accueil ; il partage avec eux 
Kt la douce rosée et les rayons des cieux ; 
De sa âeur étrangère embellit ce rlYage, > 

fiénit son sort et pardonne à Torage. 

Envoi. 
£n retour de vos vers, purs, nobks et faciles, 
DEvoK^HiaE, accueillez l'humble tribut des miens» 
Les dieux sur nous épanchent tous les biens. 
Les fruits, k» fleurs et les moissons fertiles ; 
Pour s'acquitter dos vœux sont impuissans. 
Mais les dieux sont trop grands pour être difficiles ; . 
Tout est payé d'un umple grain d'encens. 

VAbbédêiiilA. 
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Divinité, dont les trajts délicats. 
Font reconnoltre Tair de ton aveugle frère; 

Mais qui joins à tous ses appas. 
Les yeux clairs et sereins de ta céleste mère; 
Tendre amitié, doux asile des cœurs. 

C'est à toi que. je sacrifie: 

Si l'amour nous donne la vie. 

Toi seule ^n donnes les douceurs» 
Qu'un insensé porte à ce Dieu cruel 

Le saerifice de ses larmes ; 
Que d'un cœur déchiré de cht^rins et d'alaimos 

11 aille parer son autel; 

S'il en obtient une couronne,^ 
Il ignore quel prix elle doit lui coûter. 

Ta libéralité nous donne 
Les biens que ce tyran nous fait trop achetée. 
Quand les appas d'une dpuce union 

Nous engagent sous toq empire. 

Ils ne viennent pas nous séduire 

Par une courte ilhasion. 

Chez toi la vertu, \k mérite. 
Nous découvrent toujours mille nouveaux attrait»; 
Chez toi les vrais plaisirs sont toujours à}a suit9 

De l'in^iocence, et delà paix. 

En amour tout est imposture ; 

Jusqu'au silence tojit y ment : 
Ce qui pour l'un est siècle, est pour l'autre un BMHneoti 

Tout s'y d(Muie à fausse mesure. 
Chez-toi la vérité feit enten4re sa voix : . 

Sa lumière nou? sert de guide ; 

Sur nos goâts la raison décide. 

Et le temps respecte son choix* 
Au joug d'airain deux cœurs^assujéttis. 

Font l'un de l'autre le supplice; 

Quand par un bizarre caprice, . 

Amour les.a faits assortis. 
Sous les aimables lois dont l'amitié nous lie. 
Et les bieps et le^ maujç, tout doit se partager:^ 
Mais quel partage heureux ! le bien s'y mpltiplit^ 

Et le mal y devient léger. 

M, le Marquis de St, Aulair^ 
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DISCOURS. 

$ 85. Discour^l, Qu'il y a dans toutes les conditions tme: 
mesure de biens et de mmux qui les rend toutes égales» 

§ 

Tu VOÎ5, sage Âriston, d'un œil d'indifférence 
La grandeur tyrannique et la fière opulence ; 
Tes yeux d'un faux éclat ne sont point abusés. 
Ce monde est un grand ba1> où des fous déguisés» 
.Sous les risi blés noms d'éminence etd'altesse. 
Pensent enfler leur être et hausser leur bassesse. 
£n vain des Vanités Tappareil nous surprend. 
Lesmortels sont égaux, leur masque est différent. 
Nos cinq sens imparfaits, donnés par la nature. 
De nos biensy de nos maux, sont la seule mesure. 
Les rois en ont-ils six ? et leur âme et leiir corps 
Sont-ils d'une autre espèce? ont-ils d'autres ressorts ^ 
C'est du même limon que tous ont pris naissance; 
Dahs la même foiblesse ils traînent leur enfance : 
Et le riche et le pauvre, et le foible et le fort. 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

£h quoi \ me dira-t-on, quelle erreur est la vôtres 
N'est-il aucun état plus fortuné qu'un autre? 
Le ciel a-t-il rangé les mortels au niveau ? 
La femme d'un commis, courbé sur son bureau. 
Vaut-elle une princesse, auprès du trône assise ? 
Tout rang est-il égal pour tout homme d'église. 
Sous un triple mortier n'est-(>n pas plus heureux. 
Qu'un clerc enseveli dans un greffe poudreux ? 
Non, Dieu seroit injuste, et la sage nature 
Dans ses dons partagés garde plus de mesure. 
Pense-t-on qu'ici-bas son aveugle fureur 
An cbar de la fortune attache le bonheur ? 
Un jeune colonel a souvent l'impudence 
De passer en plaisirs un maréchal de France. 
Etre heureux comme un roi, dit le peuple hébété ; 
Hélas ! pour le bonheur que fait la majesté ? 
En vain sur ses grandeurs un monarque s'appuie ; 
11 gémit quelquefois, et bien souvent s'ennuie. 
Son favori sur moi jette à peine un coup d'œil. 
Animal composé de bassesse et d'orgueil. 
Accablé de uégoûts en inspirant l'envie. 
Tour à tour on t'encence et l'on te calomnie. 
Parle, qu'as-tu gagné dans la chambre du roi? 
Vfï peu plus de âatteurs et d'ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre observatoire. 
Un jour en consultant leur céleste grimoire. 
Des enfans d'Uranie un essaim curieux. 
D'un tube de cent pieds braqué contre les cieux, 
Observoit les secrets du monde planétaire. 
Un rustre s'écria : ces sorciers ont beau faire, 
Les astres sont pour nous, aussi-bien que pour eux. 
On en peut dire autant du secret d'être heureux. 
Le simple, l'ignorant, pourvu d'un instinct sage 
En est tout aussi près, au fond de son village. 
Que le fat important qui pense le tenir. 
Et le triste savant qui croit le définir. 

On dit qu'avant la boite apportée à Pandore, 
Nous étions tous égaux ; nous le sommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité. 
C'est pour nous la parfaite et seule égalité. 
Vois-tu dans ces vallons ces esclaves champêtres 
Qui creusent ces rochers, qui vont fendre ces hêtres^ 
Qui détournent ces eaux, qui, la bêche à la main. 
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Fertilisent la terre en déchiratit sen seîjif 
Ils ne sont point formés sur le brillant modèle 
De ces pasteurs ealans qu'a chantés Fontenelle. 
Ce n'est point limarette et le tendre Tîtoîs, 
De ros^ couronnés» sous des myrtes assis. 
Entrelaçant leurs noms sur l'écorce des chênes^ 
Vantant avec esprit leurs plaisirs et leurs peines i 
C'est Pierrot, c*est Colin, dont le bras vigouievx 
Soulève un char tremblant dans un fossé bourbeux. 
Perrette au point du jour est aux champs la première» 
Je les vois haletans, et couverts de poussière, 
Braver dans ces travaux, chaque jour répétés^ 
£t le froid des hivers, et le feu des étés* 
Ils chantent cependant : leur voix fausse ebrustîq^e^ 
Gaîment de Peilegrin détonne un vieux cantique : 
La paix, le doux sommeil, la force, la santé. 
Sont le fhiit de leur peine et de leur pauvreté. 
Si Colin voit Paris, ice fracas de merveilles. 
Sans rien dire à son cœur, assourdit tes oreiUest 
Il ne désire point ces plaisirs turbnlens ; 
Il ne les conçoit pas i il reiiprette ses champs; 
Dans ses champs fortunés l'amour même l'appelle^ 
£t tandis que Damis, courant de belle en belle» 
Sous des lambris dorés et venus par Martin, 
Des intrigues du temps composant son destin. 
Dupé par sa maîtresse^ et haï de sa femme, 
Prodigue à vinot beaatés ses chaînons et sa fiammc» 
Quitte Ëglé qui Taimoit, pour Cloris qut le fuit^ 
£t prend pour vohipté le scandale et le bruit ; 
Cohn, plus vi^urcuXi et pourtant plus fidèle» 
Revole vers Dàette en la saison nouvelle. 
Il \nent, après trdi mois deiegrets et d'ennui, 
Lui présenter des dims aussi simples que Jui^ 
II n'a point à donner ces riches migatàles, 
Qu'Hébert vend à crédit pour tromper tant de belles. 
Sans tous ces riens brillant il petit toucher un csstu*; 
Il n'en a pas besoin: c'est le fard du bonheur* 
L'aigle, fière et rapide, aux ailes étendues. 
Suit l'objet de sa namme, élancé dans les nues. 
Dans l'ombre des vallons, le taureau bondissant 
Cherche en paix sa génisse, et plaît en mugissant» 
Au retour du printemps, la douce Philomèle 
Attendrit par ses chants sa compagnie fidèle ; 
£t du sein des buissons, le moucheron léger 
Se mêle en bourdonnant aux insectes de l'air. 
De son être content, qni d'entre eux s'inquiète 
S'il est quelque autre espèce, ou plus ou moins par&ite>. 
£t qu'importe à mon sort, à mes plaisirs présens. 
Qu'il soit d'autres heureux, qu'il soit des biens plus grands? 
Mais, ^Ubi F cet indigent, ce mortel famélique, 
Cet objet dégoûtant de la pitié publique. 
D'un cadavre vivant tibtnant le reste affreux,- 
Bespirant pour souffrir, est*il un homme heureux^ 
Non, sans doute, l'hainâs qu'un esclave dékrônè» 
Ce visir déposé, ce grand qiron emprisonne. 
Ont-ils des jours serems, quands ils sont dans les fers? 
Tout état à ses maux, tout homme à ses revers. 
Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre, 
Charle auroit sous ses lois retenu l'Angleterre, 
Et Duiféni, plus taoe et moins dîisipateur,. 
Ne fdt point mort oe farm, digne mort d'un auteur* 
Tout est égal enfin: la cour a ses fatigues: 
L'église a ses conÂats ; la guerre a ses i^itrigutt : 
Le mérite modeste est souvent obscurci. 
Le malheur est ptitcntt, asb k Wnbeur aussi. 
T.IU. p.«; « 
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Ce n'est point la grandeur ; ce n'est point la bassesse, 
Le bien, la pauvreté, Tâge mûr, la jeunesse. 
Qui fait, ou l'infortune, ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus, honteux et rebuté, 
Contennplant de Crésus rorgucilleuse opulence, 
Murmuroit hautement contre la providence. 
Que d'honneurs ! disoit-il, que d éclat ! que de bien ! 
Que Crésus est heureux ! il a tout, et moi rien. 
Comme il disoit ces mots, une armée f n furie 
Attaque en son palais le tyran de Carie. 
De ses vils courtisans il est abandonné : 
Il fuit ; on le poursuit ; il est pris, enchaîné ; 
On pille ses trésors ; on ravit ses maîtresses. 
Il pleure ; il aperçoit, au fort de ses détresses, 
Irus, le pauvre Irus, qui, parmi tant d'Jiorreur», 
Sans songer aux vaincus, boit avec les'vaimjueurs. 
O Jupiter ! dit-il ; ô sort inexorable! 
Irus est trop heureux, je suis seul misérable. 
Ils se trompoient tous deux, et nous nous trompons tous. 
Ah ! du destin d'autrui ne soyons point jaloux. 
Gardons-nous de l'éclat qu'un faux dehors imprime. 
Tous les cœurs sont cachés ; tout homme est un abîme. 
La joie est passagère, et le rire est trompeur. 

Hélas ! où donc chercher, où trouver le bonheur ? 
£n tous lieux, en tout temps, dans toute la nature, 
Nulle part tout entier, partout avec mesure. 
Et partout passager, hors dans son seul auteur. 
Il est semblable au feu, dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en secret «'insinue. 
Descend dans les rochers, s'élève dans la nue. 
Va rougir le corail dans le sable des mers. 
Et vit dans les glaçons qu'ont durcis les hivers. 

Le ciel en nous formant mélangea notre vie 
De désirs, de dégoûts, de raison, de folie. 
De momens de plaisir, et de jours de tourmens. 
De notre être imparfait voilà les élémens. 
Ils composent tout l'homme ; ils forment son essence. 
Et Dieu nous pesa tous dans la même balance. 
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On entend par ce mot liberté, le pouvoir de faire cequ^on 
veut. Il ny a, et ne peut y avoir d^ autre liberté: c'es€ 
pourquoi Locke Va si bien définie puissance. 

Dans le cours de nos ans, étroit et court passage, 
Si le bonheur qu'on cherche est le prix du vrai sage. 
Qui pourra me donner ce trésor précieux ? 
Dépend-il de moi-même ? est-ce un présent des cieux? 
Est-il comme Tesprit, ta beauté, la naissance. 
Partage indépendant de l'humaine prudence? 
buis-je libre en eflet ? ou mon âme et mon corps 
Sont-ils d'un autre agent les aveugles ressorts? 
Enfin, ma volonté, qui me meut, qui m'entraîne. 
Dans le palais de l'àme est-elle esclave ou reine ? 

Obscurément plongé dans ce doute cruel. 
Mes yeux, chargés de pleurs, se tournoient vers le ciel 
Lorsqu'un de ces esprits que le souverain Etre 
Plaça près de son trône, et fit pour le connoîtrc, 
.Qui respirent dans lui, qui brûlent de ses feux. 
Descendit jusqu'à moi de la voûte des cieux; 
Car on voit quelquefois ces fils de la lumière. 
Eclairer d'un mondain l'âujc simple et "grossière. 
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• Ecoute, me dit-il, prompt à me consoler> 
Ce que tu peux entendre, et qu'on peut révéler. 
J'ai pitié de ton trouble; et ton âme sincère. 
Puisqu'elle sait douter, mérite qu'on l'éclairé. 
Oui, l'homme sur la terre est libre ainsi que moi ; 
C'est le plus beau présent de notre commun Roi, 
La li))efté qu'il donne à tout être qui pense> 
Fait des moindres esprits et la vie et ressencc. 
Qui conçoit, veut, agit, est libre en agissant ; 
C'est l'attribut divin de l'Etre tout-puissant 
.11 en fait un partage à ses enfins qu il aime. 
Nous sommes ses enfans, des ombres de lui-même, 
11 connut, il voulut, et l'univers naquit ; 
Ainsi, lorsque tu veux, la.matière ot^it 
Souverain sur la terre, et roi par la pensée. 
Tu veux, et sous tes mains la nature est forcée. 
Tu commandes aux mers, aii souôie des zéphyrs^ 
A ta propre pensée, et même à tes désirs.' 
Ah ! sans la liberté que seroient donc nos âmes? 
Mobiles agités par d'invisibles flammes. 
Nos vœux, nos actions» nos plaisirs> nos dégoûtSji 
De notre être, en un mot, rien ne serolt à nous. 
D'un artisan suprême impuissantes machines. 
Automates pensans, mus par des mains divines. 
Nous serions à jamais de mensonge occupés. 
Vils instrumens d'un Dieu qui nous auroit trompés. 

Comment, sans liberté, serions-nous ses images i 
Que lui reviendroit-il de ses brutes ouvrages ï 
On ne peut donc lui plaire, on ne peut l'offenser ; 
11 n'a rien à punir, rien à récompenser. 
Dans les cieux, sur la terre, il n'est plus de justice, 
Pucelle est sans vertu, Desfontaines sans vice. 
Le destin nous entraîne à nos aâreux penchans. 
Et ce chaos du monde est fait pour les mécbans, 
J^'oppresseur insolent, l'usurpateur avare. 
Cartouche, Mirivveis, ou tel autre barbare, 
Plus coupable enfin qu^eux, le calomniateur 
Dira : Je n'ai rien fait ; Dieu seul en est l'auteur ; 
Ce n'est pas moi, c'est lui qui manque à ma paroli|, 
Qui frappe par mes mains, pille, brûle, viole. 
C'est ainsi que le Dieu de justice et de paix 
Seroit l'auteur du trouble et le Dieu des forfaits. 
Les tristes partisans de ce dogme effroyable, 
Diroient-ils rien de plus s'ils adoroient le diable } 

J'étois, à ce discours, tel qu'un homme enivré. 
Qui s'éveille en sursaut, d'un grand jour éclairé, 
Et dont la clignotante et débile paupière 
Lui laisse encore à peine entrevoir la lumière. 
J'osai répoudre enfin, d'une timide voix : 
Interprète sacré des éternelles lois. 
Pourquoi, si l'homme est libre, a*t-il tant de foibtleue? 
Que lui sert le flambeau de sa vaine sagesse? 
Il le fuit, il s'égare ; et toujours combattu. 
Il embrasse le crime en aimant la vertu. 
Pourquoi ce roi du monde, et si libre et si wgc. 
Subit-il si souvent un si dur esclavage ? 

L'esprit consolateur à ces mots répondit : 
Quelle douleur injuste accable ton esprits 
La liberté, dis-tu, quelquefois t'est ravie: 
Dieu te la devoit-il immuable, infinie^ 
Egale en tout état, en tout temps, en. tout lieu ? 
Tes destins sont d'un homme, et tes vœux sont d'un Dieu. 
Quoi ' dans cet océan cet atômfs qui nage 
Dira : L'immensité doit être mon partage. 
Non, tout est foible en toi, changeant et limité ; 
'l'a force, ton esprit, tes talent, ta beauté. 
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La nature, en tout sens, a des bornes prescrites. 

Et le pouvoir humain seroit seul sans limites l 

Mais, dis-moi, quand ton c^ur, formé âe passions^ 

Se rend malgré lui-même à leurs impressions. 

Qu'il sent dans ses combats sa liberté vaincue. 

Tu l'a vois donc en toi, puisque tu l*as perdue? 

Une fièvre brûlante, attaquant tes ressorts. 

Vient, à pas inégaux, miner ton foible corps. 

Mais quoi ! par ce danger répandu sur ta vie. 

Ta santé pour jamais n est point anéantie : 

On te voit revenir des portes de la mort. 

Plus ferme, plus content, plus tempérant, plus fort. 

Connois mieux Theureux don (}ue top cbagnn réclame, 

Xa liberté dans l'homme est la santé de l'âme. 

On la perd quelquefois ; la soif de 1§ grafideurt 

La colère, l'orgueil, un aniour suborneur. 

D'un désircuneax les trompeuses saillies : 

Itlélas ! combien le cœur a*t-il de maladies^ 

Mais contre leiifrs assauts tu seras raffem>i ; 

Prends ce livre sensé, consulte cet ami. 

(Un ami, don du ciel^ ett le vrai bien au sage.) 

voilà ririelvétius, le bilva, le Vernage, 

Que le Dieu des humains, prompt à- les secourirj 

Daigne leur envoyer sur le point de périr. 

Est-il un seul mortel de qui l'âme insensée. 

Quand il est en péril, ait une autre pensée ? 

Vois de la liberté cet ennemi mutin, 

Aveugle partisan d'un' aveugle destin ; 

Entends comme il consulte, approuve ou délibère ; 

Entends de quel reproche il couvre un adversaire; 

Vois comment d'un rival il cherche à se venger. 

Comme il punit son fih, et le veut corriger. 

Jl le croyoit donc libre? Oui, sans doute, et lui^mêttlP 

Dément à chaque pas son funeste système, 

il mcntoit à son cœur, en voulant expliquer 

Ce dogme absurde à croire, -absurde à pratiquer. 

Il reconnoît en lui le sentiment qu'il brave ; 

Il agit comme libre, et parle comme esclave, 

Sûr de ta liberté, rapporte à son autour 
Ce don que sa bonté te fit pour ton bonheur. 
Commande à ta raison d'éviter ces querelles. 
Des tyrans de l'esprit dii^putes immortelles. 
Ferme en tes sentimens, et simple dans ton cœur^ 
Aime la vérité, mais pardonne à l'erreur. 
Fuis les emportemens d'un zèle atrabilaire ; 
Ce mortel qui s'égare est un homme, est ton frère ; 
Sois sage pour toi seul, compatissant pour lui ; 
Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d*autru|. 

Ainsi parloit la voix de ce sage suprême: 
Ses discours m'élevoient gu-dessus de nioi-mênfiç^ 
3'allois lui demander, indiscret dans mes vœux. 
Des secrets rései-vés pour les peuples des deux ? 
Ce que c'est que l'esprit, l'espjice, la matière^j^ 
L'éternité, le temps, le ressort, la lumière y 
Etranges questions, qui confondent souvent 
Le profond s'Gravesande et le subtil Mairan, 
Et qu'expliquoit en vain, dans ses doctes chimères^ 
L'auteur d^s tourbillons que l'on nç croit plqs guères. 
Mais, déjà s'échappant à mon œil enchanté. 
Il voloit au séjour où Ipit la vérité: 
}\ n'étoit pas vers moi descendu pour ni'apprendrc 
Les secrets du Trèff-haut, que je ne puis comprendre ; 
Mes yeux d'un plus grand jour auroient été blessés; 
Il p'a dH : Sçis bieuiTM^ 9 il m'iPQ a ^ït assç^. 
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i t7. Discours 3. Sur la modêrëtiofi en ioui, ita^ fititde% 
dans tambiiiom, dam ks plaisirs» 

Tout vouloir est d^aa fou ; Vexoèt est son partage; 
La modération est le trésor du sagie; 
Il «ait régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs. 
Mettre un but à sa course, un tenue à ses désirs: 
Kul ne peut avoir tout. L'amour de la scieooct 
A guidé ta jeunesse au sortir de l'enfance; 
jLa nature est ton livre, et tw prétends y voir 
Moins ce qu'on a pensé, que ce qu*il faut savoir. 
La raison te conduit ; avance à sa lumière ; 
Marche encor Quelques pas ; mais borne ta carrières 
Au bord de Tintini ton cours doit s'arrêter ; 
JLà commence un abîme, il le faut respecter» 

Kéaumur, dont la main si savante et si sôr^ 
A percé tant de fois la nuit de la nature, 
M apprendra*t-il jamais par quels subtils ressort» 
L'éternel Artisan fait végéter les corps ? 
pourquoi l'aspic affreux, le tigre, la panthère, 
N'ont jamais adouci leur cruâ caractère, 
£t que reconnoissant la main qui le nourrit. 
Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ^ 
D'où vient qu'avec cent pieds, qui semblent inutile^ 
Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles? 
Pourquoi ce ver changeant te bâtit un tombeau, 
S'enterre, et ressuscite avec un corps nouveau, 
J^t le front couronné, tout brillant d'étincelles, 
S*élance dans les airs en déployant ses ailes i 
Le sage Du Faï parmi ses plants divers. 
Végétaux rassemblés des lK>ut8 de Tunivert, 
Me dira*t-il pourquoi la tendre sensitive 
ISe flétrit sous no» mains, honteuse et fugitive^ 

Pour découvrir un peu ce qui se passe en moi. 
Je n)'en vais consulter le médecin du roi : 
Sans doute il en sait plus que ses doctes confrèrei. 
Je veux savoir de lui par quels secrets mystères. 
Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré, 
de transforme en un lait doucement préparé ; 
Comment toujours filtré dans ses routes certaines, 
£n longs ruisseaux de pourpre ii court enfler mes veiaet,. 
A mon corps languissant rend un pouvoir nouveau. 
Fait palpiter mon cœur, «t penser mon cerveau: 
Il levé au ciel les yeux, il s'uicline, il s'écrie ; 
Demande^-Ie à ce Dieu, qui nous donna la vie. 

Courriers de la physique. Argonautes nouveaux. 
Qui franchissez les monts, qui traversez les eaux. 
Vous avez arpenté quelque foible partie 
Des flancs toujours glacés de la.teiTe applatie: 
Dévoilez ces ressorts, op^ font la pesanteur. 
Vous connoi^sez les lois qu'établit son auteur : 
Parlez, enseignez-moi comment ses mains fécondes 
Font tourner tant de cieux, graviter tant de mondes; 
Pourquoi vers le soleil notre globe entraîné 
Se meut autour de soi sur son axe incliné ; 
Parcourant en douze ans les célestes demeures, 
P'où vient que Jupiter a son jour de dix heures ( 
Vous ne le savez point. Votre savaat compas 
Mesure l'univers, et ne le connoît pas. 

ie vous vois destiner, par un art infaillible^ 
^es dehors d'un palais à l'homme inaccessible; 
I>s angles, les côtés sont marqués par vos traits ; 
JLe dedans à vos yeux est fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m'affliger, si ma débile vue 

^^ pept percer la imi sur pies yeux r^pao4u(^ 
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Je nfrmterai point ee malheureux savant, 
Qwi cks feux de TËtna scrutateur imprudent, 
Marchant sur des monceaux de bitume et de* cendre. 
Fut consumé du feu qu'il cherchoit à compre^dce^ 

Modérons-nous swtout dans notre ambitioit, 
C*est du cceuT des humains hi g^raiide passion. 
L'empesé magistrat, le financier sauvage, 
La prude aux yeux dévots, la coquette volage^ 
Vont en poste à Versaille essuyer des mépris, 
Qu'its reviennent soudain rendre en poste à Parss. 
Les libres habitans des rives du Permesse 
Ont saisi quelquefois cette amorce traîtresse: 
Platon va raisonner à la cour de Denis r 
fiacine, janséniste, est auprès de Loui?. 
L'iautcur voluptueux qui célébra Glycère, 
Prodigue au fils d'Octave un encens mercenaire. 
Moi-même renonçant a mes premiers desseins. 
J'ai vécu, je l'avoue, avec des souverains. 
Mon vaisseau fit naufrage aux mers de ces Sirènes, 
Leur voix flatta mes sens, ma main porta leurs chaînes; 
©n me dit : Je vous aime ; et je crus, comme un sot, 
Qu'itétoit quelque idée attachée à ce mot. 
Que je suis revemi de cette erreur grossière ^ 
A peine de Ta cour j'entrai dans la carrière, 
Qiie moa âme éclairée, ouverte au repentir. 
N'eut d'autre ambition que d'en pouvoir sortir. 
^Raisonneurs beaux esprits, et vous qui croyez l'être, 
Voulez-vous vivre heureux ? vivez toujours sans maître» 

O vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des moeurs de Sibaris,. 
Qui plongés dans le luxe, énervés de mollesse, 
Nourrissez dans votre âme une éternelle ivresse. 
Apprenez, insensés,, qui cherchez le plaisir,. 
Et l'art de le cônnoître, et celui d'en jouir. 
Les plaisirs sont les fleurs, que notre divin maître 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naître^ 
Chacune a- sa saison, et par des soins prudens 
i)n peut en conserver dans rhi«ver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir, c'est d'une main légère^ 
Gn flétrit aisément leur beauté passagère. 
N '^offrez pas à vos sens de mollesse accablés 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés : 
Il ne faut point tout voir, tout, sentir, tout entendre^ 
Quittons les voluptés, pour savoir les reprendre: 
Le travail est souvent k père du plaisir; 
Je plains l'homme accablé du poids de son loisir; 
Le bonheur est un bien que nous vend la nature. 
Il n'est point ici-bas de moissons sans culture; 
Tout veut des soins sans doute, et tout est acheté. 

Regardez Brossoret ; de sa table entêté. 
Au sortir d'un spectacle, où de tant de merveilles» 
Le son perdu pour lui frappe c» vain ses oreilles,. 
Il se traîne à souper, plein d'uiv secret ennui. 
Cherchant en vain la joie, et fatigué de lui. 
Son esprit offusqué d'une vapeur grossière. 
Jette encor quelques traits sans force et sans lumièfe 
Parmi les voluptés dont il croit s'enivrer ; 
Malheureux, il n'a pas le temps de désirer. 

Jadis trop caressé des mains de la mollesse^ 
Le plaisir s endormit au sein de la paresse : 
La langueur l'accabla ; plus de chants, plus de vers^^ 
Plus d'amour ; et l'ennui détruisoit l'univers. 
Un Dieu, qiù prit pitié de la nature humaine. 
Mit auprès du plaisir le travail et la peine. 
La crainte l'éveilla ; l'espoir guida ses pas ; 
Ce cortège aujaurd'hiû l'accompagne ici-bas* 
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Semez vos entretiens de fleurs toujours nouYelles; 
Je le dis aux amans, je le répète aux bellj». 
Damon, tes sens trompeurs, et qui t'ont gouverné. 
T'ont promis un bonheur qu'il ne t'ont point donné. 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour apprête» 
ISoutenir de Daphné l'éternel tête-à-tête : 
Mais ce bonheur usé n'est qu'un dégoût affreux. 
Et vous avez besoin de Vous quitter. tous deux. 
Ah ! pour vous voir toujours sans jamais vous déplaire. 
Il faut un cœur phis noble, un âme moins vulgaire. 
Un e&prit vrai, sensé, fécond, ingénieux, 
Sans humeur, sans caprice, et surtout vertueux ; 
Poar les cœurs corromptis l'amitié n'ett point faite 

O divine amitié ! félicité parfaite,'. 
Seul mouvement de l'âme où l'excès Roit permis, 
<2h2Lnge en bien tous les maux où le ciel m'a soumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures. 
Dans toutes 1er saisons et dans toutes les heures. 
Sans toi tout homme est seul; il peut, par ton appui. 
Multiplier son être, et vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur juste, et passion du «âge. 
Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage : 
QuMI préside à mes vers, comme il règne en mon cœcr; 
Tu m appris à connoUre, à chanter le bonheur. 



§ 88. Fragment èPun discours 4. Sur ta nécessiii de r4giàif 

tes désirs. 

Vous, qui vous élevez contré l'humauifcé, 
N'avez-vous jamais lu la docte antiquité ? 
Ke connoissez-vous point les filles de Pélie^ 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 
Elles croyoient dompter la nature et le temps. 
Et rendre leur vieux père à la fleur de ses ans; 
Leurs mains par piété dans son sein se plongèrent» 
Croyant le rajeunir, ses filles regorgèrent. 
Voilà votre portrait, stoïques abusés ; 
Vous voulez changer l'homme, et vous le détruises. 
Usez, n'abusez point ; le sage ainsi l'ordonne. 
Je fuis également Epictète et Pétrone. 
L'abstinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 

Mais je ne conclus pas, orateur dangereux. 
Qu'il faut lâcher la bride aux passions numaines : 
De ce coursier fougeux je veux tenir les rênes ; 
Je veux, que ce torrent, par un heureux secours. 
Sans inonder mes champs, les abreuve en son cours. 
Vents, épurez les airs, et soufflez sans tempêtes ; 
Soleil, sans nous brûler, marche et luis sur nos tètes. 
Dieu des êtres pensans. Dieu des cœurs fortunés. 
Conservez les désirs que vous m'avez donnés ; 
Ce goût de l'amitié, cette ardeur pour l'étude. 
Cet amour des beaux arts et de la solitude. 
Voilà mes passions; -mon âme en tous les temps 
Goûta de leurs attraits les plaisirs consolans. 
Quand sur les bords du Mein deux écumeurs barbants. 
Des lois des nations violateurs avares. 
Deux fripons à brevet, brigands accrédités, 
Epuisoient contre moi leurs lâches cruautés, . 
Le travail occupoit ma fermeté tranquille : 
Des arts qu'ils ignoraient leur antre fut l'asile. 
Ainsi le dieu des bois eniloit ses- chalumeaux. 
Quand le voleur Cacus énlevoit ses troupeaux : 
Il n'interrompit point sa douce mélodie. , .. 

Heureux qui jusqu'au temps du terme de sa vie. 
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Des beaint-arts amoureux» peut culldTer lenrs 
Il brave rinjustice ; il calme tes ennuis ; 
Il pardonne aux humains ; il rit de leur délire, 
£t de sa main mourante il touche cncor sa bp[t. 



§ 89. Discours 5. Sur la Katurt de f Homme* 

la voix de la Tertu préside à tes concerts ; 

Elle m'appelle à toi par le charme des vers. 

Ta erande étude est l'homme, et de ce labyrinthe 

Le ni de la raison te fait chercher l'enceinte. 

Montre Thomme à mes yeux ; honteux de m'ignorei> 

Dans mon être, dans moi, je cherche à pénétrer. 

Despréaux et Pascal en ont fait la satire. 

Pope et le grand Leibnitz, moins enclins à médire. 

Semblent dans leurs écrits prendror «h taffe milieu / 

Ils descendent à l'homme, il s'élèvent à Dieu* 

Mais quelle épaisse nuit voile encor la nature } 

Sur l'Œçlipe nouveau de cette énigme obscure. 

Chacun a dit son mot ; on a long-temps rêvé; 

Le vtai sens de l'énigme est-il etSn trouvé ? 

Je sais bien qu'à souper, chez Laïs ou Catulle^ 
Cet examen profond passe pour ridicule. 
Là pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaisamment nos cerveaux libertins. 
Autre temps, autre étude, et la raison sévère 
Trouve accès à son tour, et peut ne point déplaire. 
Dans le fond de son cœur on se plaît à rentrer; 
Nos yeux cherchent le jour, lent à nous éclairer. 
Le grand monde est lé^r, inappliqué, volage ; 
Sa voix trouble et séduit : est-on seul ? on c^ sage. 
Je veux l'être, je veux m'élever avec toi. 
Des fanges de la terre au trône de son Roi. 
Montre-moi, si tu peux, cette chaîne invisible 
Du monde des esprits et du monde sensible. 
Cet ordre si caché de tant d'êtres divers. 
Que Pope après Platon crut voir dans l'univers. * 

Vous me pressez en vain. Cette vaste science. 
Ou passe ma portée, ou me force au silence. 
Mon esprit resserré sous le compas François, 
N'a point la liberté des Grecs et des Anglois. 
Ecoutez seulement un récit véritable. 
Que peut-être Fourmont prendra pour une fable. 
Et que je lus hier dans un livre Chinois, 
Qu'un Jésuite à Pékin traduisit autrefois. 

Un jour quelques souris se disoient Tune à l'autrer 
Que ce monde est charmant ! quel empire est le nôtre? 
Ce palais si superbe est élevé pour n(>us \ 
De toute éternité Dieu nous nt ces grands trous. 
Vois-tu ces gras jambons sous cette voûte obscure,. 
Ils y furent créés des mains de la nature ; 
Ces montagnes de lard, éternels alimens. 
Sont pour nous en ces lieux jusqu'à la fin des temps f 
Oui, nous sommes, grand Dieu, si Ton en croit nos sUgcili^ 
Le chef-d'<euvre, la lin, le but de tes ouvrages. 
Les chats sont dangereux et prompts à nous manger; 
Mais c'est pour nous instruire et pour nous corriger.. 

Plus loin sur le duvet d'une herbe renaissante. 
Près des bois, près des eaux, une troupe innocente 
De canards nasillans, de dindons rengorgés, 
De gros moutons bélans, que leur laine a chargés, 
I)isoient: Tout est à nous, bois,, prés, étangs, moatiigiiCii| 
\fi ciel pour i^ besoin» ^it verdir les camp^^ss» 
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L'âne paissoit auprès, et se mirant dans l'eau^ 

Il rendoit grâce au ciel en se trouvant si beau. 

Pour les ânes, dit-il, le ciel a fait la terre ; 

L'homme est né mon esclave ; il me panse, il me ferre. 

Il m'étrille, il me lave, il prévient mes désirs : 

Il bâtit mon sérail; il conduit mes plaisirs. 

L'homme vint, et cria: Je suis puissant et sage, 
Cieux, terres, élémens, tout est pour mon usage ; 
L'Océan fut fornié pour porter mes vaisseaux ; 
Les vents sont mes courriers, les astres mes flambeaux; 
Ce globe, qui des nuits blanchit les sombres voiles. 
Croit, décroît, ftiit, revient, et préside aux étoiles ; 
Moi, je préside à tout ; mon esprit éclairé 
Dans les bornes du monde eût été trop serré : 
Mais enfin de ce monde, et l'oracle et le maître. 
Je ne suis point encor ce que je devrois être. 
Quelques Anges alors, -qui lâ-haut dans les cieux 
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux. 
En faisant tournoyer ces immenses planètes, 
Disoient, pour nos plaisirs sans doute elles sont faites : 
Puis de là sur la terre ils jetoient un coup d'œil ; 
Ils se moquoient de l'homme et de son sot orgueil. 
Le Dieu les entendit, il voulut que sur l'heure 
On les fît assembler dans sa haute demeure ; 
Ange, homme, quadrupède, et ces êtres divers. 
Dont chacun forme un monde en ce vaste univers. 

Ouvrage de mes mains, en/ans du même père. 
Qui portez, leur dit-il, mon divin caractère, 
Vous êtes nés pour moi, rien ne fui fait pour vous : 
Je suis le centre unique oh vous répondez tous. 
Des destins et des temps connaissez le seul maître. 
Rien n*est grand ni petit, tout est ce quHl doit être. 
D'un parfait assemblage inslrumens imparfaits. 
Dans votre rang placés demeurez satisfaits. 
L'homme ne le fut point. Cette indocile espèce, 
Sera-t-elle occupée à murmurer sans cesse ? 
Vn vieux lettré Chinois, qui toujoui-s sur les bancs 
Combattit la raison par de beaux argumens. 
Plein de Confucius, et sa logique en tête, 
Distinguant, concluant, présenta sa requête. 

Pourquoi suis-je en un point resserré par le temps ? 
Mes jours devroient aller par-delà vingt mille ans ; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées. 
D'où vient que je ne puis, plus prompt que mes idées. 
Voyager dans la lune, et réformer son cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours? 
P()i:rquoi .... 

Tes pourquoi, dit le Dieu, ne finiroient jamais. 
Bientôt les questions vont être décidées: 
Va chercher ta réponse au pays des idées : 
Pars. Un Ange aussitôt l'emporte dans les airs. 
Au sein du vide immense où se meut l'univers, 
A travers cent soleils entourés de planètes. 
De Urnes, et d'anneaux, et de longues comètes; 
Il entre dans un globe, où d'imjnortelleâ mains 
Du Roi de la nature ont tracé les desseins, 
Où l'œil peut contempler les images visibles. 
Et des mondes réels et des mondes possibibi. 

Mon vieux lettré chercha, d'e««pérance anim^. 
Un monde fait pour lui, tel qu'il l'auroit formé. 
Il cherchoit vainement : l'Ange lui fait connoîtr# 
Que rien de ce qu'il veut en effet ne peut être ; 
Que si rhomme eût été tel qu'on feint les géans, 
Faisant la guerre au ciel, où plutôt au bon sens, 
S'il eut à vingt mille ans étendu sa carrière, 
Cepetit ftmts d'eau, de sable et dépoussière, 

T. m. p. 3. 23 
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N'eût jamais pu suffire à nourrir dans son sei» 
Ces énormes enfans d^uo autre.genre humain. 
Le Chinois argumente ; on le force à conclure 
Que dans tout l'univers chaque être a sa mesure ; 
Que l'homme n'est point fait pour ces vastes déskt} ; 
Que sa vie est bornée, ainsi que ses plaisirs ; 
Que le travail, les maux, la mort, sont nécessaires; 
£t que, sans fatiguer par de lâches prières 
La volonté d'un Dieu qui ne sauroit changer. 
On soit subir la loi qu'on ne peut corriger. 
Voir la mort d'un oeil ferme et d'une âme soumise. 
Le lettré convaincu, non sans quelque surprise. 
S'en retourne ici-bas, ayant tout approuvé : 
Mais il y murmura quand il fut arrivé. 
Convertir un doctepr est une œuvre impossible. 

Matthieu Garo, chez nous, eut l'esprit plus âexibler 
II loua Dieu de tout. Peut-être qu'autrefois 
De longs ruisseaux de lait serpentoient dans nos bois ; 
La lune étoit plus grande,^ et la nuijt moins obscure ; 
L'hiver se couronnoit de fleurs et de verdure : 
L'homme, ce roi du monde, et roi trèvfai néants 
Se contemploit à l'aise, adnûroit son néant. 
Et formé pour aeir, se plaisoit à rien faire. 
Mais pour nous néchissons sous un sort tout contraires 
Contentons-iu>U8 des biens qui nous sont destinés. 
Passagers connue nous, et comme nous bornés. 
Sans rechercher en vain ce que peut notre maître. 
Ce que fut notre monde, et ce qu'il devroit être. 
Observons ce qu'il est, et recueillons le fruit 
Des trésors qu'il renferme et des biens qu'il produit. 
Si du Dieu qui nous fit l'éternelle puissance 
Eût à deux jours au plus borné notre existence. 
Il nous auroit fait grâce : il faudroit consumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, à l'aimer. 
Le temps est assez long pour quiconque en profite ; 
Qui travaille, et qui pense, en étend la limite. 
On peut vivre beaucoup, sans végéter long-temps : 
Et je vais le prouver par ces raison nemens . . . 
Mais malheur à l'auteur qui veut toujours instruire ! 
Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 



Foliaire. 



SATIRES. 
§ 90. Satire à mon Esprit. 

BoiUau dans cei/B satire qui passe pour la plus belle qiCil ai$ 
faite, sous prétexte de censurer ses propres défauts ou ceux 
de son esprit, répond à ses adversaires et les couvre dune 
nouvelle con/usiori. 

C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler. 
Vous avez des défauts que je ne puis celer : 
Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l'insolence ; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout. 
Une fois en ma vie il faut vous aire tout. 

On croiroft, à vous voir dans vos libres caprices 
• Discourir en Caton des vertus et des vices. 
Décider du mérite et du prix des auteurs. 
Et faire impunément la leçon aux docteurs. 
Qu'étant seul à couvert det^ traits de la satire 
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 
Mais moi qui dans le fond sais bien ce^ que j'en crois. 
Qui compte tout les JQUJ^ vos d^utS:par mes doigts. 



Je ris quand je vous vois!, %i Ibtbleet si atérUe, 
rrendre sur vous i« soin de réformer la viU«, 
Dans vos discoMFs chagrins plu9 aig|re et plus mordant 
Qu*une femme en furie,. ou Gautier en plaidant. 

Mais répondez, un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans Taveu des neuf sceurs vous a repdu poëte^ 
Sentiez- vous, ditesnnoi, -ces violens transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les. ressorts 2., 
Qui vous a pu soutS^r une si folle audace? 
Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse ? 
Kt ne savez-vous pas que, sur ce moat sacré. 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré; 
£t qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de \' oiture 
■On rampe dans la fange avec l!-abbé fie Pure } 

Que si tous mes etforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer. 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos veilles. 
Osez clianter du roi Içs augustes merveilles : 
Xà, mettant à proât vos caprices divers. 
Vous verriez tous les ans fructiâer vos vers ; ' 

£t par Tespoir du gain votre muse animée 
Vendroit au poids de Ïqï une once de fumée. 
Mais en vain, direz- vous, je pen^e vous tenter 
}^ar l'éclat d'un ^deau trop pesant à porter: 
Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un Orphée, 
£ntonner en grands vers la discorde étoutfée ; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts» 
Et le Belge ert'rayé fuyant sur ses remparts* 
Sur un ton si bardi, sans être téméraire, 
Hacan pourroit chanter au défaut d'un Homère ; 
Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hasard. 
Que 1 amour de blâmev ât poëtes par art. 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre éloquence. 
Le plus sûr est pour nous de garder le silenco. 
Un poëme insipide et sottement âatteur 
Déshonore à la fois le héros et l'auteur : 
£nfin de tels projets passent notre foibles^e. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse. 
Qui, sous r humble dehors d'un respect affecté. 
Cache le noir venin de sa mialignité. 
Mais, dussiezrvous en l'air voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues. 
Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien. 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien, 
£t du bruit dangereux d'un livre téméraire 
A vos propres périls enrichir le libraire ? 

Vous vous flattez peut-être, en votre vanité. 
D'aller comme un Horace à l'immortalité: 
£t déjà vous croyez daus vos rimes ubscures 
Au^ Saumaises futurs préparer des tortures. 
Mais combien d'écrivains, d'abord si bien reçus. 
Sont de ce fol espoir honteusement déçus ! 
Combien, pour quelques mois, ont vu tieurir leur livre. 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous pourrez voir, un temps, vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 
Puis de là) tout poudreux, ignorés sur la terre. 
Suivre chez l'épicier Neuf-C^rmain et la Serre ; 
Ou, de trente icoillet» réduits peut-être à neuf. 
Parer, demt*rongés, les rebords du Pont-neuf. 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pagea; 
£t souvent dans un coin renvoyés à l'écart 
Servir de second tome- aux airs du Savoyard ! 

Mais Je v«ux que le sort, par un heureux caprice. 
Fasse de vos écriH piotpéru la malice^ 
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Et qu'enfin votre livre aille au gré de vo» vœux, 

î'aire silîicr Cotin chez nos dernier» neVeux : 

Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estinoe, 

Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime. 

Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots. 

Que reilroi du public et la haine des sots ? 

Quel démon vous irrite, et vous porte à médire? 

Un livre vous- déplaît : qui vous lorce à le lire? 

Laissez mourir un fat dans son obscurité : 

Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté? 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David imprimé n'a point vu la lumière: < 

Le Moïse coinnience à ^loisir par les bords. 

Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts* 

Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 

Et qu'ont fait tant d'auteurs, pour remuer leur cendre? 

Que vous^ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Uainaut, 

Colletet, Felletier, Titreville, Quinaut, 

Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs nich^. 

Vont de vos vei-s malins remplir les hémistiches? 

Ce qu'iU fout vous ennuie. O le plaisant détour I 

Ils ont bien ennuyé le roi, toute la cour. 

Sans (jue le moinàre édit ait, pour punir leur crime, 

[Retranche les auteurs, ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra. Chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de l'encre et du papier. 

Un roir.an, sans blesser les lois ni la coutume. 

Peut conduire un héros au dixième volume. 

De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 

Les auteurs à grands flots déborder tous les ans; 

Et n'a point de portail où, jusques aux corniches, 

I ous les piliers ne soient enveloppés d'affiches. 
Vous seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom. 
Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon! 

Mais vous, qui raffinez sur les écrits des autres. 
De quel œil pensez-vous qu'on regarde les vôtres? 
Jl n'est rien en ce temps à couvert de vos coups: 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous? 

Gardez-vous, dira l'un, de cet esprit critique: 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
!Mais c'est un jeune fou qui se croit tout permis. 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Jl ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 

Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon ? 
^eut-on si bien prêcher qu'il ne dorme au sermon? 
Mais kii^ qui fait ici le régent du Parnasse, 
I\'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 
A vaut lui Juvénal avoit dit en Latin 
i^u'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin. 
L'un et l'autre avant lui s'étoient plaints de la rime, 
Kt c'est aussi sur eux qu'il rejeté son crime: 

II cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 

J'ai peu lu ces auteurs : mais tout n'iroit que mieux 
Quand de ces médisans i'engeance tout entière 
Loit la tête en bas rimer dans la rivière. 

Voilà comme on vous traite: et }e monde effrayé 
Vous regarde déjà comnie un homme noyé. 
En vain tiuelque rieur, prenant votre défense, . . 

Veut faire au moins, de grâce, adoucir la sentence : 
Bien n'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi. 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi.. 

Vous ferez-vous toujours des atil'aires nouvelles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles/ 
N'entend rai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-eUcs durer.? 
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Répondez, mon esprit; ce n'est plus raillerie: 
Dites.... LMais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi ! pour un maigre auteur que je glose en passant. 
Est-ce un crime^ après tout, et si noir et si grand?- 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page, 
Ne s*écrie aussitôt : L'impertinent auteur ! 
L'ennuyeux écrivain ! le maudit traducteur! 
A quoi bon mettre au jour tous cet discours frivoles. 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles? 
Est-ce donc la médire, ou par&r franchement? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 
Si Ton vient à chercher pour quel «ecret mystère 
Alidor à ses frais bâtit un monastère: 
Alidor ! dit un fourbe, il est de mes amis: 
Je l'ai connu laquais avant qu'il fôt con|mis-: 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde, 
£t qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. 

Voilà jouer d'adresse, et médire avec art ; 
Et c'est avec respect entbncer le poignard. 
Un esprit né sans fiaird, sans basse complaisance 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. 
Mais dt: blâmer des vers ou durs ou languissant. 
De choquer un auteur qui choque le bon sens. 
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire. 
C'est ce que tout'lecteur eut toujours droit de faire. 

Tous les jours à la cour un sot de qu^é 
peut juger de travers avec impunité ; 
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile, 
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile. 

Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le holà. 
Peut aller au parterre attaquer Attila ; 
Et, si le roi des Huns ne lui charme l'oreille. 
Traiter de Visigots tous les vers de Corneille. 

Il n'est valet d'auteur, ni copiste, 4 Paris, 
Qui, la balance en main, ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poëte. 
Il est esckve né de quiconque l'achète : 
Il se soumet lui-même aux caprices d'autruî. 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux, dans une humble préface. 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce; 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité. 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 
Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! 
On sera ridicule, et je n'oserai rire ! 
Et qu ont produit mes vers de û pernicieux. 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 
Loin de les décrier, je les ai fait paraître : 
Et souvent, sans ces vers qui les ont faits connaître, 
J^ur talent dans l'oubli demeurerait caché ; 
Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché ? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre ; 
C'est une ombre au tabkau, qui lui donne du lustre. 
En les blâmant enfin j'ai dit ce que j'en croi ; 
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 
Il a tort, dira l'un ; pourquoi fsiut-il qu'il nomme ? 
Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme J 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
Il est vrai, s'il m'eût cni, qu'il n'eût pcMnt fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose ! 
Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose ? 
En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venm dangereux ? 
Ma muse en l'attaquant, charitable et discrète. 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poëte. 
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Qu'on vante en lui la foi» Thoviusvv» la protûté ; 
Qu'on prise ià candeur et sa eivilité; 
Qu'il %oik doux, complaiiant, officieux» sincèro. 
On le veut> j'y ^uttcrla, «t tuis prôt à me taire. 
Mais que pour un modèle on montré se» écriU ; 
Qu'il soit te mieux rente de tons les i>»u« esprits ; 
Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'em|Hic: 
Ma bile alors s'éckauffe, et je brûle 4'éerire ; 
Et, s'il ne m'est perrois.de le dire au papier. 
J'irai creuser la terre, et; cx>iqn^ cr barbier» 
Faire dire auïc roseaux par un nouvel organe: 
Midas, le roi Midas a oes oreilles d'âne. 
Quel tort lui £aiis-je eniin ? Ai-je pwr on écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit i 
Quand un livre au palais se vend et se débite. 
Que chacun par ses yeux juge de son méhte. 
Que Bilaine Tétale au deiixième pilier. 
Le dégoût d'un censeur peutril le décrier ? 
En vain contre lie Cid un ministre se ligue; 
Tout Paris pour Cbimène a les yeux de Rodrigue. 
L'académie en corp a beau le censurer: 
Le public révolté s^obstine à radnirçr. 
Mais lorsque Chapelain met une ouvre tn luml^ii 
Chaque lecteur d'abord- lui devient un Linière, 
Kn vain il a re^u l'encens de mille auteurs; 
Son livre, en paroissant dément tous ses âat leurs. 
Ainsi sans m'accuser> quand tout Faris le joue. 
Qu'il s'en prenne à ses vers, qiu» Phébus désavoue. 
Qu'il s'en prenne à sa muse Allemande es f^rançoi», 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois, 

La satire, dit-on, est un métier funeste. 
Qui plaît à quelques gens, et ekoque tout le reste, 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois £t repentir Régnier. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse : 
A de plus doux emplois occupez votre ifi^fc; 
£t laissez à Feuillet réformer runivers. 

£t sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers } 
Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe, 
1 rouiller dans ses roseaux le Danube superbe ; 
Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 
Faire trembler Memphis, ou pâlir le croissant; 
£t, passant du Jourdain les ondes alarmées. 
Cueillir^ mal à propos les palmes Idumées ? 
Viendrai-je, en une églogue, entouré de troupeau^K, 
Au milieu de Paris entier mes chalumeaux» 
£t, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 
Faire dire aux échos des sottises champêtres? 
Faudra-t-il de sang froid, et sans être amoureux» 
Four quelque Iris en l'air faire le langoureux ; 
j.ul prov^iguer les noms de Soleil et d'Aurore, 
£t toujours bien mangeant mourir par métaphore ? 
Je laisse aux doucereux ce langage aliété, 
Où s'endort un esprit de mollesse hébété. 

La satire en leçons, en nouveautés fertile. 
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile, 
£t, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens. 
Détromper les esprits des erreurs de leur Uemps» 
£lle seule, bravant l'orgueil et l'injustice. 
Va jusque sous le dais taire pâlir le vice ; 
£t souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot. 
Va venger la raison des attentats d'un sot. 
C'est ainsi que Lucile, appuyé de LéUe, 
Fit justice en son temps des Cotins d'Italie, 
lit qu'Horace jetant le sel à pleines mains. 
Se jouoit aux dépens des Pelletiers Romaini^ 



C'est elle qui, tti'ovvratft te eiNHMfn 4[U^il firat siiivi^i 

M'inspira dès quinze ans lu hiifiiK d'un Btft lit it ; 

£t sur ce mont famMk oùjtdiM la IcInM^iMi' 

Fortifia mes Ms «t ni'àt>^m ft taibnshei'. ' 

C'est pour elle, ea on tbot» ^è J'ai dit Vttu d'écrire. 

Toutefois, s'il le fÎMltJe vèujt Mdh m^c»! dédire, 

£t, pour calivér enfin tbm «M'iots d^emenm^ 

Réparer en mes teit lei ifianx <)uM]s oM cdmmis. 

Puisque vous le voulen, 4e tais "changer de «tyle. 

Je le déclare donc : Qvifidiïleitiin Virflle; 

Pradon comme un éè^X ttt héê ans a pai'U ; 

Pelletier écrit mkfux Mi'AUancourt ni Patru ; 

Cotin» à ses sermons minant toute la terre. 

Fend les flots d'auditeurs pour aller 4 sa dtAlrt ; 

Sofal est le phénix dei «spriti relevés ; 

Perrin....Bon, mon esprit ! tonnlj^ f pounnîtei;. 

Mais ne voyes-vous pas cfue leur troupe, en ftirie- 

Va prendre eneor ces vers ikmr une raillerie } 

£t Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux^ 

Que de rimeurs blessés s'en Tont fondre sur vou^ ! 

Vous les verres bientôt, fteonds en impostures. 

Amasser contre tous des volumes d'injures. 

Traiter en vos écrits chaque ters d'attentat, 

£t d'un mot inndcent fiiire un crime d'état. 

Vous aurez beau vanter le roi dans tos ouvrages, 

£t de ce nom sacré sanotifier vos pages; 

Qui méprise Cotin n'estime point son roi, 

£t n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi ! rêpondres-votts, Cotin nous peut-il nuire? 
£t par ses cris enfin que sauroit-il produire ? 
Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas. 
L'entrée aux pensions où je ne prétends pas ? 
Non, pour Jouer un roi que tout l'univers loue. 
Ma langue n'attend ^nt que l'argent la dénoue ; 
Et, sans espérer rien de mes foibles écrits, 
L'honneur de le louer m'eflt un trop digne prix : 
On me verra toujours, sage dans mes caprices. 
De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices, 
£t peint du nom d'auteun tant de sots revêtus. 
Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 
Je vous crois ; mais pourtant on crie, on tous menace. 
Je craiiis peu, dires-^vous, les braves du Parnasse. 
Hé ! mon dieu ! CraigneÉ tout d'un auteur en courroux^ 
Qui peut....Quoi? Je mHïntends. Mais encor? Taiset-vot». 

BoiténuJ. 



§ 91. !2. Fragment ^vlfue satire intitulée Le Dix-knitihitc 

Un monstre dans Paris crtît *t se fortifie. 
Qui, paré du manteau de ta philosophie. 
Que dfs-je?' de son nom fansscinent revêtu^ 
Etouffe les talens et détfuit la vertu : - 

Dangereux novateur, par son- cruel système, • 

Il veut du ciel désert chasser Fètré sUprêrte V ■' \ 

Et du corps expiré,^ Piiifte éprodMatit le sort. 
L'homme arrive an ttèant paf uhe double itt€tft» • 7 

Ce monstre toutefois n'a p^ht tm air fatôtkihe, - * • 
Et le nom dès vertus tiX ■ toujours ^âns sa bouiche i 
D'abord, de l'unîtrertr TéfoWïteteuf discret. 
Il semoit ses écrits a PoîÀbredd secret; 
Errant, proscrit partout, ttoM sçirjDle eh sa disgrâce. 
Bientôt le sceptre en main, gbliTcTnant le Parnasse, 
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Ce tyran des beaux arts, nouveau dieu des mortels; 

De leurs dieux difTamés usurpa les autels ; 

£t lorsque abandoDuée à cette idolâtrie, 

La France qu'il corrompt touche à la barbarie. 

Fidèle à nous vanter son partir suborneur, 

Nous a fermé les yeux sur notre déshonneur. 

" Quoi ! votre muse en monstre érige la sagesse ! 
*' Vous blâmez ses enfans, et leur crédit vous blesse. 

Vous, jeune homme l au bon sens avez-vous dit adieu ? 

Je soupçonne, entre nous, que vous croyez en Dieu ; 

Gardez-vous de l'écrirei et respectez vos maîtres: 

Croire en Dieu, fut un tort permis à nos ancêtres; 

Mais dans notre âg^ ! allons, il £iut vous corrij^ ; 

Eclairea-vouSj jeune homme, au lieu de nous juger ; 

Pensez ; à votre Dieu laissez venger sa cause ; 



« 

«f 
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*' Si vous saviez penser, vous feriezquelque chose: 

*' Surtout, point de satire ; oh ! c'est un genre affreux ! 
li — - 

« 



Eh I qui put vous apprendre, écolier ténébreux. 

Que des mœurs parmi nous k perte étoit certaine; 
'' Que les beaux arts couroieut vers leur chute prochaine' 
'* Partout, même en Russie, on vante nos auteurs. 
*' Comme rhumanité règne dans tous les cœurs! 
" \'ous ne lisez donc pas le Mercure de France ? 
'< Il cite au moins, par mois, un trait de bienfaisance.'' 

Ainsi le grand Patos, ce poète penseur. 
De la philosophie obligeant défenseur. 
Conseille, par pitié, mon aveugle ignorance. 
De nos arts, de nos mœurs garantit l'excellence ; 
Et de sou plein savoir, si je réplique un mot, 
Pour prouver que j'ai tort, il me déclare un sot. 

Mais lie ces sages Vains confondons l'imposture. 
De leur règne fameux retraçons la peinture; 
Et que mes vers, enfans d'une noble candeur. 
Eclairent les François sur leur fausse grandeur. 

Eh! quel temps fut jamais en vices plus fertile; 
Quel siècle d'ignorance, en beaux faits plus stérile. 
Que cet âge nommé siècle de la raison? 
Tout un monde sophiste, en style de sermon; 
De longs écrits moraux nous ennuie avec zèle ; 
Et l'on prêche les mœurs jusque dans la Pucelle ; 
Je le sais; mais, ami, nos modestes aïeux 
Farloient moins des vertus, et les culti voient mieux^r 
Quels demi-dieux enfin nos jours ont-ils vus naître? 
Ces François si vantés, peux-tu les reconnoUre ? 
Jadis peuple héros, peuple femme en nos jours, 
La vertu qu'ils avoientn est plus qu'en leurs discours. 

Suis les pas de nos grands, énervés de mollesse. 
Ils se traîncnl à peine en leur vieille jeunesse ; 
Courbés avant le temps, consumés de langueur, 
Enfans efféminés de pères sans vigueur ; 
i£t cependant nourris des leçons de nos sages. 
Vous les vo)ez encore, amoureux et volages. 
Chercher, la bourse en main, de beautés en beautés,. 
La mort qui les atiend au sein des voluptés ; 
De leurs biens, prodigués pour d'infômes caprices. 
Enrichir nos Pi.ryijés, dont ils gagent les vices ; 
Tandis que Thounète homme, à leur porte oublié, 
K'en peut même obtenir une avare pitié: 
Demi-dieux avortés, qui, par droit de naissance. 
Dans les camps, à la cour, régnent en espérance. 
Quels succès leurs talens semllent nous présager ! 
Ceux-là font de leurs mains courir ce char iéger> 
Que roule un seul coursier sur une double roue ; 
Ceux-ci, sur un théâtre où leur mémoire échoue. 
En bouifons apprentis défigurent ces vers 
Qù Molière, prophète, exprima leurs travers : 
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Par d'autres, avec art, une paume lancée. 

Va, revient, tour à tour poussée e[ repoussée. 

Sans doute c'est ainsi que Tiirenne et Viliars 

S^instru isolent dans la paix aux triomphes de Mars. 
La plupart, indlgeiis au milieu dea richesses. 

Achètent l'abondance à force de bassesses ; 

Souvent, â pleines mains lyOrvalsènie l'argent; 

Far fois, faute de foudi, roonseigiieur e^l niarchând. 

Que dirai-je d'Arcas > Quand sa tète blancliiir. 

Eu tremblant, sur son ido se penche appesantie; 

Quand son corps vainemeut de parfums inonda, 

l'rahit lés maux secrets dont il est obsédé ; 

Scandalisant Paris de ses vieilles tendresse*:, 

Arcas, sultan goutleuv, veut avoir vingt maîtresses ; 

Mais, eu fripon titré, pour pa^er leurs appas, 

Arcas vend au public te créait qu'il n'a pas ; 

Digiie fils d'un tel p^re, Alford, chargé de dettes, , 

Met ses jeunes amours aux gages des coquettes : 

Plus philosophe encor, Doriniond ruiné 

Epouse un équipage en épnuF^ant Pbryné. 

Qui blâineroït ces njEuds? L'hymen n'est qu'une mod^ 

Un lien ite fortune, un veuvage commode. 

Où chaque époux, brûlé d'adultères désirs, 

Vit, sous le même nom, libre dans ses plaisit^. 
Vois-tu parmi ces grands leurs compagnes hardies 

Imiter leurs excès, par eux-même applaudies ; 

Dans un corps délicat purter un cœur d'airain. 

Opposer au mépris un Iront toujours serein ; 
Et dj vice endurci téiuoignantl impudence. 
Sous leur casque de plume étouRerla décence? 

Assise dans ce cirque où viennent tous les rangs 
Souvent bâiller en loge, à des prix dilférens, 
Claris n'est que parée, et Cloris se croit belle ; 
En vètemens légers l'or s'est changé pour elle ; 
Son front luit, étoile de mille diamans; 
Et mille autres encore, elTrontés oruemeos. 
Serpentent sur son sein, pendent k ses oreilles: 
Les arts, pour l'embellir, ont uni leurs merveilles : 
;t familles enfin couleroient d'heureux jours, 
es des seuls trésors perdus pour ses atours. 
Malgré ce luxe afireux et sa fierté sévère, 
Clons, on le prétend, se montre populaire: 
Oui, déposant l'oi^ucil de ses douze quartiers. 
Madame, en ses amours, déroge volontiers: 
Indulgente beauté, Zélis la juslilie, 
Zélis qui, par bon tou, à la philosophie 
Joint tous les goûts divers, tous les amusemens. 
Rit avec nos penseurs, pense avec ses amans. 
Enfant sophiste, au fond coquette pédagogue. 
Qui gouverne la mode, à ton gré met en vogue 
Mos petits vers lâchés par gros in-octavo. 
Ou ces drames pleureurs qu'on joue incognito ; 
Protège l'univers, et rom[nie a>ux affaires. 
Fournit vingt financiers d'importans secrétaires ; 
Ut tout, et mSme sait, par nos auteurs moraux. 
Qu'il n'est ceitiiinemeut un Dieu que pour les toU. 
Farlerai-je d'Iris i Chacun la prône et l'aime ; 
C'est un conir, mais un cœur . . , c'eit l'humanité mtme : 
Si d'un pied étourdi quelque jeune éventé 
Êrappe, encourant, son chien qui jappe épouvanté, 
Ja voilà qui se meurt de tendresse et d alarmes ; 
U'n papillon souffrant lui fait verser des larmes ; 
Jl est vrai ; mais aussi qu'à la mort condamné 
Lalli soit, en spectacle, à l'échafauil traîné, 

T. ni. p. 3. s* 
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Elle ira la première k cette horrible ftte 
Acheter le plaisir de voir tomber ta tète. 

Dira-t-on qu'en des Ters^ à mordre disposé! , 
Ma mine prête aux grands des vices supposés ? 

J'aurois pu te montrer nos duchesses rameuses^ 
Tantôt d'un histrion amantes scandaleuses, 
Fières de ses soupirs, obtenus à grand prix» 
EUes-mème aux railleurs dénonçant leurs maiîs ; 
Tantôt, pour égayer leurs courses solitaires. 
Imitant hoblement ces grâces mercenaires. 
Qui, par couples nombreux, sur le déclin du jour. 
Vont aux lieux fré(|uentés colporter leur amour. 

Mais, la corruption, à son comble portée. 
Dans le cercle des grands ne s'est point arrêtée ; 
Elle infecte l'empire, et les mêmes travers 
Régnent également dans tous les ranss divers. 

n faut voir ce nuirchand, philosophe en boutique. 
Qui, déclarant trois fois sa ruine authentique. 
Trois fois s'est enrichi d'un heureux déshonneur, 
IVancher du financier, jouer le fjcznd sdgneur ; 
Monsieur, pour ses amis, entretient une actrice ; 
Madame, aes beaux arts bourgeoise protectrice. 
En couvent d'esprits forts transforme sa maison^ 
Et fait de ^on comptoir un bureau de raison. 
Partout s'offre l'orgueil, et le luxe, et Faudace. 
Orgon, à prix d'argent, veut anoblir sa race : 
Devenu magistrat de mince roturier. 
Pour être un jour baron, il se fait usurier. 
Jadis son clerc, Mondor envîoit son partage : 
Tout à coup des bureaux secouant l'esclavage, 
11 loge sa mollesse en uft riche palais. 
Et derrière un char d'or promenant trois valets. 
Sous six chevaux pareils ébranle au loin la rue: 
Mais sa fortune, ami, comment l'a-t-il accrue? 
Il a vendu sa femme, et ce couple abhorré. 
Enveloppé d'opprobre, est pourtant honoré. 

£h ! quel frein contiendroit un vulgaire indocile. 
Qui sait, grâce aux docteurs du moderne évangile. 
Qu'en vain le pauvre espère en un Dieu qui n'est pas ; 
Que l'homme tout entier est promis au trépas? 
Chacun veut de la vie embellir le passage ; 
L'homme le plus heureux est aussi le plus sage ; 
Et depuis le vieillard qui touche à son tombeau, 
Jusqu'au jeune homme à peine échappé du berceau, 
A la ville, à la cour, au sein de Topuience, 
Sous les affreux lambeaux' de l'obscure indigence, 
La débauche au teint pâle, aux regards effrontés. 
Enflamme tous les cœurs, vers'le crime emportés. 
C'est en vain que, fidèle à sa vertu première, 
Louis instruit aux mœurs la monarchie entière ; 
La monarchie entière est en proie aux Laïs, 
Leurs vices sont les dieux qu'encense leur pays ; 
Et la religion, mère désespérée. 
Par ses propres enians sans cesse déchirée. 
Dans ses ten^ples déserts pleurant leurs attentats. 
Le pardon sur la bouche, en vain leur tend les bras : 
Son culte est avili, ses lois sont profonées. 

Gilbert. 
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§ ! . Elégie 1 . Ovide fur son départ pour le lieu de son exil, 

A. 01 qui vis mes beaux jours s'ëclipier dajis tasombiïs 
Toi qui couïris mes pleurs de tes nuages sombres, 
O nuit ! crueUe nuit témoin de mes adjciix. 
Sans cesse ma douleur te retrace â mes veux, 

Bient&t du haut des airs l'amante de C£phale 
Alloit de mon dÉ]]art Ëxer l'heure fatale. 
L'usage de mw sens tout à coup suspendu, 
î)érobe à mes apprêts le temps qui leur est dil. 
Mon cœur ne peut gémir, ordonner ni résoudre. 
Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre. 
Et qui, frappé du bruit, environné d'éclairs. 
Doute cncor de sa *ie, et croit voir les enfers. 
J'ouvre les yeux enfin, mon trouble diminue ; 
Deux amis seulement frappent alors ma. vue. 
Tous les autres fuyoient un ami condamné; 
Le sort d'un malheuceux est d'être abandonné. 
Dés ce cruel moment je sens couler mes larmes : 
Mon épouse éplorée augmentoit mes alarmes. 
Ma fille loin de nous ignoroit mon malheur ; 
De ce spectacle aEfreux elle Évita l'horreur. 
Hélas! tout nous otTroit la douloureuse image 
D'une famille en pleurs que la parque ravage, ■ 

T. m. p. *. 
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Si d'un simple mortel le destin rigoureux 
Pouvoit se comparer à des revers fameux» 
Tel fut le désespmr des babitans de Troie, 
Lorsque du fils d'Achille ils devinrent la prde* 
Cependant la fraîcheur et le calme des airs 
Bépandoient le sommeil sur le \a8te univers. 
L'artre brillant des nuits poursuivent sa carrière; 
Je vois à la faveur de sa oouce lumière. 
Les murs du Capitole et ces temples fameux 
Dont le faite couvroit mes foyers malheureux. 
Quds objets affligeans pour mon âme attendrie ! 
Dieux voisins, m'écriai-je, ô dieux de ma patrief 
Augustes citoyens de nos sacrés remparts; 
£t vous, divinités du palais des Césars, 
Toi, fleuve dont Ovicie illustra les rivages, 
Kecevez mes adieux et mes derniers hommages: 
Il n'est plus de remède aux maux ^ùe je ressens, 
J'oflfrirois à César des regrets impuissans. 
Mais vous, dieux immortels, modérez sa vengeance^ 
Qu'il ne confonde point le crime et l'imprudence. 
Vous le savez, grands dieux, si j'ai cru le trahir. 
Qu'il me punisse, hélas ! du moins sans me haïr. 
Mon épouse à ces mots tombe à mes pieds mourante^ 
Elle remplit les airs de sa voix gémissante; 
De nos lares sacrés embrassant les autels, 
£Ue implore à la fois les dieux et les mortels. 
Inutiles transports ! c'est en vain qu'elle espère 
D'un époux malheureux adoucir la misère. 

Mais déjà près du pôle où les dieux l'ont placé. 
L'astre de Calisto tourne son char glacé. 
C'est le dernier moment qu'on accorde à mes larmes. 
Hélas, dans ce moment que Rome avoit de charme» ! 
On accourt, on m'appelle, on presse mon départ : 
Cruels, un exilé peut-il partir trop tard? 
Considérez du moins, quand vous hâtez ma fuite. 
Les lieux où l'on m'envoie et les lieux que je quitte, 
~ Funeste aveuglement ! je vois naître le jour, 
£t crois pouvoir encor prolonger mon séjour. 
Trois fois je veux partir, et trois fois ma foiblesse 
Malgré moi de mes pas interrompt la vitesse. 
Je suspens, je finis, fe reprends mes discours. 
J'embrasse, je m'éloigne, et je reviens toujours. 
£h, pourquoi me hâter! je Vais dans la Scythie; 
Sans espoir de retour je fuis de ma patrie. 
Du cœur de ton éponx, chère et tendre moitié, 
Kt vous dont mes malheurs excitent la pitié. 
Seuls amis que le ciel souffre encor que j'embrasse. 
C'en est fait, je jouis de sa dernière grâce; 
Je ne vous verrai plus : vivez heureux, je pars. 
L'horizon cependant brille de toutes parts ; 
L'étoile du matin cède au flambeau du monde, 
£t les premiers rayons sortent du sein de Tonde. 
Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré 
Eevole vers les lieux dont il est séparé. 
De mes tristes amis, de ma femme éperdue. 
Les cris et les sanglots percent mon âniç émue. 
Je n'ose m'arrêter, elle couft sur mes pas ; 
Bientôt autour de moi je sens ses foibles bras. 
Non, cruel, non, ta perte entraînera la mienne .• 
Penses-tu loin de toi que Rome me retienne ? 
Compagne de tes pas comme de tes malheurs. 
Au bout de l'univers j'irai sécher tes pleurs. 
César t'a condamné, ton épouse est proscrite ; 
César veut ton exil, et l'amour veut ma fuite. 
Je te suis... Mais hélas ! malgré tous ses efforts. 
Un devoir rigoureux m'arrache à ses transports. 
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ÏWioIé, l'œi! en pleurs, et la. Tue égarée, 
£alre les bras des siens je la laisse éplorée; 
jEUe tombe, et j'ai su qu'en ces affreux insiani, 
ï*s ombres de la mort la couvHrent long^temps. 
I« jour qu'elle revoit augmente encor sa peiae: 
Les cheveux tout souillés et la vue incertaJue, 
Dans ses foyers déserts elle me cherche eu vain ; 
Elle accuse les dieux, César et le destin, 
^.'instant de mon trépas ou ma fille expirée, 
D'un plus vif désespoir ne l'eût pas pénétrée. 
Sa douleur mille fois auroit tranché ses jours; 
X:'espair de m'ètre utile en pruloiigea le cours. 
lïLeux qui noua séparez, prenez sain d'une vie 
Hui conserve la mienne au fond de la ScyOïie. 

Mais le gardien du l'ours ensevelit ses feux 
l?ans les Bots agités par son astre orageux. 
I^Ious partons, noua bravons les horreurs du naufrage, 
£t la nécessité me tient lieu de courage, 
Quel effroyable bruit sort du gouffre des mers ! 
Les aquilons fougueux combattent dans les airs. 
L'onde mugit, s^ntr'ouvre, et les sables bouillonnenL 
Déjà sur le tiUac les flots nous environnent. 
Les cordages rompus, et les mâts cbancelans 
Sont le jouet de londe et succombent aux vents. 
Du ciel rempli d'éclairs les voûtes allumées 
^semblent fondre en éclats dans les mers enflammées. 
Tremblant, désespéré, le chef des matelots 
Laisse le gouvernail â la merci des Hots. 
Telle une Oia'm trop foible abandonno l'empîre 
Du counier indompté qu'elle ne peut conduire. 

Le rapide aquilon, plus fort que mon devoir, 
Xous ramène aux climats que je ne dois plus voir. 
Loin des bords d'illyrie, î, travers les nuages, 
L'Italie à nos yeux découvre ses rivages. 
Tous ne combattez plus le dieu qui me punit; 
Lloignez-moi -des lieux d'où César me bannit. 
Je le veux, et le crains... Quel le vague wi furie 
Dans ce gouffre profond va terminer ma vie ! 
Je t'implore, ô Neptune! et vous, dieux de la mer, 
C'est assez contre moi des traits de Jupiter. 
Soudrez que dans l'exil, terminant ma carrière, 
"Une tranquille mort me ferme la paupière ; 
Du plus affreux trépas daignez me préserver. 
S'il est temps aujourd'hui de vouloir rue sauver. 

Traduc/ioii de le Franc de Pompigna». 



(3. 3. Elégie. Sur la disgrâce ie M. Fouqyet, surinUtf 
dont 4eifiitÊmt4*. 

Remplissez l'airde cris en vos grottes profondes. 

Pleurez, nymphéa de Vaux, tàites croître vos ondea. 

Et que Lanqueuil enflé ravage les trésors 

Dont les regarda de Flore ont embelli ces bords: 

Un ne blimera plus vos larmes innocentes ; 

Vous pouvez donner cnnrs à vos douleurs pressantes; 

Chacun attend de vous ce devoir généreux; 

Les destins sont contens, Oronte est malheureux. 

Vous l'avez vu naguère aux bords de vos fontaines. 
Qui, sans craindre du sort les faveun incertaines. 
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels, 
Hecevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 
Hélas! qoll est déchu de ce bonheur suprême ! 
Que vous le trouveriez ditierenl de lui-même! 
pour lui les plus beaux jours sont de Kcondei unitit 
Les soucii dévorons, )ei tegmt^ la^eniuiii, 
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Hôtes infortunés de sa triste deaieiire, 

£n des gouffres de ^pux le plongent à toute bcufe; 

Voilà le précipice où l'ont enfin jeté 

Les attraits enchanteuri de la prospérité. 

Dans le palais de» lob cette plainte est connmme; 
On B*y çonuolt que trop lesjrax de la fortune; 
Ses trompeuses fayeun, ses appa» înconstans ; 
Mais on ne tes connoit que quand il n'est plus temps. 
Lorsque sur cette nier on vogue à pleines voiles. 
Qu'on croit avoir pour soi les venta et les ^toiles, 
11 est bien niala^ de régler ses désirs ; 
Le plus sage s^ndort sur la foi des zéphyrs. 

Jamais un favori ne borne sa carrière ; 
l ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière ; 
]^t tout ce vain amour des grandeurs et du bruitj^ 
Ne le sauroit quitter qi|*apràs l'avoir détruit. 
Tant d'exemples fameux que llitsicMre en raconta 
N.e sui&soient-ils pas sans la perte d*Oronte ? 

Ah! si ce faux éclat n'e^ pas £iit ses plabirs. 
Si le séjour de Vaux eût borné ses désirs. 
Qu'il pouvoit doucement laissçr couler son âge ! 
Vous n'avez pas chez vous ce brillant éc^uipage. 
Cette foule de gens qui s'en va chaque jour 
Saluer à longs ûots le soleil de la cour ; 
Mais la faveur du ciel vous donne en récompense^ 
Du repp8> du loisir, de l'ombre et du silence. 
Un tranquille sommeil^ d'innocens entretiens; 
£t jamais k la cour on ne trouve ces biens. 

Mais quittons ces pensers^ Oronte vous appelle; 
Vous, dont il 9^ rendu la demeure si belle. 
Nymphes, qui lui devez vos plus charmans appas ; 
Si le long de vos bords Louis porte ses pas. 
Tâchez de l'adoucir, fléchissez son courage ; 
il aime ses sujets, il est juste, il est sage; 
Du titre de clément il est ambitieux. 
C'est par là que les rois sont semblables aux dieux. 
Du magnai)iii*e Henri qu'il contemple la vie; 
Dès. qu^l put se venger, il en perdit l'envie. 
Inspirez ^ Louis cette même douceur; 
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. 
Oronte est à présent un objet de clémence: 
S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance. 
Il est assez puni par son sort rigoureux ; 
£t c'est être innocent^ que d'être malheureux. 

La Fontaine^ 

IDYLLES. 

§ 3. i. lifyUe sur ia paix. 

Un plein repos favorise vos vœux. 
Peuples^ chantez la paix qui vous rend tous heureux. 

Un plein repos favorise nos vceux; 
Chantons, chantons la paix qui nous rend tous heureux. 
Charmante paix, délices de la terre. 
Fille du ciel, et mère des plaisirs. 
Tu reviens combler nos désirs ; 
Tu bannis la terreur, et les tristes soupirs. 
Malheureux enfans de la guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux ; 
Chantons, chantons la paix qui nous rend tous heureux. 

Tu rends le fils à sa tremblante mère. 
Par toi la jeune épouse espère 
D'être longtemps unie à son époux aimé. 
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De ton retour le laboureur cKarmé 
Ne craint plus désormais Au'une main étrangère 
Moissonne atant le temps le champ qu'il a semé. 

Tu pares nos jardins d'une grâce nouvelle ; 
Tu rends le jour plus pur, et la terre plus belle* 

Un plein repos favorite non vœux; 
Chantons, chantons la paix qui nouf rend tous hevreux. 

Mais quelle main puissante et secourablt 
A rappelé du ciel cette paix adorable? 

Quel Dieu, sensible aux^vaux de runivers, 
A replongé la discorde aux enfers ? 

f 

Déjà grondoient les horribles tonnerres 

Par qui sont brisés les remparts. 
Déjà niarchoit devant ks étendards, 

fiellone, les cheveux épars, 
£t se âattoit d'éterniser les guerres 
Que sa fureur souffloit de toutes'parts. 

Divine paix, apprends-nous par quels charmes 
Un cahne si profond succède à tantcralannes. 

Un héros, des mortels Famour et le plaisir. 
Un roi victorieux nous a Eut ce loisir. 

Ses ennemis, offensés de sa gloire. 

Vaincus cent fois, et cent fois supplians. 

En leur fureur de nouveau s'oublians 
Oui osé dans ses bras irriter la victoire. 

Qu'ont-ils gagné ces esprits orgueilleux. 

Qui menaçoient d'armer la terre entière ? 
Ils ont vu de nouveau resserrer leur frontière. 
Ils ont vu ce roc* sourcilleux» 

De leur orgueil l'espérance dernière. 
De nos champs fortunés devenir la barrière. 

Un héros, des mortels i*amour et le plaisir, 
IJn roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Son bras est cfaint du couchant è faitrore. 
I>a foudre, quand il veut, tombe aux climats gelés, 

£t sur les bords par le soleil brûlés. 
De son courroux vengeur sur le rivage More 
La terre fume .encore* 

Malheureux les ennemis 
De ce prince redoutable ! 
Heureux les peuples soumis 
A son empire équitable \ 

Chantons, bergers, et nous réjouissoki». 
Qu'il soit Te sujet de nos fêtes. 
Le calme dont nous jouissons, 
K'est plus sujet aux tempêtes. 
Chantons^ bergers, et nous réjouissons. 
Qu'il soit le sujet de nos fêtes. 
Le bonheur dont nous jouissons. 
Le flatte autant que toutes ses conquêtes* 
De ces lieux Téclat et les attraits. 
Ces fleurs odorantes, , 

* Luxembourg* 
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Ces eaux* 

Ces ombrages frais» 
SoDt des 4ons de ses mâdns bîeniatsaiitd 
De ces lieux l'éclat et les attraits 
Sont des fruits de ses bienfûts. 

Il Teut bien quelquefois visiter nos bocages; 
Nos jardins ne lui déplaisent nas. 
Arbres épani» redoubles vos ombiages» 
Fleurs, naissez sous ses pas. 
O ciel, ô saintes destinées. 
Qui prenez soin de ses jours fiorissans. 
Retranchez de nos ans 
Pour ajouter à ses années ! 

Que le COUTS de ses ans dure autant que le couri 
De la Seine et de la Loire. 

Qu'il règne ce héros, qu^il triomphe toujours. 
Qu'il yive autant que sa gloire. 



§ 4. 2. léj^Oè, Les Moutons. 



Radtfe* 



Hélas, ^itf moutons, que tous êtes heureux. 

Vous paissez dans nos champs sans souci, sans alarme^ 

Aussitôt aimés qu'amoureux ! 
On ne tous force point à répandre des larmes; 
Vous ne formez jamais d'inutiles désirs. 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature. 
Sans ressentir ses maux vous avez ses plaisirs. 
L'ambition, l'honneur, l'intérêt, l'imposture. 

Qui font tant de maux parmi nous. 

Ne se rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raison pour partage. 

Et vous en ignorez l'usage. 
Innocens animaux, n'en soyez point jaloux. 

Ce n'est pas un çrand avantap. 
Cette fière raison dont on fait tanl-de bruit. 
Contre les passions n'est pas un sûr remède.. 
Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit ; 
£t déchirer un cœur qui l'appelle à son aide, 

£8t tout l'elfet qu'elle produit. 

Toujours impuissante et sévère. 
Elle s'oppose à tout, et ne surmonte rien. 

Sous la garde de votre chien. 
Vous devez beaucoup moins redouter la èolère 

Des loups cruels et ravissans. 
Que sous l'autorité d'une telle chimère 

Nous ne devons craindre nos sens. 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites 

Dans une douce oisiveté? 
Ne vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes 

Dans une heureuse obscurité» 

Que d'avoir, sans tranquillité. 

Des richesses, de la naissance. 

De l'esprit et de la beauté? 
Ces prétendus trésors dont on fait vanité 

' Valent moins que votre indolence. 
Us nous livrent sans cesse à des soins criminels : 

Par eux plus d'un remords nous ronge : 

Nous voulons les rendre éternels. 
Sans songer qu'eux et nous passerons comme un songe. 

Il n'est dans ce vaste univers 

* La Cascade de Sceaux. 
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Rien d'essurè» rien de tolide ;- 
Des choses d'içirbas la fortune décide 

Selon ses ^^aprioes diyers. 

Tout IWort de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre dé ses coups. 
Paissez, moutons, paissez, sans règle et sans science : 

Malgré la trompeuse. Apparence, 
Vous êtes plus neureux et pkis lag^ que nous. 

• -, Mde. Deshouiières» 



5. S. Idylle. Sur les tnfans de 

Cauteur, 

is ces prés fleuris 

arrose la Seine, 

îrchez qui vous mène, 

s chère» brebis. 

fait pour vous- rendre 

destin plus doux, 

qu'on peut attendre 

ne amitié tendre ; 

is son long courroux 

ruit, empoisonne 

IS mes soins pour vous; . 

.'ous abandonne 

: fureurs des loups. 

ez-vous leur proie, 

lable troupeau î 

is de ce hameau 

Dnneur et la joie, 

IS qui gras et beau 

donniez sans cesse, 

rherbette épaisse, 

plaisir nouveau. 

ï je vous regrette ! . 

s il faut céder ; 

s chien, sans houlette 

i-je vous garder? 

jusi:e fortune 

les a ravis. 

t^ain j'importune 

:iel par mes cris ; 

t de mes craintes, 

ourd à mes plaintes, 

dette ni chien, 

t me rend rien. ^ 

siez-vous, contentes 

ans mon secours. 



Passer d'heureux jours, 
Brtibis innocentes, 
Brehis mes amours. 
Que Pan vous défende ;. 
Hélas I il \v sait. 
Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 
Oui, brebis chéries, . < 
Qu'avec tant de soin 
j'ai toujours nourries. 
Je prends à témoin 
Ces bois, ces prairies. 
Que si les faveurs 
Du dieu des pasteurs 
Vous gardent d'outrages. 
Et vous font avoir 
Do matin au soir 
De gras pâturages. 
J'en conserverai 
Tant q\vt je vivrai 
La douce mémoire, 
Kt q[ue mes chansons, • 
En mille façons. 
Porteront sa gloire, 
Du rivage heureux. 
Où, vif et pompeux. 
L'astre qui mesure 
J .es nuits et les jours. 
Commençant son cours, 
Kend à la nature 
1 oute sa parure. 
Jusqu'en ces climats 
Où, sans doute las 
D'éclairer le monde, 
Jl va chezThétis, 
Rallumer dans Tonde 
isies feux amortis. 



La mime* 



§ 6. 4. Idylle, Les oiseaux* 

L'air n'est plus obscurci par des brouillards épai^. 

Les prés font édater les couleurs les plus vives, 
^^ dans leurs humides palais 

L'hiver ne retient plus les Naïades captive-?. 

Les bergers accordant leur musette à leur voix. 
D'un pied léger foulent l'herbe naissante; 

Les tiroupeaux ne sont plus sous leurs rustiques toits : 
Mille et mille oiseaux à )a fois. 
Ranimant leur voix languissante. 

Réveillent les échos endormis dans ces bois. 

Où brilloient les glaçons, on voit naître les roses. 

Quel dieu chasse l'horreur qui régnoit dans ces lieux? 

Quel dieu les embellit? le plus petit des dieux 
T. m. p. 4. 52S 
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Fait seul tant de métanorphoMs. 
n fournit au printemps tout ce tfa*\\ a d'appas: 
Si Tamour ne s^en mèloit pas^ 
On verroit périr toutes cnoses. 
Il est Tàme de TunÎTers ; 
Comme il triomphe des hivers 
Qui désolent nos champs par une rude guerre. 
D'un cœur indifférent il bannit Ici koi&an» 
L'indifférence est pour les cœurs» 
Ce que l'hiver est pour la terre. 
Que nous servent, hélas, de si douces leçons ? 
Tous les ans la nature en vain les renouvelle. 
Loin de la croire, à peine nous naissons, 
Qu^on nous apprend à ccmtettre contre elle. 
Nous aimons mieux, par un bizarre chonc, 
Ing;rats esclaves c^ue nous sommes. 
Suivre ce cfulnventa le caprice des hommes. 
Que d'obéir à nos premières lois. 
Que votre sort est diffèrent du nôtre. 

Petits oiseaux, qui me charmez I 
Voulezrvous aimer, vous aimez : 
Un lieu vous déplaît-il, vous passez dans un autre : 
On ne connoît chez vous ni vertus, ni défauts; 
Vous paroissez toujours sous le même plumage ; 
£t jamais dans les bois «on n*a vu les corbeaux 
Des rossignob emprunter le ramage. 
11 n'est de smcère lan^ge. 
Il n'est de liberté que chez les animaux. 
L'usage, le devoir, l'austère bienséance. 
Tout exige de nous des droits dont ie me plains: 
£t tout enfin du cœur des perfides humains 

Ne laisse voir que l'apparence. 
Contre nos trahisons la nature en courroux. 

Ne nous donne plus rien sans peine. 
Nous cultivons les vergers et la plaine. 
Tandis, petits oiseaux, quelle fait tout pour vous^ 
Les filets qu'on vous tend sont la seule infortune 
Que vous avez à redouter : 
Cette crainte nous est commune. 
Sur notre liberté chacun veut attenter : 
Par des dehors trompeurs on tâche à nous surprendre. 

Hélas, pauvres petits oiseaux. 
Des nises du chasseur songez à vous défendre ! 
Vivre dans la contrainte est le plus grand des maux. 

La même» 



§ 7. 5. Idylle. Les fleurs. 

Que votre éclat est peu durable. 
Charmantes fleurs, honneur de nos jardins! 
Souvent un jour commence et finit vos destins, 

£t le sort le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matins. 
Ah ! consolez-vous-en, jonquilles, tubéreuses. 
Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuses ; 

Les médisans, ni les jaloux, 
Ne gênent point l'innocente tendresse 
Que le printemps fait naître entre Zéphire et vous. 

Jamais trop de délicatesse 
Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaisirs. 
Que pour d'autres que vous il pousse des soupirs. 

Que loin de vous il folâtre sans cesse ; 
Vous ne ressentez point la mortelle tristesse 

Qui dévore les tendres cœurs, 

Lorsque pleins d'une ardeur extrême. 



! i . ■ 
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On v<»t llngrtt €t4«t qofbtt iâlme ' 
Manquer d'cmpreigemci rt y on ^MJfÊgervilàtan^ 
Pour plaire, tous n'afts tantensoti^ fNudïtc.' 
Plus heureuses que noiity ot nfeit-^pte le trépas - 

Qui VMM fait pwdfC'VicMVia^ipaïf ' 
Plus heureuses queinuf; vioaaaBOiiRt pooritM^tie. 
Tristes réflexiM^lmiiiktMihaii^''^' LT 

QuancUiaejfblt aoot CMMBI d'être, 

Aimaëlet iciin» «fctt fxMr jamiâsr - 
Un redoutable instant nous dtouitaaârjnèannre: 
On ne ^mit aii^lelà qiTttD abicfir afonr.. • 
A peine de nos nonit un Mger «ouvenir . ! - 

PanniktbonmetseJBOHserva^ . ' 
Nous rentrons pour toujours dani le prolbB4 «spot 

D^ août a tirés la aatnraf 
Dans cette affniMe naît qui ooafondki liétoa • . ^ -^ 

Avtc le lâche et le : paijfinir - 
Et dont les fiers destioiy par de crnaHasloit» 

Ne laisient sortir «pAuM Ini 
Mais^ hélas! pour foiilQirvcvmc^ 
La vie ctl-ella im bien si douxl 
Quand nous l'aiisoDs tant» foageoaa-iious 
De combien de chagrins sa perte novMlélivfe )• 
£Ue n'est qu'un amas de cnuntes» da-oMleurs, 
De travaux» de>ioucit^ dff'peiiies. 
Pour çitti oonnolt les misent humiaiiici^ 
Mourir n'est pat le^phit maddètinallican. 
Cependant» agiéanet'flaafBy 
Par des liens honteux attfuçhéa à latte^. . 
Elle fiiit teqle tbqt niw laiipiy 
Et nous ne vont partoM'aMie; 
Que par où nout denmt iwiaeatkr le 

-■' «-t.'. : ■..■..■• .: La même* 
. : .. j :--c' . ■■ ... ■ . 

Ruisseau» nous panteoot avc^rim nêiBartOfft: 
D'un cours préaoité nèut iBlont l\m etjfaiitie^ 

Vous à la mer, neut à la mort : - - . 
Mais» hélat» que d^aiUcurs.je n»ii,pcn'Éair3ipport. • ■■ 

Entre votre course et la a&ta'! :;•/ . «^ . 
Vous vous al»ndomie» tant lemordi^ taat terraoTy 

A votre pente -mitmette^M ■'- r - -,, , 
Point de loi parmi voune la rtod erimiaelle. . 
\a vieillesse chea veut n'a rien qoi âone horreur. ' 

Pïètdelafindevotniooantfi'.. . i .. 1 1 

Vous ètet pios ibrtiet plot, beat ^ :• 

Que voua n'été! àtotre tôoiot:;.:: 
Vous retrouves toujours qiiriqBe agrtin«|?aéMveau« 

Si de cet paîitblir boea^gea. 
La fraîcheur de voaeaioc angmeoteka «PIMi^ 

Votre bîen&it ne.te perd pM : y 

Parde-délicieuxomnra|pei#:j<. « 

Ilsembdtti«eotlPdiiifa§et. •: 
Suj: un s^ble brîlbnt^ entre detf réaieuru;» 

Coule votreoede toujours, pure,- 
Mille et mille poiiSQBt dans vicxtreaem nourris» . 
.Ne vous attirent point de chafrint». de m^iss 
Avec tant de bonlièlir d'où vient votre: auimuire ? 

HéUs» votre tort est si dopx! . ' 

Taitea'VouB, ruiateau» c'est à noua 

A nous pLûndre de la nato». 
De tant de patstont que nourrit notre cosur» 

. Apprenez qu'il. n'en est paa, «ne 
Qui ne traîne après toi le troubla : la douleur^ 



•: .' 



m ffBUOTHËaUE VOBTATO». 

Le repentir^ ûurinCidrtuoe. 

Elles «iéchireiit nuit et jour 

1^ coeurs <looteUei sont maîtresses; 

Mais de ces fatales foîMesses 

La plus à craindre, c'est Tamour; • 
. Ses douceurs même sont crueiles,. 
Elles font cependant Fobj#t4e tous les.^cMiz, 
Tous les autres filaisirs oe touchent poiotjsaDp elles; 
Mais des plus forts liens le temps useks tm»ds. 

Et le cœur le.pUis amoureux^ . 
Devient tranquille, .<]iii-jpa£9e à des ariMXits QouvelLes. 

Kuisseau, que vous êtes heureux ! 
11 n*est point parmi vom de ruisseaux in/idèles. 

-Lor4q\i« bs. ordres absolus 
De l'Etre indépendant qui gouverne le monde. 
Font qu'un autre ituisbeau se mêle avec votre onde : 
Quand vous êtes unis, vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous .vôiilea iamais il ne s'oppose» 
Dans votre sein» diefche à s*abuner: 

Vous et lui jusques k la mer 

Nous n'êtes qu'une même chose. 

]>e toutes sortes d'unions 

Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons» d'horreurs et de dissentions. 

Elle est 'toujours accom|>agnée. 
Qu'avez-vous mérité» ruisseau tranquille et doux» 

Pour être mièuâL traité que tous ? 
Qu'on ne me vant^pcndt ces biens imaginaires» 

Ces préro^tives, ces droits» 
Qu'inventa notre or^èeil pour masquer nos nûsères : 
C'est lui seul quiiioo8>dit que par un juste choix 

Le ciel naît» ea formant les hodimes . 

Les autres êtres sous leurs lois. 

Â ne nous point flatter, nous sommes 

Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 

Pourquoi vous ftiettre à la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers^ 
Et pourquoi renveoer l'ordre de lanaturoi . : 

En vous forçant à jaillir dans les airs?. 
Si tout deit obéir à nos ordres suprêmes». 
Si tout est (ait pou* nous» s'il ne faut que vouloir» 
Que n'employons-nous mieux ce souverain pouvoir ? 

Que nexégn^ns-nous sur nous-mêmes? 
Mais, hélas ! de ses sens esclave malheureux» 

L'hoitimei ose de dire 1 e m akre 

Des animaux'; qui sont peut-être 
Plus libres qu'il ne l'est, plus doux, plus généreux ; 

Et dont 'ht ibi blesse a fait naître 
Cet empire insolent qu*ii usurpe. sur eux. 

Malsic^iB39-je ! où va me conduire 
Sjsl pitié des rigueurs dont contre eux nous usons ? 

A i-jie'qqclque espoir de détruire 

Des erreun» çù nous nous plaisons ? 
Non, pour Vorgueil et pour les injustices 

Le cœur humain semble être fait. 
Tandis qu^on se pardbnne aisément -tous les vices» 

On n'en pevt soulirir le portrait. . 

HélaSy on m^ plus rien à craindre ! 

Les vices niont plus de censeuçs^ 
Le monde n'est mnpH (qUede lâches fktteilrs: 

Savoir viVre, c^est savoir feradre. 

Kuisseau» cd n'est plus que chee vous 

Qu'on trouve encor de la franchise; 
On y voit la laideur ou la beauté qu'eanous 

La bizarre- nature a mise. 

Aucun dé&ut ne«'y déguise; 
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Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous : 

Aussi ne consulte^-on guère! 
De vos tranquilles eaux le fidèle cnstal. 
On évite de même un atni trop sincère. 
Ce déplorable goût est lé goût général. 
Les leçons font rougir, personne ne les souffre. 
Le fourbe veut paroîtré bomme de probité ; 

£nfin dans cet horrible gouffre 

De misère et de vanité. 

Je me perds ; et plus jVnvîsage 
La foiblesse de Phomme et sa maligaité. 

Et moins de la divinité 

En lui je reconnais l'image. » 

Courez, ruisseau, courez, fuyez-nous, reportez 
Vos ondes dans le sein des mers dont vous sortez: 
Tandis que pour remplir la dure destinée 

Où nous sommes assujettis,* 
Nous irons reporter la vie infortunée 

Que le hasard nous » donnée. 
Dans le sein du néant d'où nous sommes sortis. 

La mime^ 



§ 8. 7. Idylle. Le berceau. 

Que j'aime à reposer sous ce berceau paisible ! 
Le souple chèvre-feuille et le jasmin flexible 
Y mêlent aux rosiers leurs jets entrelacés : 
Il compte cinq printemps, et déjà son feuillage. 
Quand sous les feux <\n jour les sens sont oppressés 

M'offre l'abri de son ombrage. 
Asile de la paix, séjour aimé des cieux. 
Sous ton dôme embelli de têuilles verdoyantes. 

Que de tableaux délicieux 
Offrent à mon esprit des images riantes 

Ou des souvenirs gracieux ! 
Loin de ces vains plaisirs qui bercent la mollesse. 
Loin du séjour des grands qu'enivre la faveur, 
'J out à moi, tout aux lois d'une aimable sagesse. 
Sur ton émail fleuri je trouve le bonheur. 
Mon esprit s'agrandit et mon âme s'épure: 

Dans ce temple de la nature, 
La volupté sourit à mes sens dégagés 

Des prestiges de l'imposture 

Et des chaînes des préjugés. 
Si d'un œil attentif je cherche à me connoître. 
Depuis l'aigle orgueilleux jusqu'au fôible ciron, 
Eien n'est indifférent, tout est une klqon : 

Un ver m'instruit plus sur mon être 
Que de vains argumens où se perd la raison. 
Le tendre velouté qui pare les prairies. 
L'aspect d'un ciel riant, les présens des coteaux. 
Le cercle des saisons, le murmure des eaux 

Qui baignent ces rives chéries. 
Le silence des bois et le chant des oiseaux. 

Tout y prête à mes rêveries 
Un charme attendrissant et des plaisirs nouveaux. 
De quelle volupté mon âme est enivrée ' 

Dans mon essor audacieux, 
M'élevant tout à coup vers la voûte azurée. 
J'abandonne la terre et d'un œil curieux 

Je parcours la plaine éthérée 
Et j'ose sur leur marche interroger les cieux. 
Où ne iti'emporte pas l'élan de la pensée f 
Sur des ailes de feu je plane au haut des airs, 
' Et je découvre, astres dlrers, 



ips BIBLIOTHÈQUE PO^TATIVL . 

Dans la loi c^i vou» fut tracée 
La puissance du Dieu qui conçut l'univers. 
£Ile od're à mon esprit un artisan suprême 
Aussi simple que grand dan» tes vastes desseins: 

Le monde a*est plus un problème. 
Tout m'annonce qu'il fut créé pour les humainsw - 
C'est pour eux qu'éclatant au centre de sa spbère 
L'astre des cieux étend ses réseaux de lumière. 
Qu'il réchauffe la terre et la pare de fleurs: 
Lorsque, tel qu'un géante il parcourt sa carrière 
Pour qui lanceroit-iîses rayons créateurs? 
Serait-ce pour le tigre ou le lion sauvage 
Qui du ciel Africain bravent les feux ardens? 
Seroit-ce pour le boeuf qu'eu un gras pâturage 
On voit lanj'uissammcnt trdiuer des pas pesaus ' 

Dans leur muette indillifrence 
lis tournent vers la terjre un œil stupide et lourd. 
Aveugles instrumens de la toute-puissance 
Du moteur étemel qui leur donna le jour. 

C*est en vain que l'aimable aurore 
De l'éclat du rubis peint un fond de saphir, 

tlt que sur les monts qu'elle dore 
Elle verse ses pleurs et fixe le zéphyr 
Dont le soufRe embaumé se plaît à rafraîchir 
Les brillantes couleurs de la robe de Flore:. 

£n vain .la terre s'embellit 
Du riche et vif émail que son sein fait éclore ; 
Tout est perdu pour eux, et Thomme seul jouit. 

Berceau cbéri^ sous ton feuillage 
Cest ainsi que l'étude amuse mes loisirs» 
\Lt que libre de soins, exempt de vains désirs. 
Sans craindre les écueils où Thomme fait naufrage 
Mon cœur aime à jouir, au sein des vrais plaisirs, 
Des dons de la nature et de la paix du: sage. 

L'amitié, d'un air gracieux. 
Vient, un livre à la main, que^uefois m'y surprendre. 
]^ joie au fond de l'àme, et le feu dans les yeux. 
Je goûte avec transport le plaisir de l'entendre. 

Que vous coulez rapidement 
lostans délicieux que je passe avec elle f 
Dans ses doux entretiens qu'on s'oublie aisément ! 

La confiance mutuelle 
A Fabandon du cœur donne tant d'agrément! 
Hélas ! pourquoi le temps fuit-il à tire d'aile. 
Quand on connoit ainsi le prix du sentiment ? 
Pourquoi souvent rompt-il une chaîne aussi belle i 
O céleste amitié, viens charmer mes loisirs 
Dans ce lieu que la paix a choisi pour asile ; 
Viens- j' : sous ce berceau, retraite des plaisirs. 
Tu jouiras des dons d'un ciel pur et tranquille^ 
Des mœurs de l'âge d'or et de l'égalité» 
D'un repos enchanteur et de la li&rté. 
Ici ne sifflent pas les serpens de L'envie: 
£t dans les doux transports qu'inspire la galté. 
On peut boire l'oubli du songe de la vie. 
JFIeureiix qui vit en paix dans les champs paternels ! 
Amant de la nature, il a des jours prospères: 
il foule sous ses pieds les erreurs des mortels, 

£t le néant de leurs chimères ; 
Et que lui fait l'éclat de leurs biens éphémères? 
Qu'est à ses yeux leur frêle et rapide beauté ? 
Peut-elle déguiser l'excès de leurs misères 
Sous le masque trompeur de la félicité ? 
Son cœur, ami de l'ordre, aime la vérité. 
il voit fuir loin de lui les chagrins qui s'envolent, 
£t des inaux de l'humanité 
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Compagnes de ses pas les vertus le consolent* 
C*est pour lui que le ciel verse ses doux présens. 
Puissé-je, ô mon berceau, sur rhivèr de mes ans. 
Reposer sous ton ombre, y respirer encore 

I es parfums dont les fleurs embaunoent le printemps, 
Eâ. dans Theureux oubli du ^mps qui tout dévore. 

Amuser mes derniers instans 
Du souvenir de mon aurore. 

Jf. de Lévizac 

EGLOGUES. 
§ 10. 1. Eglogue. Climhte. 

Tircis étoit touché des attraits de Climène, 

Sans que d'aucun espoir il pût flatter ta peine: 

Ce berger accablé de son mortel ennui 

Me se plaisoit qu'aux lieux aussi tristes que lui. 

Errant à la merci de ses inquiétudes 

Sa douleur l'entraînoit aux noires solitudes: 

Et des tendres àccens de sa mourante voix, 

II faisoit retentir les rochers et les bois. 
Climène^ disoit-il, ô trop belle Climène, 

Vous surpassez autant les nymphes de la Seine, 
Que ces chênes hautains, et si verts et si beaux. 
Des humides marais surpassent les roseaux. 
Votre divin esprit, votre beauté divine 
Du p!us pur sang des dieux marquent votre origine. 
Le soleil qui voit tjut, et qui nous fait tout voir. 
N'eut jamais tant que vous d'éclat ni de pouvoir. 
Où vous portez les yeux les forêts severdissent; 
Où vous disparoissez, toutes choses languissent ; 
Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas. 
Et le printemps n'est point où l'on ne vous voit pas. 
Où peut-on voir qu'en vous, ces œillets et ces lis 
Qui paroissent toujours nouvellement cueillis } 
Mais plus ces doux attraits vous rendent adorable. 
Plus ces attraits si doux me rendent misérable ; 
Si vous considérez tant de charmes divers 
Comme autant de sujets de mépriser mes vers. 
De votre belle bouche une seule parole 
M'est œ qu'au voyageur est l'herbe frakhe et molle. 
Je ne m'en dédis point, je n'aimerai que vous. 
Mais Iris m'assuroit d'un empire plus doux ; 
Et je me sens si las de votre tyrannie. 
Que j'ai presque regret à la fière Uranie. 
J'ai regret à Philis, encor qu'elle aime mieux 
L'indiscret Alidor, la honte de ces lieux; 
Qu'elle soit mille fois plus changjeante que Fonde; 
Qu'elle soit brune encore, et que vous soyez blonde. 

Hélas ! de vains désirs si long-temps enflammé. 
Faut-il toujours aimer où l'on irest point aimé ? 
Hélas! de quel espoir est ma &ute suivie, ^ 
Si lorsque dans les pleurs je consume ma vie,' 
Celle pK[)ur qui je souffire un sort si rlsoureux 
Trouve tant de plaisir à me voir malheureux } 
En mille et mille lieux.de ces rives champêtres 
J'ai gravé son beau nom sur l'écprce des hêtres; 
Sans qu'on s'en aperçoive il croîtra chaque jour: 
Hélas ! sans qu'eue y songe ainsi croît mon amour! 
Pour éclairer autrui comme un flambeau s'allume. 
Pour en servir une autre ainsi je me consume. 
Ah ! si du même trait dont mon cœur est blessé.... 
Mais ne poursuivons point ce discours insehsé.- 
Je serai trop heureux, belle et jeune Oimêne, 
S'il vous plaît seulement consentir à ma peine. 

N'ai-je point quelque agneau dont vous ayei désir? 
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Aux simple» sentiiiiémiy aux ^liccis iâturtlléi 

Dont les bergers do fieu tavoieat peindre kuit b^lfet. 

On y vantoit Atis, on y vantmt ses dumis ; 

Mais Licas crut les siem plus vifs et plui ioaAàoà % 

Il Posa défier ao combat de la flûte r 

Florine qu'ils aimoient jiigeoit de leur dhpiltfc ; 

Et rivaux à la fois et de noire et d'amcftlr. 

Les deux betgers ainsi cbantèreHit tobr à tour^ ' 

Licas: 
Au moment fortuné que j'aperçus ma bèUé» 
L'amour, tendant son arc, volti^ît autour d^le; 
£Ue jeta sur moi dés regards pleiiis (Fattràits: 
Le dieu prit ce temps sûr pour me lancer ses traits. 

Atis. 
On célébroit ici là reine de Cythère : 
Mon cœur de cent beautés distingua ma bergère ; 
D'un désir incdnnu je ioe setrtis presser ; 
Et je baissai les yeux> dé peur de Pôffiénser. 

Licas. 
Tous les cœurs à Fénv! s^empres^ent tui* ses traces; 
Quand dans ses blonds cheveux arrâuté s par }» gricét» 
Elle a mis avec art les plus bdllantes fleurs. 
Dont Féclat de son teint fait pâlir les coideuif. 

Atis. 




C'est toujours comme elk est qu'elle çii^phSt le ittieux, 

Licas. 
Avides courtisans adorez la fortuné : 
Allez faire à nos rois ime cour'injportuney 
De la seule beauté je reconnois le^ lois ; 
Mais ses esclaves sont plus heureux que ftcm i^i^ 

Atis. 
Je ne songe jamais qu'à celle que j'adore. 
Que m'importent lés spitis de celle que ji^ore? 
Mon seul amour tn\)cCupe el je ni'é^ entretiens. 
Sans songer si quelque autre aspire à d'autres blf i^ 

Licas. 
Dans le bocage é^ts ot va rêver ma belle^ 
Parlez-lui de mef feux plaintive Phiiomèle, 
Dans les antres secrets quand elle fiiit le jour. 
Échos qui le savea^ dites-lui mon amdiir. 

Atis. 
Assidu çur les pas (te eelle qui m'àtts^ch^. 
Il n'est point ae cléèMrr, de bois qui me là cache \ 
Dans les antres en ' vain elle iroit se cacher^ 
L'amour nie le révèle, et je coprs l'y chercher. 

Licas. * 
Partout à son aspect les campagnes flHirîsséflt ; 
L'air en devient plus pur, et le^ boiir téVeraissént. 

Ai-is. 
Je n'aime que les jours, les lieux où je la tcii, 
Quand je ne là vois plus, iàitt est égal pdur môS. 

LiCAS. 

Si quelque jout n^ soins potlvbiMit ïonchër son ini^j;* 
Que tJé triûiiiphe, amo^r, redoublerpit ma flamme. 

. .' Atis. . ., " ', 

Si l'amour rtAcçÔMoîtfcé destin ^diikfux^ ■ - 
Je serois plus content, et n^aimerois pas mieux. 

'Llt2A'$. 

J'ai fait des vers pour elle, et je veux les Jui dire, . , 
L'amour les à lui-mèmé appfaùÂrs 'd\m sOtiiîr!^. 

Atis. 
J'en ai fait que je trûtiii^ encôf th)p làiTffàlbsa^: 
Je n'ai pa8ànioii|i%iàh'tbiit èe^éJewliSt ' 



Ecoute, éc9Vt^> Atis, te çIuuwod quf j'si &ite, 
£t tu pourra» juf^r ^sî iqb âamme est parfi^ite. 
Cêfi Iris désormais qui borne mes désirs. 
/e nfifnm dans mes Londres chênes 
Etre iêureu» que par ses plaisirs, 
J^i mMewreux que par ses peines, ^ 

, Ati$. 

Ecoute donc, L1g$0, ma ichanson à ton tour: 
Mais ne va pas par Ût juger de mon amour. 

Q^andfai dit pour iris tout ce qiiamotir inspire 
Vy voudrais encore ajouter. 
Je sens plus que je ne puis dire ; 
Hélas / je sais bien mieux V aimer que la chanter, 

Ljcas. ^ 

Florine, il en est temps, vous devez prononcer. 

ÂTIS. 

Je crairis trop cet arrêt, pour vouloir le presser... 

Tel de ces deux bergers fut le combat champètne; 
L'un suivoit la, nature; il n'eut point d'autre maître; 
L'autre vouloit de l'art y joindre le secours. 
Qui loin (le T^mbeUir, la déguise toujours. 
Dans le cfsuf de Florine Atis eut la victoire; 
Elle voulut pourtant lui cacher cette gloire; 
Et dans un embarras qu'Atis aperçut bien. 
Le regarda, rougit, et ne prpnonça rien. 

ffoudart de la Motte» 



§ 13. CojMTJ^s. 1. Confe, Philémon et Baucis. 

Ni l'or ni la grandjeur ne nou^ rendent heureux : 

Ces deux divinité» n'accordent jà nos vœpx 

Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranqpille; 

Des soucis dévorans c'est l'étemel asile : 

Véritable vautour, que le fils de Japet 

Représente enchaîné sur son triste sommet 

L'humble toit est exempt dHin tribut si funeste. 

Le sage y vit en paix, et méprise le reste: 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois. 

Il regarde à ses pieds lesfji^voris des rois; 

Il lit au front de ceux qu'un vain luxe envisonne 

Que la fortune vend ce qu'on x;roit qu'elle donne. 

Approche-t-il du but, quitte-t-il' ce séjour; 

Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un .beau jour. 

Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple: 
Tous deux virent dianger leur cabane en un temple. 
Hyménée et l'amour, par dés désirs constans, 

A voient uni leurs cœurs dès leiir plus doux printemps. 
Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme ; 

Clothon prenoit plaisir à filer cette trame. 

Ils surent cultiver, sans se voir assistés, 

Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 

Eux seuls ils composoient toute leur république: 

Heureux de ne devoir i pas un domestique^ 

Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se repdoient ! 

Tout vieillit : sur leur front lés rides s'étendoknt ; 

L'amitié modéra )e^rs ft\\x «ans les détruire. 

Et par des traits d'aqiQiir syt eiicor se produire. 
Ils habitoient un bourg |]^in de gens dont )iex:ffttF 

Joignoit aux dyretés un' sentiment moqueur. 

Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 

Il part avec son JIs, le dieu de Péloquence; 

Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. 

Mille logis y :Sont, pn scql ne s!ouvre aux dieux* 

Près enfin de quitter un séjour si profane 



■ * -■. 
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Ils virent à l'écart une étroite cftbane 
Demeure hospitalière^ homblé «t Ghatte'inals0i. 
Mercure frappe; on ou'rre. Avs^tôt Phitémon • . • ' ^ 
Vient au devant des dieux> et leur tient œ langige^- 
Vous me semblez tous deux futlgués'dii ^wyag^ 
Keposez-vous ; usez du peu que nous avons; • 
Uaide des dieux à fait que nous le conserft^i»^ 
Usez-en ; saluez ces pénates d'argile. 
Jamais le ciel ne fût aux humains si facile» 
Que quand Jupiter même étoit de simple bois ; 
Depuis qu'on ra fait d'or> il est sourd à nos voix; - 
Baucis, ne tardez point, faites tiédir cette onde; 
£ncor que le pcnivoir au désir ne réponde. 
Nos hôtes agréeront; les soins oui leur sont dus. 

Quelques restes de /eu sous la cendre épandu» 
D'un souffle haletant pas Baucis s'allumèrent. 
Des branches de bois sec aussitôt s'enâammèrent 
L'onde tiède^ on lava les pieds des voyageurs. 
Philémon les pria d'excuser ces longueurs; 
£t pour tromper l'ennui d'une attente importun^ 
Il entretint les dieux, non pas sur la fortune. 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois. 
Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare. 

Cependant par Baucis le festin se prépare. 
La table où l'on servit le champêtre repas 
Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas; - 
£ncore assure-l-on si I^histoire en est crue, 
Qu'en un de ses supports le temps l'a voit rompue.* 
Baucis en égala les appuis chancejans 
Du débris d'un vieux vase, autre iigure des ans. • 
Un tapis tout usé, couvrit deux escabelles: 
It ne servoit pourtant qu'aux fêtes solennelles. 
\je linge orné de âeurs fut couvert pour tous mets^ 
D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Cérès. 
Les divins voyageurs, altérés de leur course, 
Méloient au vin grossier le crystal d'une source. 
Plus le vase versoit, moins il s'alloit vidant 
Philémon reconnut ce miracle évident ; 
Baucis n'en fit pas moins: tous deux s'agenouillèrent ; 
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les cieux, sur leurs pôles assis. 

Grand Dieu, dit Philémon, excusez notre faute: 
Quels humains auroicnt cru recevoir un tel hôte. 
Ces mets, nous l'avouons, sont peu délicieux : 
Mais, quand nous serions rois, que donner à des dieux? 
C'est le cœur qui fait tout: que la terre et que Fonde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde; 
Il lui préféreront les seuls présens du cœur. 

Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur. 
Dans le verger couroit une perdrix privée. 
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée ; 
Elle en veut faire un mets et la poursuit en vain: 
La volatille échappe à sa tremblante main; 
Entre les pieds des dieux ellech*îrche un asile. 
Ce recours à Fôiseau ne fut par inutile: 
Jupiter intercède. Et déjà les vallons 
Voyoient l'ombre en croissant tomber du haut des monts;. 
Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. 

De ce bourg, dit Japin, je veux punir les fautes: 
Suivez-nous. Toi Mercure, appelle les vapeurs. 
O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos coeurs î 
Il dit : et les autans troublent déjà la plaine. 
Nos dc\0s. époux flui voient, ne marchant qu'avec peine. 
Un appui de roseau toulageoit leurs* vieux ans : 
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Moitié secours des dieux, moitié peur, les hâtans. 
Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. 
A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 
Des ministres du dieu les escadtons âotans 
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitans. 
Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure: 
Sans vestige du bourg, tout disparut sur l'heure. 
Les vieillards déploroient ces sévères destins : 
Les animaux périr ! car encor les humains, 
Tou^s avoient du tomber sous les célestes armts : , 
Baucis en répandit en secret quelques larmes. 

Cependant Thumblê toit devient temple, et ses murs 
Changent leur frêle enduit en marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues 
£n moins de deux înstans s'élèvent jusqu'aux nues; 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris : 
Tous ces événemens sont peints sur les lambris. 
Juoin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Appelle! 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 
Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus. 
Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus. 
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créat,ure8 ; 
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divins. 
Et, prêtres, vous offrir les vœux des pèlerins ? 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Hélas ! dit Philémon, si votre main puissante 
Vouloit favoriser jusqu'au bout deux mortels. 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels ; 
Clothon feroit d'un coup ce double sacrifice ; 
D'autres mains nous rendroient un vain et triste office : 
Je ne pleurerois point celle-ci ; ni ses yeux 
Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter à ce vœu fut encor favorable.- . 
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable? 
Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis 
Ils contoient cette histoire aux pèlerins ravis, 
La troupe à Tentour d'eux debout prêtoit l'oreille : 
Philémon leur disoit: ce lieu plein de merveille 
N'a pas toujours servi de temple aux immortels: 
Un bourg étoit autour, ennemi des autels. 
Gens baroares, gens durs, habitacle d'impies: 
Du céleste courroux tous furent les hosties. 
Il ne resta que nous d'un si triste débris : 
Vous en verrez tantôt la suite en nos lambris; 
Jupiter l'y peignit. En contant ces annales, 
Philémon regarcloit Baucis par intervalles ; 
Elle devenoit arbre et lui tendoit les bras t 
Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas ; 
Il veut parler, l'écorce à sa langue pressée. 
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée : 
Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois 
D'étonnement la troupe, amsi qu'eux, perd la voix. 
Même instant, même sort à leur fin les entraîne; 
Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. 
On les va voir encore, afin de mériter 
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. 
Ils courbent sous le poids des offrandes sans noinbre. 
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre 
Ils s'aiment jusqu'au bout malgré l'effort des ans. 

Ah ! si. . . , Mais autre part j'ai porté mes présens» 
Célébrons seulement cette métamorphose 
De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 
Clio me conseilla de l'étendre en ces vers. 
Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'univers. 
Quelque jour ou verra ches les lUces futures^ 
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aaus l'appui d'uD grand nom, passer ces aveutures. 
Vendôme, consentra au lot >iuc j'en attende ; 
Fai[«-moi triompher de l'euv'ie rt do temps ; 
EnchaJDez c« démons, que lur nous îU i^attenteut, 
Eanemts îles biros et de ceux qui let chantent. 
Je voudrais pouvoir dîic en uu ityie assez haut 
Qu'ayant mille vertus, vous n'avcit au[ djéfauL 
Toiitet le^ célébrer serait œuvre it)6nte : 
L'entreptiïe demande un plus vaste ^énie; 
Car quel mérite enlÏDiK vous fait estimer? 
San* parler de celui qui fuice â vous aimef. 
Vous joignez b ces duns l'amour dei beaux ouvrages. 
Vous V joignes un goût plus sur que nos suffrages ; 
Don du ciel, qui peut wxil tenir lieu des prisens. 
Que nous font A regret le travail et tes ans. 
Peu de gens élevés, peu d'autres encor mèine 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si uuelque enfant des dieun le» possède, c'est vomi 
Je l ose dans ces vers soutenir tievant tous, 
Clio. sur son giruii, i l*L-xeni|ile d'Homère, 
Vient de les retouclLcr, attentive ù ^ous plaire: 
On dit qu'elle et ses sœurs par l'ordre d'Apollon, 
Trausporleut dans Anet tout le sacré valloa : 

g' le crois. Fuis^ioiit-noiis chanter soui les ombrage* 
ea arbres dont ce lieu va lioid'T ses ritapes I 
Pu isient-il> tout d'un cou:» élever leurs sourcils, 
Comiiu: ou vit aulrefijù rbîléiuan et Baucis ! 

La Fûnlaiia. 



§ 14. 3. Contt. La Malront iEphiit, 

S'il est un conte usé, commun et rebattu. 
C'est celui qu'en ces vers j'accotninode à ma guiw. 
Et fourquLÛ donc le chatïi>-ta.> 
Qui l'enga;i,e à cette entreprise? 

N'a-t'tlle piiinl déjà produit assty d'éCrilsf 
Qu'elle grjte aura la matrone. 
Au prix deci-Ue de Pétrone> 
Comment la rcodr>is-tu nouvelle à nos esprits > 
Sans répoudre aux censeurs, car c'est chose infinie, 
^' oyons si dans mes vecsje l'aurai rajeunie. 

Dans Ephèse il fut autrefois 
Une dame en sagesse et vertus sans égale, 

El selon la commune vois;. 
Ayant su raffiner auv l'amour conjugale. 
Il n'étovl bruit que d'elle et de sa chasteté; 

On l'alloit voir par rareté : 
C'étoit l'honneur du sexe : hcureusesa patrie \ 
Chaque mère & sa bru l'alléguoit pour untron ; 
Chaque époux la prènoit a sa femme cliérie : 
D'elle descendent ceux de la prudoterie. 

Antique et célèbre maison. 

Son mari l'aimoit d'ainour folle. 

Il mourut. De dire comment. 

Ce seroit un détail frivole. 

11 mourut ; et ton testament 
N'était plein que de legs qui l'auraient cODWlif^ 
Si les biens réparoieiit la perle d'un mari 

Amoureux autant que chéri. 
Mainte veuve pourtant fait la déchevelée. 
Qui n'abandonne pas le Min du demeurant. 
Et du bien qu'elle aura fait le comptecQ pleurant. 
Celle-ci, p»t ses cris, metloit tout en alarme; 

Celle^î fai^ok ^n vacanoe^ 
Vi^ bruit, et dei regrets A percer toiu k^ KOam, '' 
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Sou9 Tappui d'au grand nom, passer ces aveutiues. 
Vendôme, consenlra au loi <iue j'en attends; 
Faïtes-iRoi trioniplter de l'eavii: et du lemps : 
Enciialnez ces démons, que lur nous ils natieatcBt, 
Eaneinis des héros et de ceux qui lei t'hanlmt. 
Je voudrois pouvoir dire en un lt>le asseï haut 
Qu'ayant mille vertus, vous n'avez nul défauL 
Toute* les célébrer aetoit œuvre infinie : 
L'entreprise demande un plus vaste jénii- ; 
Car quel mentir eiilin ne vou« fait estimer 1 
Sam parler de celui qui force k vous aimer. 
Vous joignes à ceidun^ l'aoïoiir des beaux ouvrages. 
Vous V joignes un goût plus sïir que noï suffrages ; 
Don au ciel, qui peut ««id tenir lieu des priseus. 
Que nous font i regret le travail et les ans. 
ï^u de gens élevés, peu d'autres encor même 
Fonl Toir par ce» faveurs que Jupiter le» aime. 
Si quelque enfant des dieux tes possède, c'est vous ; 
Je rose dans ce* vers soutenir devant tous. 
CUo, sur son giron, i fL^emple d'Homère, 
Vient de les retoucher, attentive à vous plaire: 
On dit qu'elle et «es sœurs par l'ordre d'Apolton, 
Transportent dans Anet tout k sacré vallon : 

gr le crois. Pnissîons-nous chanter sous les ombragn 
es arbres dont ce lieu va burder ses rita^ea '. 
Puisse nt-il s tout d'un «mu élever leurs sourcils, 
Cocnine ou vit au,trefois Philémon et Baucis I 

Lu Fontaine. 



§ 14. S. Conte. La Matrone dEpiiu. 

ffîl est un conte usé, commun et rebattu. 

C'est celui qu'en ces vers j'accommode à DU guise. 

Et pourt^uoi donc le choiiiî-tu? 

Qui l'engage il cette entreprise? 

N'a-t-elle point déjà produit a.sfe/ <i'écrits > 
Qu'elle grjic aura ta matrone. 
Au prix de celle de Pétrone? 
Comment la rendras-tu nouvelle a nos esprits } 
Sans répondre aux censeurs, car c'est chose infinie. 
Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeunie. 

Dans Ephèse il fut autrefois 
Une dame en sage^e et vertus sans égale, 

El selon la commune voix. 
Ayant su ralfiner sur l'amnur conjugale. 
11 n'étoit bruit que d'elle et de sa chasteté; 

On l'ailoit voir par rareté : 
C'étoit l'honneur du sexe ; heureuse sa patrie ! 
Chaque mère à sa bru l'atléguoit pour patron ; 
Chaque époux la prônoit àsa femme cl^érie: 
D'elle descendent ceux de la prudoteric, 

Antique et célèbre maison. 

Son mari l'aimoit d'amour folle. 

Il mourut. De dire comnient. 

Ce seroit un détail frivole. 

II mourut : et son testament 
N'étoit plein que de legs qui l'auroient consolée. 
Si les biens réparaient la perte d'un mari 

Amoureux autant que chéri. 
Mainte veuve pourtant fait !a déchevelée. 
Qui n'abandonnt pas le soin du demeurant. 
Et du bien qu'elle aura ftit le compte en pleurant. 
Celle-ci, MT ses cris, nietl oit tout en alarme ; 

Celle-ci fajwk t^n vacarme, 
Vi^ brait, et dd r^ret) i percer toui Ici. cœun. 
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Sous Tappoi d'uB grand nom, passer ces aventures* 
Vendôme, consentejE au lot <}ue j'en attends ; 
Faites-moi triompher de l'envie et dn temps ; 
Enchaînez ces démons^ que sur nous ils n^attentent^ 
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent. 
Je voudrois pouvoir dite en un style assez haut 
Qu'ayant mille vertus, vgus n'avez nul dèfauL 
Toutes les célébrer seroit œuvre infinie : 
L'entreprise demande un plus vaste ^nie ; 
Car quel mente eniin lie vous faijt estimera 
Sans parler de celui qui force à vous aimer. 
Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages. 
Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages ; 
Don au ciel, qui peut seul tenir lieu des préseos. 
Que nous font à regret le travail et les ans. 
Peu de i^ns élevés, peu d'autres encor même 
Font voir par ces âtveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous i 
Je 1 ose dans ces vers soutenir devant tous. 
Clio, sur son giron, à l'exemple d'Homère, 
Vient de les retoucher, attentive à vous plaire: 
On dit qu'elle et ses sœurs par l'ordre d'Âpoltont 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon : 
Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border ses rivages ! 
Puissent-ils tout d'un coup élever leurs sourcils. 
Comme ou vit autrefois philéinon et Baucis ! 

La Fontaine, 



§ 14. 2. Conte, La Matrone étEpJièse. 

S'il est un conte usé, commun et rebattu. 

C'est celui qu'en ces vers j'accommode à ma guise. 

Et pourquoi donc le choisis-tu? 

Qui t*engage à cette entreprise? 
N'a-t-elle ooint déjà produit assez d'éc^rits? 

Qu'elle grâce aura ta matrone. 

Au prix decdle de Pétrone? 
Comment la rendras-tu nouvelle ù nos esprits ? 
Sans répondre aux censeurs, car c'est chose infinie. 
Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeunie. 

Dans Ephèse il fut autrefois 
Une dame en sajgesse et vertus sans égale. 

Et selon la commune voix. 
Ayant su raffiner sur l'amour conjugale. 
Il n'étoit bruit que d'elle et de sa chasteté; 

On l'ailoit voir par rareté : 
C'étoit l'honneur du sexe : heureuse sa patrie ! 
Chaque mère à sa bru l'alléguoit pour patron ; 
Chaque époux la prônoit à sa femme chérie: 
D'elle descendent ceux de la prudoterie. 

Antique et célèbre maison. 

Son mari l'aimoit d'amour folle. 

U mourut. De dire comment. 

Ce seroit un détail frivole. 

Il mourut : et son testament 
N'étoit plein que de legs qui l'auroient consolée^ 
Si les biens réparpient la jperte d'un mari 

Amoureux autant que chéri. 
Mainte veuve pourtant fait la déchev€^e. 
Qui n'abandonne pas le soin du demeurant, 
Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. 
Celle-ci, par&es^qns, mettoit tout en alarme ; 

Celle-ci .faÎKMl 4^n vacarme, 
Ui^ bruit, et deè regrets à percer tous les^ cœurs^ 
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Bien qu'on sache qu'en ces malheur». 
De quelque désespoir qu'une âme soit atteinte, 
1^ douleur est toujours moins forte que ia plainte: 
Toujours un peu de faste entre parmi les pleurs. 
Chacun fit son devoir de dire à l'affligée 
Que tout a sa mesure, et que de tels regrets 

Pourroient pêcher par leur excès : 
Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. 
Enfin ne voulant pas jouir de la clarté 

Que son époux avoit perdue. 
Elle entre dans sa tombe, en ferme volonté 
D'accompagner cçtle ombre aux enfers descendue* 
Et voyez ce que peut l'excessive amitié : 
(Ce mouvement aussi va jusqu'à la folie) 
Une esclave en ce lieu la suivit par pitié. 

Prête à mourir de compagnie. 
Prête, je m'entends bien, c'est-à-dire, en un mot 
N'ayant examiné qu'à demi ce complot. 
Et, jusques à Pelfet, courageuse et hardie. 
L'esclave avec la dame avoit été nourrie: 
Toutes deux s'entr'aimoient; et cette passion 
Etoit crue avec l'âge au cœur des deux femelles : 
Le monde entier à peine eût fourni deux moclèlei 

D'une telle inclination. 
Comme l'esclave avoit plus de sens que la dame. 
Elle laissa passer les premiers mouvemens ; 
Puis tâcha, mais en vain, de remettre cette âme 
Dans l'ordinaire train des communs sentimens. 
Aux consolations la veuve inaccessible 
S'appliquoit seulement à tout moyen possible . 
De suivre le défunt aux noirs et tristes lieux. 
Le fer auroit été le plus court et le mieux ; 
Mais la dame vouloit paître encore ses yeux 

Du trésor qu enfermoit la bière. 

Froide dépouille, et pourtaAt chère. 

C'étoit là le seul aliment 

Qu'elle prit en ce monument. 

La faim donc fut celle des portes 

Qu'entre d'autres de tant de sortes 
Notre veuve choisit pour sortir d'ici-bas. 
Un jour se passe, et deux, sans autre nourriture 
Que ses profonds soupirs, que ses fréquens hélas^ 

Qu'un inutile et long murmure 
Contre les dieux^ le sort et la nature. 

Enfin sa douleur n'omit rien. 
Si la douleur doit s'exprimer si bien. 
Encore une autre mort faisoit sa résidence 
Non loin de ce tombeau, mais bien différemment; 

Car il n^avoit pour monument 

Que le dessoiis d'une potence : 
pour exemple aux voleurs on 1 avoit là laisijé. 

Un soldat bien récompensé 

Le gardoit avec vigilance. 

Il étoit dit par ordonnance 
Que si d'autres voleurs. Un parent, un ami, 
L'enlevoient, le soldat,, nonchalant, endormi 

Kempliroit aussitôt sa place. 

C'étoit trop de sévérité; 

Mais la publique utilité 
Défendoit que l'on fit au garde aucune gilce. 
Pendant la nuit il vit aux lentes du tombeau 
Briller quelque clarté: spectacle assez nouveau* 
Curieux, il y court, entend de loin la <lame 

Remplissant l'air de ses clameurs. 
Jl entre, est étonné, demande à cette femme , 

Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs, 
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Pourquoi cette triste musique, * . 
Pourquoi cette «najson'nolré et iiSélancolîqùé. 
Occupée à ses pleurs, à penup^tîe entendit , .^ 

Toutes ce« demande^ frivoles. * 

Le mort pour elte y r6]^6ndit:' • * ^ 

Cet objet sans autres paroles, * ^ ^ 

Disoit assez par quel 'ftialhe'itr 
La dame s'eriterroH afitsi tout* "rrvànté. • 

Nous avons fait sertneht, aîoiita !a suivante. 
De nous laisser mourir dp iairti et de douleur. 
Encor que le soUlat fût triàiivais orateur, 
11 leur ht concevoir ce que c'est que la vie. ^ -î ^ 

La datoeièette fois eut de Fattentiori i . 

Et déjà Tautre passion 

Se trouvoil un peu ralentie : 
Le temps avoit agi. Si la foi du serment. 
Poursuivit le soldat, vous défend Palîment, ' ^ ,- 

Voyez-^nftoi manger seulement, *' ' *'^ 

Vous n'en mourrez pas moins. tJn'tel tempérament . 

Ne déplut pas aux deux femelles. .,.. / 

Conclusion, qii*îl obtînt d'elle "* »- 

L^ne permission d'apporter "çon soupe: -.. » » 

Ce qu'il fit. Et l'esclave eut le cœur fort tenté ''^' 

De renoncer dès lors à la cruelle en\ne ' * * , 

De tenir au mort compagnie. ' . ' ,. - \ 

Madame, ce dk-^le, un peiiser n?est venur ' " 

Qu'importe à votre époux qm? Vous- cessiez de vîvrp ? 
Croyez-vous que lui-mèmif ii fut homme .à voué suivre; . .^. . 
Si par votre trépas tous Pàvrro prévcriu^> •--*•' ' " ■• * -J 
Non, madame; il voudroit achever sa carrière". " ^ . "\'J, 
Jjà nôtre sera longire'éiicor sr nous-voulônsî ' • *"' ^ ■ ''^^ • 
Se faut-il, à vingt ans, enfermer dans la bière ? 
Nous aurons tout loisir, d'habjter ces maisons. 
On ne meurt que trop tôt: quf nous ptesSe? attendons. 
Quant à moi, je voudrois ne mourir que ridée. 

Voulez-vous emporter vos appas chez femorts ? ' 

Que vous servira-t-il d'en être regardée? 

Tantôt, en voyant les trésors '*'.:' .*'" *! 

Dont le ciel prit plaisir 'd'orner votre visage, ' -^ ' V» i 

Je disois : hélas ? c'est dommage î ''' ^. 

Nows-mèmes nous alkyns enterrer tout cela; * .... ■'*''!'' 

A ce discours flatteur la dame s'éveilla. * .' *' .'"'T!, 

Le dieu c^ui feil aimer prit son temps, il tira ...■•.•.; vi 

Dejx traiis deson cafquois: de l'un il entama 
Le soldat jusqu'au vîf; Fautre effleura la dame. " ' ' 
Jeune et belle, elle avoit soiw ses pleurs de l'éclat ; 

Et des gens de goût délicat 
Anrf>ient bien pu l'aimer, el même étant lëiir femme. 
Le garde en fut épris ; les pleurs, et la p'rtié. 

Sorte d'amour ayant ses charmes. 
Tout y fit: une bt Ile, alors qu'elle est en larmes. 

En est- plus belle de moitié. 
Voilà donc notre veuve écoutant la louange. 
Poison qui de Tamour est le premier degré : 

La voilà qui trouve à son giv 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle mange: 
Il fait tant que dé plaire, et se rend en elfct 
Plus digne d'être aimé «jue le mort le mieux fait : 

Il fait tant eniin qu'elle change; 
Et toujours par degrés, comme l'on peut penser. 
De l'un à l'autre il fait cette femme passer. 

Je ne le trouve pas étrange: 
Elle écoute un' amant; elle en-fait un mari. 
Le tout au nez du mort qu'elle àvoit tant chéri. 
Pendant cette hyméhée, un voleur se hasarde ... 

D'enlever le dé^t côAftni^ Utt.^ soins du £;arde : 
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n en entend le bruit ; il y court à grands pat» 

Mais en vain : fa chose étoit faite. 
Il revient au tombeau conter son embarras^ 

Ne sachant où trouver retraite. 
L'esclave alors lui dit, le voyant éperdu : 

L'on vous a pris votre pendu? 
Les lois ne vous feront, dites-vous, nulle grâce ? 
bi madame y consent, j'y remédierai bien. 

Mettons notre mort en la place. 

Les passans n'y connoîtront rien. 
La dame y consentit. O volages femelles ! 
i^ femme est toujours femme. 11 en est qui sont belles ; 

Il en est qui ne le sont pas : 

S'il en étoit d*assez fidèles. 

Elles auroient assez d'appas. 
Prudes, vous vous devez défier ae vos forces : 
Ne vous vantez de rien. Si votre intention 

Est de résister aux amorces, 
J^ nôtre est bonne aussi : mais Texécution 
Nous trompe éjgalement: témoin cette matrone. 

Et, n^n déplaise au bon Pétrone, 
Ce n'étoit pas un fait tellement merveilleux. 
Qu'il en dut proposer l'exemp^^ à nos neveux. 
Cette veuve n*eut tort qu'au- bruit qu'on lui vit faire. 
Qu'au dessein de mourir mal conçu, mal formé : 

Car de mettre au patibulaire 

Le corps d'un mari tant aimé. 
Ce n'étoit pas peut-être une si grande alfaire ; 
Cela lui sauvoit l'autre: et, tout considéré, 
Mieux vaut goujat debout, qu'empereur enterré. 

La Fontaine. 

§ 15. 3. Conte. TTiélème ei Macare. 

Macare est le bonheur et Thélènie le désir ou la volonté. 



me est vive, elle est brillante, 
'lie est bien impatiente; 
il est toujours ébloui, 
cœur toujours la tourmente, 
moit un gros réjoui, 
humeur toute différente. 
ïi visage épanoui 
sérénité touchante: 
te à la fois l'ennui, 
ivacité bruyante, 
'est plus doux que son sommeil, 
'est plus doux que son îéveil ; 
l du jour il vous enchante. 
e est le nom qu'il portoit. 
tresse inconsidérée 
p de soin le tourmentoit: 
uloit être adorée, 
roches elle éclata : 
ï en riant la quitta 
.issa désespérée, 
urut étourdiment 
er de contrée en cçntrée 
dèle et cher amant, 
■)uvaut vivre séparée, 
d'abord à la cour, 
vous vu mon cher amour? 
•vous point mon cher Macare? 
s railleurs de ce séjour 
nt à ce nom bizarre, 
[. p. 4. 



Comment ce Macare est-il fait ? 
Où l'avez-vous perdu, ma bonne-? 
Faites-nous un peu son portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne. 
Dit-elle, est un homme parfait. 
Qui n'a jamais haï personne. 
Qui de personne n'est haï. 
Qui de bon sens toujours raisonne. 
Et qui n'eut jamais de souci. 
A tout le monde il a su ])laire. 
On lui dit: ce n'est pas ici 
Que vous trouverez votre affaire, 
£t les gens de ce caractère 
Ne sont pas dans c<^ pays-ci. 
Thélème marcha vers la ville. 
D'abord elle trouve un couvent, 
£t pense dans ce lieu tranquille ^ 
Hencontrer son tranquille amant. 
Le sous-prieur lui dit, madame. 
Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre âamme, 
£t nous ne l'avons jamais vu. 
Mais nous avons en récompense 
Des vigiles, du temps perdu. 
Et la discorde. et l'abstinence. 
I^rs un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde : 
Cessez de courir à la ronde 
Après votre amant échappé, 
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Car si Ton ne m*a pas trompé. 

Ce bon homme est dans l'autre monde. 

A ce discours impertinent 

Thélème se mit en colère : 

Apprenez, dit-elle, mon frère. 

Que celui qui fait mr.n tourment 

Est né pour moi, quoi qu'on en dise; 

Il habité certainement 

Le monde où le destin ra*a mise, 

Et je suis son seul élément : 

Si ro-i v'.u^ fait dire autrement. 

On vous fait dire uoe sotti8€. 

La ociie courni de ce pas 

CliercluM au nùîieu du fracas 

Celui qu'elle cro) oit volage. 

11 s« ra pent-ètre à Paris, 

I)ii-«-fîe, iivcc les beaux esprits. 

Qui Tout j;*»int si doux et si sage. 

L'un d vii\ !ni dit : Sur mon avis. 

Vous po'jirioz vous tromper peut^tre; 

Macare n'est qu'en no.> écrits ; 

!Nous l'avcjns peint sans leconnoître. 

Ellt-aboida près du palais, 

Ferma le.- \ t-ux et passa vite : 

Mon amarit ne sera jamais 

Dans cet abominable gîte; 

Au moins la cour a des attraits, 

Macare auroit pu s'y méprendre ; 

Mais les noirs suivans deTtémis 

Sont les éternels ennemis 

Le l'objet (jui me rend si tendre. 

Thélème au temple de Rameau, 

Chez Nielpomène, chezThalie, 

Au premier spectacle nouveau. 

Croit trouver l'amant qui l'oublie. 

Elle e>t priée à ces repas 

Où président les délicats, 

Nommés la bonne compagnie. 

Des gens d'un agréable accueil 

Y semblent au premier coup-dœil 

De Macare être la copie; 

Mais plus ils étoient occupés 

Dii soin flatteur de le paroitre. 

Et plus à ses yeux détrompés 

Ils étoient éloignés de l'être. 

Enfin, Thélème au désespoir. 

Lasse de chercher sans rien voir. 

Dans sa retraite alla se renrfre. 

lie premier objet qu'elle y vit. 

Eut Macare auprès de son Uti 

Qui l'attendoit pour là surprendre. 

Vivez avec moi désormais. 

Dit-il, dans une douce paix, 

Sans trop chercher, sans trop prétendrç, 

Et si vous \roule2 posséder 

Ma tendresse avec ma personne. 

Gardez de jamais demander 

Au-delà de ce qu(j je donne. 

i^s gens de Grec enfarinés 

Connoîtront Mâcarç^ Thélème 

Et vous diront, sous cet emblème, 

A quoi nous sommes destinés. 

Macare, c'est toi qu'on désire, 

On t'aime, on te perd et je croi 

Que je t*ai rencontré chez moi; 

Mais je me gard<; de le dire. 



Quand on se vante de favoir. 
On en est privé par l'envie ; 
Pour te garder il faut savoir 
Te cacher et cacher sa vie. 



VoUairt. -. 



§ 161. AConle, Vemmi et h plaisir 

Pour s'égayer un jour l'ennui 
Résolut de fau-e un voyage ; 
Il prit beaucoup d'or avec lui. 
Et se fit un grand équipage. 
Le dégoût, la satiété 
La tri>tci>se, l'oisiveté 
Escortèrent le personnage. 
Dix grosses mules du Poitou 
Formoient le pesant attelage ; 
Deux cochers, six laquais, un page 
Le conduisoient je ne sais où. 
Dans sa magnificjue voiture, 
L'ennui voyageoit tristement. 
Et bâilloit à cnaque moment. 
Les fleurs, les fruits et la yerdure. 
L'immensité du tirmament. 
Ses couleurs, sa lumière pure. 
Ne le touchoieut que foiblement; 
Son œil piort voyoït froidement. 
Les merveilles de la nature. 
Quelquefois un livre il prenoit. 
Et soudain il le refermoit. 
Quel ouvrage auroit pu distraire 
Son esprit pétri de matière ! 
A mesure qu'il cheminoit. 
En tout temps il se retournoit, 
Ouvroit vingt fois sa tabatière, 
Prenoit du tabac et dormoit. 
Le moindre choc, la moindre pierre 
Au nîême instant le réveilloit. 

Et nonchalamment il rouvroit 

Son humide et lourde paupière. 
, Pendant qu'il voyageoit ainsi, 

11 rencontre un jeune étourdi, 

A la dén^arche lière et leste ; 

Son air est vif et sémillant. 

Son œil brille, il est pétillant. 

Sa figure est toute céleste, 

11 respire le sentiment 

C'étoit un ange assurément. 

Non, de l'ennui c'étoit le frère 

Qui voyageoit ^ la légèrç 

Accompagné de la ^aité,* 

J-.'amour et la vivacité ; 

C'étoit là tout son équipage. 

Le désir devant lui couroit, 

A son aspect tout s'animoit. 

Philomèle par son ramage 

Sur son chemin le saluoi:t. 

Volant de bocage en bocage. 

Le volage, le doux zéphyr 

Jetoit des fleurs sur ion passage : 

Mes amis, c etoit le plaisir. 

Les d^eux frères se reconnurent 

Au mém'é instant qu'ils s'aperçurent: 

JjC plaisir embrassa l'enpui 

Et se mit à côté dé lûî. 
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dit : où va votre altesse > 
voici tout près de Lutèce: 
jour-là ne me vaut rien ; 
vous, vous y serez fort bien, 
l'ennui se prit à dire : 
sais pas trop où je vais ; 
11 te mon vaste empire, 
pour moi tout est sans attraits ; 
me nuit, ou semble me nuire, 
is cependant un grand roi ; 
ne se fait presque sans moi. ^ 
où vieiit donc que je m'ennuie? 
-vous cette maladie ? 
aisir soudain lui répond: 
' la connus de ma vie, 
)ie est toujours sur mon front, 
me vous, je suis roi du monde, 
mon sceptre n'est pas de plomb. 



Je rends la nature féconde ; 

C'est par moi qu'elle s'enibellit: 

C'est par vous qu'elle s'enlaidit. 

On nrâiroe,.on me cherche, on vous fuit. 

Tel est le.vcBi) de la nature. 

On vous fait diable, on me fait dieu: 

Mais je pars, carie temps me dure: 

Voici bientôt la nuit obscure ; 

Il faut chercher un gîte.. Adieu. 

Le plaisir vit iine bergère 

Qui faisoit si^ne à son amant 

De se glisser turtivement 

Par une porte de derrière : 

Il vole auprès d'eux à l'instant, 

'£t fut heureux danis leur s^sile; 

Mais l'ennui triste et mécontent 

Alla se loger dans la ville. 

LeChev. de RivaroL 



§ 17. 5. Conte. Daphné métamorphosée en laurier. 

D'Apollon, dieu des vers, de la lyre et du jour, 
Daphné, nymphe des bois, fut le premier amour. 
Non que du seul destin l'ascendant invincible 
£ût décidé le choix de ce dieu trop sensible. 
Cupidon, irrité, se fit un jeu cruel 
D'embraser de ses feux le cœur de l'immortel. 
Fier d'avoir triomphé, d'un monstrueux reptile, 
Phœbùs vit Cupidon qui, d'un arc indocile, 
•^l'âchoit, en lé courbant, de tendre le ressort. 
Foible enfant, lui dit-il, à quoi bon cet effort? 
Pourquoi ces traits cruels dans tes mains innocentes ? 
Va, crois-moi, jette là ces armes trop pesantes: 
Ce superbe carquois, parure des combats. 
Sied mieux à mon épaule, et cet arc à mon bras. 
Cet horrible dragon, à la gueule béante. 
Qui couvroit tant d'ar|H'Ds sous sa masse rampante. 
Python, l'affreux Python, de mille traits percé. 
Sous mes puissantes mains vient d'être terrassé. 
Content de ton flambeau, dans le cœur d'une belle, 
i3e je ne sais quels feux fais jaillir l'étincelle ; 
Fais pleurer des amans enchaînés sous tes lois ; 
Pleure toi-même aussi : ce sont là tes exploits. 
Mais aux droits d'Apollon, garde-toi de prétendre. ■ 
De tes traits, je l'avoue, on ne peut se défendre. 
Dit le fils de Vénus : mais défends-toi des miens; 
Ou vante moins ta gloire ; et toi-même conviens- 
Qu'autant un immortel surpasse le reptile. 
Autant ton bras puissaut cède à ma main débile ; 
Ose en courir l'honneur, ou du moins" le danger. 
Il dit, et l'arc en main prend un essor léger, 
£t s'élevant dans l'air qu'il frappe de son aile. 
Il atteint des neuf sœurs la monta2ne!inmiortelle.s 
Là, sans être aperçu, sous yn ombrage épais, 
Dans son double carquois sa main choisit deux traita: 
L'un armé d'un plomb vil, qui mollit et s'é mousse. 
Loin dinspirer l'amour, l'écarté et le repousse; 
Aiguisé sur la pierre, et dans le saBg,trempé> 
L'autre ouvre au fol amour le cœur qu'il a Irappê. 
La nymphe, du premier, sent eiBeurèr soû ime; 
L'autre perce le dieu, le pénètre et l'enflammé. 
C'en est fait! malheureux! il aime sam ictour : 
Il aime, et Daj^iné craint jusqu*au nom de l'amour. 
Elle aime à jremppirter d'une main triomphtoft. 
Des hôtes des forêts la dépouille sanglantie. 



212 ^ BIBUOTHÊQUE PORTATIVE; 

Emule de Diane, un nœud simple et sans art^ 
Belève ses cheveux voltigeant au hasard. 
En vain de mille amans elle a reçu l'hommage; 
1 /hommage des aiuaot est pour elle un outrajf;^: 
Belle, mais inhumaine, elle erre dans les bois ; 
Elle veut ignorer et Thymen et ses lois. 
Son père mille fois la pressa de se rendre: 
Ma tille, disoit-il, vous me devez un gendre; 
Ma fille, disoit'ilj je vcnis dois un cpoux. 
Comme un horrible affront, craignant uti nom si doux, 
Ijsl nymphe rougiswit ; une pudeur touchante 
Animoit de son teint la fraîcheur innocente. 
Et tenant sur son sein le vieillard incliné : 
Mon père, disoit-elle, accordez à Daphné 
D'échapper à des nœuds que sa pudeur condamne; 
Jupiter accorda cette grâce à Diane. 
Pénée en ce moment tendrement caressé. 
Appuyé sur sa fille, entre ses bras pressé. 
Cède, et voudroit en vain condamner sa prière. 
Mais que te sert, Daphné, d'avoir fléchi ton père ? 
Ta beauté contredit tes désirs vertueux: 
Ou deviens moins aimable, ou renonce à tes vœux. 
Phœbus aime, et trompé par son oracle même. 
Il espère être aimé de la nymphe qu'il aiiiie. 
Comme on voit s'allumer les stériles débris 
D un chaume pétillant^ reste des blonds épis. 
Ou comme, en un instant, on voit >a flamme avide. 
Atteindre, dévorer une bruyère aride. 
Lorsque le voya^ur, au \H>mt du jour naissant, 
Jette dans les buissons son flambeau pâlissant; 
Ainsi d'un feu secret il brûle, et l'esperanctf, 
A l'aspect de Daphné, l'enivre par avance. 
11 voit négligemment fiotter ses loncs cheveux. 
Ah ! si Tor ou la perle en captivait les nœuds ! 
11 voit son teint Je lis, sa bouche demi*close> 

I elle que dans nos champs s'ouvre à peine une rose ; 

II la voit; mais hélas ! ne peut-il que la voir! 
Il voit ses yeux si beaux et si pleins de pouvoir. 
L'albâtre de ses mains, sa gorge denii-nuc: 
Partout avidt;ment il promène sa vue: 

Et de tout ce qu'il voit les séduisans appas 
Embellissent encor tout ce qu'il ne voit pas. 
Plus prompte que le vent, Daphné vole et l'évite ; 
C'est en vain que le dieu veut ralentir ba fuite. 
Où vas^tu, belle nymphe? arrête ; ne crois pas 
Qu'uQ perfide ennemi poursuive ici tes pas. 
arrête. Si l'on voit, d'une aile fugitive. 
Echapper au vautour la colombe craintive; 
Si l'agneau fuit le loup ; si le chevreuil léger 
Se dérobe au lion, ils craignent le danger : 
Ce sont leurs ennemis. Arrête, et considère 
Que celui que tu fuis n'aspire qu'à te plaii'e. 
Les sentiers où tu cours, hélas ! sont peu frayéa ; 
Les buissons épineux peuvent blesser tes pieds. 
J'aurois causé tes maux ! Ah ! retarde ta fuite. 
Fais grâce k mon etïroi : je te suivrai moins vite. 
Regarde au moins l'amant épris de ta beauté. 
Ce n'est point de ces monts ^m satyre eflronté. 
Un agreste habitant de cette agreste plaine. 
Un pâtre plus hideux que les chèvres qu'il mène 
Tu ne sais qui tu fuis, et qui court sur tes pas: 
Si tu le connoissoif:, tu ne le fuirois paF, 
Le souverain du ciel m'a donné la naissance ; 
Mille peuples fameux- révèrent ma puissance. 
Patare, qui long-^emps fut le séjour des rois, 
Et Delphes et Claros reconnoissent mes lois. 
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sutpttssé. 
Jl est pourtant, il est une flèche p!U8 ^fe ' '^ 

Dont mon cœur, long-temps lîbre, a senti la bki&ure. 
Je connois les vertus des puissans véeétaux ; 
Heureux de posséder Tart ^e giiéHr Tes maux. 
Malheureux que Tamour sb'rt Un mial ïncurable. 
Que mon art. pour moi seul, ne soit pas secourable. ' 

'f andis qu'il parle cncop, là n;fraphé, à pas pressés. 
Echappe à ses discours à demi prononcés. 
Et de ses derniers mots, à peine au loîh frappée. 
N'entend qne foiblement sa voix entreëoui>ée; 
Avec plus de vitesse elle eut plus de be&uté-: 
Sa grâce s'embellit de sa légèreté. ' 
I^s zéphyrs amoureux, d'une aile frémissabtei 
Soulèvent les replis de, sa robe flottante?. 
Et de son jeune sein découvrant les trëîors. 
Du dieu qui la poursuit irritent les transports. 
Apollon, las de perdre une plainte frivole. 
Précipite ses pas: il coîtirt moins qull ne vole. 
Tel (ju'on voit l'animal, compagnon des bergers. 
Poursuivre avec ardeur un lièvre aux pieds legçrs: 
Il s'élance sur lui, le presse, le menace. 
Et, prêt à le saisir, semble mordre sa trace: 
Le lièvre fugitif, déjà pris à demi. 
Trompe, en se détournant, la dent de l'ennemi: 
/l cls sont les deux amans; l'un poursuit, l'autre évite; 
L'espoir le rend léger, ia peur là précipite. 
Mais le dieu, sans relâche, attaché sur ses pas. 
Enivré de désirs, étend déjà les bras ; 
Et le souffle léger de son balei lie humide 
Agite les cheveux de là nymphe timide.^ 
Daphné tremble, et d'etfroi tous ses sens sont surpris ; 
La fatigué et la crainte ont vaincu ses esprits ; 
Sa force l'abandonne; interdite, éperdue. 
Vers les bords du Pénéeeîle tourne la vue: 
Si les fleuves sont dieux, s'ils ièln ont le pouvoir. 
Viens, ô mon père, accours^ vois mon désespoir; 
Viens m'arracner des bras d'un amant téméraire. 
O terre, engloutis-moi, la mort me sera chère. 




igourdissent ; 
Ses cheveu^ sur sa tête en feuillages verdissent ; 
Ses bras tendus au ciel s'allongent en rameaux; 
Ses pieds, jadis plus prompts que le vol des oiseaux. 
S'attachent à la terre; une écorce naissante 
Embrasse les contours de sa taille élégante ; 
Ses traits sont effacés; elle est un arbre enfin. 
Apollon l'aime encore, il l^embrasse, et sa main 
Sent palpiti r un cœur sous l'écorce nouvelle. 
Quand il n'a plus d'espoir, encor tendre et fidèle : 
A ce bois qui lui reste, il imprime un baiser : 
L'arbre rebdle encor semble s'y refuser. 
Eh bien ! puisque du ciel la volonté jalouse. 
Dit-il, ne permet pas cjue tu sois mon épouse. 
Sois mon arbre du moins: que ton feuillage heureux. 
Décore mon carquois, couronne mes cheveux. 
Dans CCS jours solennels de triomphe et de fêtes 
Où Rome étalera ses nombreuses conquêtes. 
Tu seras des vainqueurs l'ornement et le prix ; 
Tes rameaux respectés des foudres ennemis. 
Du palais des Césars protégeront l'entrée: 
Et comme de mon front la jeunesse sacrée: 



N'éproQvera jamais tes iiijiny!^ do ténps. 
Que ta feuille conserve oo éttrnel printemps ! 
U dit, et le laurier par iitt nouveau prodige. 
Comme pour TappiouTer, têÎBble înclioér sa tige. 

Ijc s, Ange 

t*ABLES. 

i 18. FahUX. La Mort et k Bt^henm. 

Un pauvre bûcheron, tout couvert de ràméè. 
Sous le faix du fagot auési-bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchoit à pas pesans» 
Et tâchoit de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin n*en pouvant plus d'eùbrt et de douleur. 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde? 
Point de pain quelquefois, et Jamais de repos: 
Sa femme, ses en fans, les soldatk, les impôts. 

Le créancier, et la corvée. 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 
il appelle la mort. Elle vient sans tarder. 

Lui demande ce qu*il faut faire. 

C'est, dit-il, afin de m'aider 
A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir ; 
Mais ne bougeons d'où nous sommes : 
Plutôt souffrir que mourir. 
C'est la devise des hommes. 

La Fofiiairtc, 

{ 19. Fable 2. La Besace, 

Jupiter dit un jour: que tout ce qui respire 

S'en vienne comparoitre aux pieds de ma grandeur : 

Si dans son composé quelqu'un trouve à redire. 

Il peut le déclarer sans peur : 

Je mettrai remède à la chose. 
Venez, singe, parlez le premier, et pour cause: 
Voyez ces animaux ; faites comparaison 

De leurs beautés avec les vôtres. 
Etes- vous satisfait? Moi! dit-îl: pourquoi non? 
îs'ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : 
Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché ; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. 
L'ours venant là-dessus, on crut qu'il sHiUoit plaindre, 
l'ant s'en faut r de sa forme il se loua très-fort. 
Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourroit encor 
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ; 
Que c'étoit une masse informe et sans beauté. 

L'éléphant étant écouté. 
Tout sage qu'il étoit, dit d^ choses pareilles : 

11 jugea ou'à son appétit 

Dame baleine étoit trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit. 

Se croyant, pour elle, un colosse. 
Jupin les renvoya s'étant censurés tous. 
Du reste, coutcns d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excHla; car tout ce que nous sommes; 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, .. 
Nous nous pardoniK>n8 tout, et rien aux autres hommes. 
On se voit d'un autre œil qu'on ne volt son prochain. 

Le fabricatèur souverain 



uv. IV. ' mwf^^'VnasysxLMai «ce. su 

Nous créa besaciers Uhw <te vokwQ maoître» ' 

Tant ceux du temps pfLSçéaH^4u.itnnM4fiitt)aiird'huL 

Il fit^pour nos défauts la pocKe é^ûenwm; 

£t celle de UQvaiit poyc 1^ Hdiinti d'aatnii. . : ^ 

LaSantaint, 



§ 20. Fable 3. Le-Mmard et la Ci^TU, 

Compère le i^enard se mit un jour en frais. 

Et retint à dîner commère la cicognè. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts: 

Le galant, pour toute be^gue, 
Avoit un brouet clair (,il vivoit chichement). 
Ce brf)uet fut par lui servi sur une assiette: 
La cicogne au long bec n'en put attraper miette; 
£t le drôle eut la{^ le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, * 

A quelque temps de là, la cicogue lé prie. 
Volontiers, lui dit-il, car arec mes «nia 
Je ne i^is point cérémonie. 
A l'heure dite, il courut au logis 
De la cico^nc son hOtesse; 
Loua très-tort sa politesse. 
Trouva le dîner cuit à point: 
fion appétit surtout; renards n'en manijuent point. 
Il se réjouissoit à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu'il croyoit friande. 

On servit, pour remnarrasscr, 
£n un vase à long col et d'étroite embouchure. 
Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer ; 
Mais le museau du sire étoit d'autre mesure. 
Il lui fallut à jeun retourner au logis, 
tlonteux comme un renard qu'une poule auroit pfîs. 
Serrant la queue, et portant bas roj^éille. . 

Tromneu», c'est pour vous que j'écris: 
iflkttenoez-vous à la pareille. 

La Fontaini^ 



§ 21. Fabîe 4. Le Chine et le Roseau, 

Le chêne un iour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d accuser la nature ; 
Un roitelet pour rous est un pesant fardeau ; 

Le. moândre vent ciui d'aventure 

Fait rider la €fK:e de l'eau 

Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil. 
Non content d'an^ter les rayons du solei], 

Brave re®>Tt de là tempête. 
Tout vous est aquilon: tout mé semble zéphyr. 
£ncor, si vous naissiez à l'abri du feuillage 

f)ont je couvre le voisinage. 

Vous n'auriez pas tant à sbuiTrir; 

Je vous défendroîs de l'orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes clu vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste. 
Part d'un bon naturel: mais quittez cef souci; 

î^es vents me sont moins qu'à vous redoutables: 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leuiB coiips épouvantables' 

Résisté sans courber le dos ; 

■ ■■ -'t ■ 
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Mais attendons la fin. Comme il dîioît ces mots. 
Du bout de Phoruon accourt avec furie 

Le plus terrible des enlam 
Que le nord eût portés jiitqueïlà dans ses flancs. 

Uarbre tient bon ; le roseau plie; 

Le vent redouble ses eflbrts : 

£t fait si bien ^*SI déracine 
Celui de qui la tète au ciel étoit voisine. 
Et dont les pieds touchoient à rem pire des moits. 

Im Fontaine, 



§22. Fabie 5. VOiseau blessé iTuneflkhe. 

Mortellement atteint d'une Hèxhe empennée. 
Un oiseau déploro'it tta triste. destinée; 
£t disoit, en souffrant un surcroit de douleur: 
Faut-il cotitribuer à son propre malheur!. 

Cruels humains ! vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles ! 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 
Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 
Des enfans de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l'autre. 

La Fontaine. 



§ 23. Fabie 6. Le Henard et les Raisifts. 

Certain renard Gascon, d'autres disent ^^ormand. 
Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille 

Des raisins, mûrs apparemment. 

Et couverts d'une peau vermeille. 
Le galant en eût fait volontiers un repas. 

Mais comme il n'y pouvoit atteindre : 
Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats» 

l'it-il pas mieux que de se plaindre? 

La Fontaine, 

§ 34. Fable 7. Les Loups et les Frebis. 

Après mille ans et plus de guerre déclarée. 
Les loups firent la paix avecque les brebis. 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car si loups mangeoient mainte bête égarée, 
J..es bergers de leur peau se faisolent maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages. 

Ni d^autre part pour les carnages: 
Ils ne pouvoient jouir, qu en tremblant, de leurs biens. 
La paix se conclut donc: on donne des otages; 
Les loups, leurs louveteaux ; et les brebis, leurs chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires, 

£t réglé par des commissaires. 
Au bout de quelque temps que messieurs les louvats 
Se virent loups parfaits, et friands de tuerie. 
Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 

Messieurs les bergers n'étoient pas. 
Étranglent la moitié des agneaux les plus gras. 
Les emportent anx dents, dans les bois se retirent. 
Ils avoicnt averti leurs gens secrètement. 
I..es chiens, qui, sur leur foi, reposoient sûrement. 

Furent étranglés en dormant. 
Cela fut sitôt fait, qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux, un seul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de là 
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Qu'il faut (aire aux médian* guerre continuelle. 
La pais e«l ftirt bonne de ■^nî ; 
J'en conviens ; mais de quoi sert-cUe 
Avec des ennemiï saift foi! 

La Fonlaint. 

\ 23. FabU 8. Lb VUUlard et Us En/ans. 

Toulp puissance e»t faibl^i â moins que d'Mre unie. 

Écoutez là-dessu» l'esclave de Phrygie. 

Si j'ajoute du mien à son invention, 

C'est pour peindre nos niœuis, et non pas par envie; 

Je suis tntp aii-dessouf de otHle aniliition. 

Phèdre enchérit souvent par un motil de gloire: 

Pour moi, de tels penaers me «erolenl nial-sÈans. 

Mail venoni i la table, ou plutôt ï l'histoire 

De celui qui tScha d'unir tous ses enfans. 

Un vieillard près d'aller oil la mort l'appeloit, 
Mers chers enfans, dit-it (i ses fils il parioit). 
Voyez si Voua romprez cei dartls liés ensemble: 
Je l'ous expliquerai le ncelid qui les assf-niblc. 
L'ainé les ayant pris, et fait tous ses eirorts, 
1-ti rendit eu disant r Je le donne aux plus forts. 
Un secondiui lucoËde, et se met en posture. 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faiaceau résista: 
De ces dard»- ji)i^9>n3enible un sbul ne s'éclata, 
riiibles gens ! dit Iç père, il faut que je vous montre 
Ce que ma ^ree peqt en semblable rencontre. 
On crut qti^il se moquoit, on sourit, mais ù tort: 
Il sépare les dards, et les rompt sans ellbrt. 
Vous voyci, reprit-il, l'effet de la concorde. 
Soyez joints, mes enfins; que l'amour A'ouà accorde. 
Tant que dura ion mal, il n'eut autre discours. 
Knfiii se seiilant prëS àt terliiîntr ses jours. 
Mes chers enfans; dit-il,- je Tais où sont nos pères ; 
Adieu; prometteïTmoi de vivre comme frères ; 
Que j'obtienne de vous celte grâee en mourant. 
Chacun rie ses trois lils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tousTes mains, il meurt. Et les trois frères 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'dffairea. 
Un créancier saisit, un voisin fait procès : 
D'abord notre trio ^en tire avec succès. 
J jrur amitié fut courte autant qu'elle étoit rare j 
Le sang les avoit joints, l'intérÊt les séparet 
L'aniliilion, l'envie, avec les consultans. 
Dans la succession entrent en même temps. 
On en vient au partage, on conteste, OQ chicane: 
Le juge lur cent points tour i tour tes condamne. 
Créanciers et voisina reviennent aussitôt. 
Ceux-là aurune erreur, ceux-ci sur un défaut. 
Les frères désunis sont tous d'avis contraire: 
L'un veut s'accommoder, l'autre n'en veut ri'n faire. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop lard 
Proliter de ces dards unis et pris â part. 



Lu Fonlaint, 



§ 23. Fabk 9. Lt Laboureur el ses 1 

Travaillez, prenez de la peine: 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, (entant a mort procbaii 

T. 111. p. i. 



fil imucniijUiufi POTTATrab * 

T\ï venir set enfani, leur parla' sans témcnns. 
Gardez-vou8| leur dit^l» de vendre Théritagc 

Que noqt ont laissé nos p'i^rens : 

Un trésor est caché dedans. 
Jç ne sais pas l'endroit : mais un peu de courage 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez à bout. 
Âemuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût : 
Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 

Où lia roain ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ 
Deçà, delà, partout ; si bien qu'au bout de l'an 

Il en rapporta davanta^. 
D'argent^ point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer avant sa mort. 

Que le travail est un trésor, 

La fàniainê 



$ ^. FMe la. Ui Médecine.^ 

Jjt médecin Tant-pis alloit voir un malade 
Que visitoit ayssi son confrère Tant*mieux.^ 
Ce dernier esp^éroit, «quoique son camarade 
Soutînt que le gissant irpit voir ses aïeux. 
Tous deux s'étant trouvés difTérens pour la cure, 
]>ur malade paya le tribut à nature. 
Après qu'en ses con^ilç Tant-pis eut été cm. 
Ils triomphoient encor sur cette maladie. 
L'un disoit : Il est mort ; je Tavois bien prévu. 
S'il m'eut cru, disoit l'autre, il seiott plein de vie. 

La Fontaine, 



J 38. Fable \\. Le Lion j'en allant en guerre* 

Ijt lion dans sa tête avoit une entreprise. 
Il tint conseil de guerre, envoya ses prévôts. 

Fit avertir les animaux : 
Tous furent du dessein, chacun selon sa guise» 

L'éléphant devoit sur son dos 

Porter l'attirail nécessaire, 

£t combattre à son ordinaire ; 

L'ours s'apprêter pour les assauts ; 
Le renard ménager, de certaines pratiques; 
£t le singe aniuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu'un, le» ânes, qui sont lourd», 
£t les lièvres, sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout, dit le roi, je les veux employer. 
Notre troupe sans eux ne seroit pas complète. 
L'âne effraîra les gens^ nous servant de trompette ; 
£t le lièvre' pourra nous servir de courrier. 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujirts sait tirer quelque usage. 

Et connoît lés divers talens, 
Jl n'est rien d'inutile aux personnes de sen^. 

La FontainCh 



§ 29. Fable 12. Phébus et Borée. 

Borée et le soleil virent un vpyageur 

Qui s'étoit muïii par bonheur 
Contre le mauvais temps. On entroit dans Fautomn^- 
Quand la précaution avix voyageurs est bonne i. 
11 pleut ; le solttl luit» %X Fécharpe d'Iris 



LIV. rv. ÉLÉGIES, PASTORALES, &c. S 

Aend ceux qui sortent avertis 

Qu'en ces mois le manteau leur est fort nèteïsaire j 
Les latins Jes nommoient douteux, pour et Ul- affaire 
Motre homme s'étoit donc à la pluie attendu : 
Bon inanlcau bien doublé, bonne étoile bien forte. 
Celui-ci, dit lèvent, prétend avoir pourvu 
A tous les actidens; mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler «le sorte. 
Qu'il n'est bouton qui lienni-: il faudra, Bijeveur, 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L'ébattement pourroit nous en èirc agréable: 
Vous plait-il de l'avoir c Eh bien ! g4geona nous doux. 

Dit PJiébu», sans tant de paroleij 
A qui plutôt aura dégarni les épaules 

Uu cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous laisse obscnrcir mn rayODi. 
IL n'en fallut pas plus. Notre souffleur à gage 
Se gorge de vapturs, s'enfle comme un ballon. 

Fuit un vacarme de démon. 
Siffle, louffle, tempête et brise en son passage 
Maint toit qui n'en peut mais, fait périr maint bateau ; 

Le tout Hu ^ujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage 

Ne se pût ?ngouIlrer dedans. 
Cela le pféierva. Le vent perdit son temps ; 
FIus il se tourmeutoit, plus Vautre tenoit termï; 
Il eut beau faire agir le collet et les plis. 

bitât qu'il fut au bout du terma 

Qu'à la gageure on avoit mis. 

Le soleil dissipe la nue, 
Kécrëc et puis pénètre enfin le cavalier. 

Sous son balandras fait qu'il sue. 

Le contraint de s'en dépouilleri 
£ncor n'usii-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 



§ 30. Ftible 13. IM-Afiimam tnalsia 4t:l* Pi^ 

Un mal qui répand la terreur. 

Mat qus le ciel en sa lureur 
Inventa pour punir les crimea de la terre, . 
La peste (iiuisqu'il faut l'appeler par son nom). 
Capable li'eiiriciiir an un jour l'Achéron, 

Faisoil aux animaux U guerre. 
Ils ne mouroient pas tous, mais tous étoient fcaftpÉi ; 

On n'en voyoit point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie; 

Ni loups ni renards n'épioient 

La douce et l'innocente proie : 

Ijes tourterelles se fuyoient ; 

Plu» d'amour, parlant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit: mes chers ami», 

je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortuoei 

Qui: le plus coupable- de nous 
Se sacrifie aux traita du céleste courroux : 
Peut-être il obtitndra la guérisoii commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels acciden» 

On fait de pareils dévoûmens, 
Ne nous Hattons donc point, voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience, 
pour moi, satisfaisantmet'appititifloatapi, 



vi.i 

yn défDit tarrt ntoutom. 
Que ntevtnml-tti tant nulle ofTentc 
Uème il nl'ert mivt quriquc/nit de manger 

Jt m» déiodrai «lonc, »'il le fuit; maïi jr penne 
Qu'il ol Ikio t)uc chacun Vacihise ainsi i^ot: moi ; 
Cai on liait toiihaiiKf, •rion lovte justice, 

QuF le plui coupable pénuA. 
Sire, dll le muid, voui «'let trop bon roi ; 
Vo» ^r>i(iul«« l'onl voir trop de délicatesse. 
Eh liien ■ m^nf^f niaiHom, caiiajlle, sntte e>père, 
£*t-ce gn ptcbe J Non, non; «ous leur fîle, sei)riimr, 

Éb In croquant l>eaiit:(Hip d'honneur. 

£t (juaitt au )MTg:er, t'un peut aire 

Qu'il étMt diine de tout manK, 
Etant de cet gen»-la uûi ïur les animaux 

Se l'uni un chiniérique empire. 
Aûui dit le Tenard ; et liatleurs d'applaudir. 

Un n'oia trop apprtifondir 
Du tigre, ni de Foan, ni dei autrei piiinsnces, 

Ln moins pardoiinabln otientn. 
Tous lei pen* querdleun., juKiu'aim simples mltin*, 
>u iiirede itiacun, éloicnt de pnili saints. 
L'aiie vint i son tour, el dit : J'ai souvenance 

Qu'en on pré de moinr^ passant, 
la faim, i'uccasion, l'herhe t»Tidre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, i 

Je tondii de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul drall, piiis(|u'il faut parler net. 
A ces inoli, on cria haro sur le kuudet. 
Va loup. cfue1(|ue peu clerCi prouva par sa harangua 
Qu'il falloil dévaluer ce mautlit animal, 
Ce pr!ê, te f-^'^cux, d'où venoît luut le mal. 
Sa |iéi. jdilir un jugée un eai pendable. 
Manger l'Iierbr d'auirui ! <]uH cHine abominable] 

Kien que la niori n'éloii raj>ab!c 
D'expier ton forfait: on le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable. 

Les Jugemeos de cour votu rendront blanc ou noir. 

1m t'milaint. 



{31. Fable 14. Le Coche et ta Moucht, 

Dansun chemin montant, sablonneux, malais. 
Ma de tous I*-. cotés au soleil exposé, 

bix flirts chei'jux tiraient un coche. 
F^mrart, moines, vieillards, tout étoit descendu, 
j.'aKi'Ui^e suoil, soufHoil. étoit rendu. 
Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Protenil les animer par son bpurdonneineut, 
Pi([ii(.' l'un, pique l'autre, et peii)« à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine, 
S'assied sur le timon, sur le ne» du cocher. 

Au<^siiôt que le char chemine 

Et qu'elle voit Ira gens matchw, 
Elle s'en attribue uniquement la gloire, 
\x. vient, fait l'empressée: il semble que se soit 
Un sergent de bataille allant à chaque eudroit 
Faire avancer ses cens, et liàter la victoire. 

La mouche en ce commun besoin. 
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle 3 tout le soin : 
Qu aucun u'aideaux chevaux a se tjrer d'aifaire. 

Le moine disoit son bréviaire: 
lIprenoitbieiklwt«nï«*-Unft6!iwiïÇ**aBt9(tî . 
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C'étolt bien tie chansons qu'aion il s'agissoit : 
Dame mouche t'en va chacter à leurs oreille», 

Et fait cent sottises paicilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut 
Iti^pirons mainteuant, dit la imiucbe aussitôt ; 
J'ai tant fait «jue dos geus sont riilÎD dans U plaine. 
Ça, messieurs les cbcvaux, payei moi de rua peines 

Ainsi certaities gens, faisant les empressée. 

S'introduisent dant les aA'aires: 

Ils font partout les nécessaires, 
£i partout, importons, devroient Être chassés. 

ia Fonlaint, 

5 Z2. Fabien, la Lailûre et lu pot au leil. 

^errette, sur sa tSte ayant un pot au lait. 

Bien posé sur un cousi^inet. 
Prétendait arriver sans sncombre à la »ille. 
Légère et court vêtue, elle alloit à grands pas, 
Ajant mis c« jour-la, pour Être plus agile. 

Cotillon simple et soutiers plats. 

Notre laitière ainsi troussée 

Comp^oit déjà dans sa pensée 
Tout le prix deson tait: en einpluyoit l'argent; 
Achetoit un cent d'ceufs; faisoit triple couvée ; 
La chose altoit A bien par son soin diligent. 

]| m'est, disoit-elie, facile 
D'élever des poulets autour de n>a maison ; 

Le renard sera bica habile 
S'il ne m'en lai^e assez pour avoir un cocIiob, 
I^e porc ft s'engraisser coûtera peu de son; 
Il étoit, quaiicf je l'eus, de grosseur raisonnable; 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empècliera de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, une vaciic et son veau. 
Que Je verrai sauter au milieu du troupeau i 
Perreite li-dessus saute aussi, tcanspoj-tie: 
Ix lait tombe; adieu veau, vaclie, cochon, rotivée. 
^ dame de ces biens, quittant d'un «il marri 

Sa fortune ainsi répandue. 



En grand danger d'Être batlue. 
Le récit en farce en fut fait; 
Un l'appela le pot au lait. 

Q,uel esprit ne bat la campagne? 

Qui ne fait chileaiix en Espagne ? 
FichrocQle, Pyrrhiis, la laitière, entm tou«, 

Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant, il n'est rien de plus dooj. 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 

l'out le bien du monde est à nous. 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je sujs seul, je fais au plus brave un dëlï : 
je m'écarte, j.e vais délrôn<ir le bophi: 

On m'élit roi ; mon peuple m'aime: 
Les diadèmes vont sur ma tète pleuvant. 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-mémeî 

Je suis Gros-Jean comme devant. 

La FoniaitMt 

\ 33. Fahle 16. Le Chai, la Beleilt tt U petU Lapit, 



Du palais d'im jeune lapin 
, pame belette, un benu oMWt 



BBCKHIIÈQUE fOCnirTIVCi 

S^empan: c^eit une ratée. 
Le maître étant aiiimt, ce loi lîit ckoie ^mbe, 
£Ue porta chez hii tes pépatcij on jour 
Qu^if éioit allé faire à raumic ta cour 

Parmi le tbyn et 1» rosée. 
Aprèt qu'il eut brouté, trotté, fût tous tes toun, 
Jauot lapin retourne aux fouterraint séjours, 
la belette avoit mis le œs à la fenêtre. 
O dieux hospitalieis ! que voîs^je ici paroître ! 
Dit Fanimal chassé do potcmel logis. 

HoU! madame Im belette. 

Que l'on déloge sans trompette. 
Ou je vais avertir tous les rats du pays ! 
La oame au nez poiotu répondit que la terre 

ËlKMt au premier occupait. 

C*éioit un beau sujet de ^erre 
Qu'un logis où lui«mèrae il n'eotroit qu'en rampsnt ! 

Et quand ce seioit un royaume. 
Je Toudrois bien savoir, dit-elle, quelle loi 

£n a pour toujours (ait Toctroi 
A Jean, fils ou neveu <w Pierre ou de Guillaume> 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu*à moi ? 

Jean lapin allégua la coutume et l'usage: 
)c sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Bendu maître et seigneur; et qui, de père en fils. 
L'ont de Pierre àïiimon, puis à moi Jean, transmis; 
I> premier occupant ! est-ce une loi plus sage> 

Or bieu, sans crier davant^, 
Bapporions-nous, dit-elle, à Raminagrobis. 
C'étoitun chat, vivant comme un dérot hemûtcv 

Un cbat, faisant la chattemite. 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et grasj 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Gripperoinaud leur dit: mes enfans, approchez; 
Approchez : je suis sourd, les ans en sont la cause, 
L^n et Pautre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestans, 

Grippeminaud, le bon apôtre. 

Jetant des deux côtés la grilfe en même temps, 
dit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre* 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont par fois 
X^eS/petits souverains se rapportant aux rois. 

La FotiiaincA 

I 34. Fûbh 17* Le Smeii^r ei le Financier. 

Un savetier chantoit du matin jusqu'au soir : 

C'étoit merveille de le voir. 
Merveille de Touïr ; il faisoit des passages. 

Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or^ 

Chantoit peu, dormoit moins encor. 

C'étoit un homme de iinanoe. 
Si sur le point du jour par fds il sommeilloit. 
Le savetier alors- en chantant Téveilloit : 

£t le fmancier- se plaignoit . 

Que lés soins de la providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir^ 

Comme le man^r et le boire. 

£n son hôtel il tait venir 
Le chanteur, et lui dit : or' ça; tàtt Grégoire, 
Que gagnez-vous Pai^Â'?' jûr a»]- nw-tovmoiisi^r^ 
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Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier^ ee n'est point ma mantère 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffit qju'à la ôa 

J'attrape le bout de l'année : 

Chax^ue jour amène son pain« 
Eh bien! que gagnez- vous, dites'-moi^ par journée? 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes) 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 
Qu'il faut chonimer: on nous ruine en fêtes. 
L'une fait tort à l'autre : et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier, riant de sa naïveté. 
Lui dit : je veux vous mettre aujourd'hui flur le tr$ne. 
Prenez ces cent écus : gardez-les avec soin. 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 



Avoit, depuis plus de cent ans. 
Produit pour 1 ui 



pour 1 usage des gens. 
Il retourné chez lui : dans sa cave u enserre 

L'argent et sa joie à la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix. 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peioei* 

Le sommeil quitta son lojgis ; 

Il eut pour hôtes les soucis. 

Les soupçons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l'œil au guet : et la nuit. 

Si quelque chat faisoit du bruit. 
Le chat prenoit l'argent. A la fin le pauvre.homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveilloit plus. 
Ilendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme ; 

£t reprenez vos cent écus. 

§ 35. Fable 19. Le Lion, le Lotip et le Renarde 

Un lion décrépit, goutteux, n'en pouvant plus, 
Vouloit que l'on trouvât remède à la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aujc rois, c'est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Mande des médecins : il en est de tous arts. 
Médecins au lion viennent de toutes parts : 
De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites, 
I^ renard se dispense, et se tient clos et coi. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roij 
Son camarade absent. Le princt tout à l'heure 
Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure. 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté ; 
£t sachant que le loup lui faisoit cette affaire: 
Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère 

Ne m'ait à mépris imputé -.♦. 

D'avoir différé cet hommage : 

Mais j'étois en pèlerinage. 
Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et sa vans, leur aidit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur. 

Le long âge en vous l'a détruite : 
D'un loup écorcné vif appliquez-vous la peau 

Toute chaude et toute fumante: 

Le secret sans doute en est beau 

four la nature défaillante. 

Messire Ipup vous «ervira. 

S'il vous plaît, de robe de chambre^ 
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Le roi goâte cet ÉwMk: 
On écorche. on taille, on déinembre 
Messîre loup. Lé monarque en sotipa, 
£l de ta peau ^chveloppa; 

Messiean les courtisaiM^ cenea de Vous détruire. 
Faites, *i vous poo^^ta^ votre cotir sans vous nuire. 
Le mal se rend chez rôtit an quadrupnfo du bien ; 
Les daubcun ont leur toof, d'une 6û d'autre Aanièié:! '" 

Vous êtes dans une carrière : 

Où l'on ne se par don«ie rieft. 

LaFaïUaàiA 

§ 36. lahk 19. ÙSê oàsèfUes de la Liotm$j 

La femme du lion mpunit : 

Aussit6t chacun accourut 

Pour ^ac^uitter envers le prin6éf 
De certains complimens de consolation. 

Qui sont surcroît d'affliction. 

I) lit avertir sa province 

Que les obsèques se feroient 
Va tel joury en tel lieu : ses prév^ y seroîeni 

Pour régler ia cérémonie, 

£t pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s'y trouva. 

Le prince aux cris s'abandonna, 

£t tout son antre en résonna ; 

Les lions n'ont point d'autre temple»^ 

On entendit, à son exemple, 
Bugir en leur patois messieurs les courtisa ta^ 

Îe définis la ctour, un pays où les gens, 
Vistcs, gais, prêts à tout, à tout mdiiférens. 
Sont ce qu'il plaît au prince.; ou s'ils ne peuvent l'étife^ 

1 âcnent au moins de le paroître. 
Peuple caméléon, peuple singe du maître : 
On diroit qu'un esprit anime mille corps : 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts^ 

Pour revenir à notre affaire, 
Le cerf ne pleura point. Comment renf-il pu faire^ 
Cette mort le vengeoit : la reine avoit jadis 

Etranglé sa femme et son fils: 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire, 

£t soutint.qu'il Tavoit vu rire. 
La colè'-c du roi, comme dit Salomon, 
Est terrible, et surtout celle du roi lion : 
Mais ce cerf n'a voit point accoutumé de lire. 
Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois, 
'i^u ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix ! 
Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 

p) os sacrés ongles: venez, loups. 

Vengez la reine: immolez tous 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors : Sire, le temps des pleura 
Est passé : la douleur est ici superflue, 
Votre cligne moitié, couchée entre des fleurs» 

1 OUI près d*ici m'est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes : 
Aux champs Elysiens j'ai goûté mille charmes. 
Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque tem£s le désespoir dq; roi ; 
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J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose. 
Qu'on se mit à crier : Miracie ! Apothéose! 
Le cerf eut un présent, bien loin cl*être puni. 

Amusez les rois par des songes. 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges ; 
Quelque indienation dont leur cœur soit rempli. 
Ils goberont f appât, vous serez leur ami. 

La Foniaine, 



§ 37. Fable 20. Les deux Chiens et I^Ane mort 

Les vertus devroient être sœurs, 

Ainsi que les vices sont frères : 
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos coeurs, 
Tous vieiinent à la file, il ne s'en manque guères ; 
J'enlends de ceux qui, n'étant pas contraires. 

Peuvent loger sous même toit. 
A l'égard des vertus, rarement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées. 
L'un est vaillant, mais prompt : l'autre est prudent^ mais 
froid. 

Parmi les animaux, le chien se pique d'être 

Soigneux, et fidèle à son maître ; 

Mais il est sot, il est counnand : 
Témoin ces deux mâtins, qui dans l'éloîgnement. 
Virent un âne mort oui flottoit sur les oude«. 
Le vent de plus en plus l'éloignoit de nos chiens. 
Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens. 
Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes. 
J'y crois voir quelque chose. Est-ce un oœuf, un cheval? 

Hé ! qu'importe quel animal ? 
Dit l'un de ces mâtins : voilà toujours curée, 
Le point est de l'avoir: car le trajet est grand;, 
Kt de plus il nous faut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
En viendra bien à bout: ce corps demeurera 

Bientôt à sec, et ce sera 

Provision pour la semaine. 
Voilà mes chiens à boire: il perdirent l'haleine, 

£t puis la' vie : ils firent tant 

Qu on les vit crever à l'instant. 

L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l'enflamme. 
L'impossibilité disparoît à son âme. 
Combien fait-il de voeux î c<>mbien pcrd-îl de pas ! 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire. 

Si j'arrondissois mes états ! 
Si je pouvois remplir mes coffres de ducats ! 
Si j'apprenois l'Hébreu, les sciences, l'histoire! 

Tout cela c'est la mer à boire. 

Mais nen à l'homme ne suffît : 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit. 
Il faudroit quatre corps ; encor, loin d'y suffire, 
A mi-chemin je crois que tous demeureroient; 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourroient 

Mettre à fin ce qu'un seul désire. 

La Fontaine, 

§38. Fable 21. Les deux Pigeons, 

Deux pigeons s'aimoient d'amour tendre: 
L'un d'eux s'ennuyant au logis, 
T. III. p. 4. 20 
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Fut assez fba poor entsprciidre 

Un yoyage «n loiatiin piys. 

L'autre lui diti Qu'tHez-mus faire ! 

A'^oulez-vous quitter votre frère ? 

L'absence est le plue grand des maux; 
^CD pas pour vous» crud \ Au moins, que les travaux. 

Les dangen» les soins du voyage. 

Changent un peu votre courage. 
Fncor, si la saison s'avançait davantage ! 
Attendez les zéphyrs: (}ui vous presse? un corbeau 
Tout à l'heure annonçott malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que leucontre funeste. 
Que faucons, que réseaux. Hélas ! dîrai-je, il plent : 

Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut. 

Bon soupe, bon gUe, et k reste? 

Ce discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur: 
^f ais le déiiir de voir et Tfaumeur inciuiète 
L'emportèrent enfin. U dit: Ne pleurez point: 
Trois Jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu cunter de point en point 

Mes aventures à mon frèrei 
Je le désennuierai: quiconque ne voit puère, 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

-Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai: J'étois là, telle chose m'a vint; 

\'ons y croirez être vou^-même. 
A ces mots, en pleurant, iU se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
Jj'oblige de chercher retraite en quelque Heu. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor qne l'orage 
Maltraita le pigeon eri dépit du feuillage'. 
L'air devenu serein, il part tout morfondu. 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; 
' Dans un champ à l'écart vait du blé répandu. 
Voit un pigeon auprès; cela lui donne envie: 
11 y vole, n est pns: ce blé cou vroit d'un lacs 

Les menteurs et traHres-appas. 
Le lacs étoit usé ; si bien que, de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enâa; 
Quelque plume y périt: et le pis du dc»lin 
Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle» 
Vit notre malheureux, qui» traînant la ticelle 
Jrlt les morceaux du lacs qui T^voit attrapé 

Sembloit un format échappé. 
Le vautour s'en alloit le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Iaj pigeon profita du conflit des voleurs. 
S'envola, s abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Finiroient par cette aventure : 
Mais un fripon d'entant (cet âge est sans pitié} 
l^rit sa fronde, et du coup tua plus^ d'à-moitié - - . • 

La volatillc malheureuse. 
Qui, maudissant sa curiosité. 

Traînant 1/ailc, et tirant le pié. 

Demi-morte, et demi-boiteuse. 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien, que mal, elle 2»rriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints : et je laisse à juger 
De combien de plaisir ils payèrent leurs peines* 

Amans, heureux amans, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prodiaines. 
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours: beau 



Toujours divert, toBjoi tf» ncnnréaii : 
Tenez-vous lieu de tout, compfteK iknrrioB le mte. 
J'ai quelquefois aimé : je n'auroîs pas alooréy 

Contre le Louvre et settréwrs^ 
Contre le firmament et sa vouie cékste; 

Changé les bois, chaagé les iieust 
Honorés par les pas, éclairés parles yetix ;. 

De l'aimable et jeune ben^re. 
. Pour qui sous le fils de Cytibèfe, T 

Je servis, engagé par mes premiers aermens. 
Ilélas ! quand reviendront de semblaMes mmnensl 
Faut-il que tant objets si doux et si diàrmans^ 
Me laissent vivre au ^ré de mon âmeinqoiètè ! 
Ah ! si mon cœur osott encor se renflarnooRr ! 
Ne sentirai-je plus de cbarme ont m'mète ? 

Ai-je passé le temps d'aimer ) 

La Fontaiî», 

§39. Fable 22. Le Singé 9t U LéppartL 

Le sin^ avec le léopard , 

Gagnoient de l'argent à la foii^. 

Ils aificboient diacun à ptfrt : 
L'un d'eux disoit: Messieurs, mon mérite et ma ^oîre 
Sont connus en bon lieu :■ le rot m'a -voulu voir ; 

Et si ie meurs, il veut avoÎK 
Un manchon de ma peau, tant elle est bigarrée. 

Pleine de taches, marquetée, 

£t vergetée^ et mouchetée. 
Ij3l bigarrure plaît i partant, chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit 
Ije singe de sa part disoit; Vente» -ide grâce» 
Venez, messieurs) je Cais cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous.parle tavt. 
Mon voisin léopard Ta sursoi seulement: 
Moi, je l*ai dan» l'e«pr'kt« Votre serviteur Gllle» 

Cousin et gendre de Bertrand 

Singe du pape en son vivant» 

1 out firaîchraieut en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler i 
Car il parle, on l'entend ; il sait danser, baller, 

l'aire des tours de toute sorte. 
Passer en des cerceaux: et le tout pour six blancs: 
Non, messieurs, pour un sou: si vous n'êtes contens 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 

Le singe avoit raison. Ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversité me plaît» c'est dans l'esprit: 
L'une fournit toujours des choses agiéables; 
L'autre, en moins d'un momeut, lasse les regardans. 
Oh ! que de grands seigneurs, au léopard semblables, 
I^'ont que l'habit pour tous talens ! 

La Fontaine. 



§ 40. Fable S3. Le Gland et la CitroiùUe. 

Dieu, fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 
£n tout cet univers, et l'alkr parcourant. 
Dans les citrouilles je la treuve. 

Un villaf^is, considérant 
Combien ce fruit est ^s et sa tiffe menue, 
A quoi soDgeoit^ dit-u, l'auteur de tout cela? 
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Il a bien mal placé cette citrôuîne^là ! 

Hé ! parblèo; je Taurois pendue 

A l'un des chêne» cfne voilà; 

C'eût été justement raffaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 
lout en eût été mieux: car, pourquoi, par exemple. 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt, ^ 

Ne p«*nd-il pas en cet endroit ? 

Dieu s'est mépris. Plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, - plus il semble à Garo 

Que l'on a foi t un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme. 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme^ 
Un gland tombe: le nez du dormeur en pâtit. 
Il s'éveille ; et portant la main sur son visage. 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez n^urtri fe forûe à changer de langage ; 
Oh ! oh! dit-il, je saigne! Et que seroit-ce donc 
S'il fût tombé de J'arbre une masse plus lourde. 

Et que ce gland eût été gourde } 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison ; 

J'en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose 

Garo retourne à la maison. 

La Fontaine, 



§41. Fable 24. Le Vieillard et les trois jeunes hommes. 

Un octogénaire plan toi t. 
Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge f 
Disoient trois jouvenceaux, enfans du voisinage; 

Assurément il radotoit. 

Car, au nom des dieux, je vous prie^ 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir. 

A qupi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous ? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées ; 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes. 
Répartit le vieillard, lout établissement 
Vient tard et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d'nn second seulement ? 
Mes arrièrerneveux'me devront cet ombrage: 

Hé bien ! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d autrui ? 
-Cela même est un, fruit que je goûte aujourd'hui ; 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore : 

Je puis.enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison ; l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique ; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités. 
Dans les emplois de Mars servant la république. 
Par un coup impré\ii vit ses jours emportés ; 

1^ troisième tomba d'un arbr^ 
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Que lui-même il voulut enter; 
£t pleures du vieillard^ il gr^iva^ suc leur marbre 
Ce que je vieos 4tf n^oter. 

La Foniai ne. 



§ 42. /â^>^ 25. L* Amour et îa Folie. 

.Tout est mystèxç dans Tàmour : 
Ses ftches, son carquois, son flambeau, son enfance. 

Ce n^est pas Vouvrage d*un jour» 

Que d'épuiser cette science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer îcl : 
Mon but est seulement de dire it ma nianière. 

Comment Taveugle que voici, 
(C'est un dieu), .comment, . dis-je« il perdit la lumière; 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien. 
J'en fais juge up amant, et ne décide rien. 

La folie et l'amour jouoient un jour ensemble : 
Celui-ci n'étoit pas encor privé des yeux. 
Une dispute vint ; l'amour veut qu'on assemble 

Làrdessus le conseil des dieux. 

L'autre n'eut pas la patience: 
Elle lui donne.un coup si furieux^ 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

V énus en demande vengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris : 

Les dieux en furent étourdis. 

Et Jupiter, et Némésis, 
Et les juges d'eufer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas. 
ISon fiis^ sans un bâton, ne pouvoit faire un pas. 
Nulle peine n'étoit pour ce crime assez grande. 
Le dommage devoit être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public, celui de la partie. 
Le résultat eniin 4^ la suprême cour 

Fut de condamner la folie 

A servir de guide à l'amour. 

La Fott/aine. 



§ 43. Fable 26. La Forêt et le Bûcheron. 

Un bûcheron venoit de rompre ou d'égarer 
Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. 
Cette pe.te ne put sitôt se réparer 
Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée. 

L'homme-enhn la prie humblement 

De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique branche 

Atin de faire un autre manche. 
Il iroit employer ailleurs «on gagne^pain : 
11 laisseroit debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes. 
L'innocente forêt lui fournit d'autres armes. 
Elle en eut du regret. 11 emmaiKheson fer: 

Le misérable ne s'en sert 

Qu à dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux oroemens : 

Elle gémit à tous momens : 

Son propre don fait son supplice 

Voilà le train du monde et d^ ses sectoteurs: 

On s'y sert du bienfait contre les bienfisiteuni. 

Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages 
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Soient exposés à eÂ-oadragn ; 
Qui ne se plaindrait {^dessus? 
Ilclas ! j'ai beau crier et me KkiÀ« incommode, 
L'ingratitude et les abus 
N'en seront |)as moins à la mode. 

La Fontaine. 



§ 44. Fable 27. Ls Renard^ te Ltntp H le Cfteval. 

Un renard, jeune encor quoique des plus madrés» 
Vit le premier cheval qu'il eût v« de sa vie. 
Il dit à certain loup, fîriine novice: Accourez, 

Un animal poit dans nos prés. 
Beau, grand, j*en ai la vue cncor toute nwie. 
£st-il plus fort que nous? dit le loup en riant : 

Fais- moi -^on portrait, je te prie. 
Si j'étois que-que peintre' ou qurlque étudiant^ 
Repartit le renard, j'avancerois la joie 

Que vous aurea en le voyant. 
Mais veni*z. Que sait-on? pt*ut-ètre est-ce une proie 

Que la fortune nous envoie. 
]îs vont; et le cheval, qu'à Iherhe on avoît mis ; 
Assez peu curieux de semblables ami >, 
Fut presque sur le point dVnfiler la venelle. 
Seigneur, dit le renard, vos humble^ serviteurs 
Apprendroicnt volontiers comment' on von* appelle. 
Le cheval, qui n'étoit dépourvu de r«r\*elie, 
Leur (lit : Lisez mon no», vous le pouvez, messieurs. 
Mon cordonnier Ta mis autour d ma semelle, 
lie renard s*excusa sur 9Qm peu de savoir : . 
Mes parent, reprit-il, ne m'ont point fait instruire; 
Ils soiit pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir. 
Ceux du loup, gros messieurs. Ton fait apprendre à lire. 

Le loup, p^r ce discours flatté. 

S'approcha. Mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents: le cheval lui desserre 
Un coup ; et haut le pied. Voilà mon loup par ierre. 

Mal en point, sanglant, et gâté. 
Frère, dit le renard, ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gêna d'esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 

La Fontaifte. 



§ 45. FMe 28. Le Philosophe Scythe. 

Un philosophe austère et né dans la Scythie, 
Se proposant de suivre une plus douce vie. 
Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
ITnsage assez semblable au vieillard de Virgile, 
Homme égalant les rois, homme approchant des dieux. 
Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille. 
Son bonheur consistoit aux beautés d'un jardin. 
J.c Scythe l'y trouva, qui la serpe à la main. 
De ses arbres à fruit retranchoit rinutile, 
L>branchoit, émondoit, ôtoit ceci, cela. 

Corrigeant partout la nature 
Excessive à payer ses soin* avec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette ruine: étoit-il- d'homme sage 
De mutiler ainsi cesr pauvres habitans ? 
Quittez -moi votre serpe, instrument de dommago^^ 

Laissez agir la faux du temps : 
Us iront assez tôt bordtfrle ootvjiva^. • . 



J'ôte le superflu, dit Tsutir, et FabattAOt^ 

Le reste en proite cKautaiit 
I^ Scythe, retourné dans «a triste demetire. 
Prend la serpe à son tour, edape^t taille à toifte heure ; 
Conseille à ses voisins, prescrit à «e» amis 

l)n universel al>altis 
Il ôte de chez lui les brancheit les plus belles, 
11 tronque son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout lans^uit, tout se meurt. Ctf Scythe exprhnebien 

Un indiscret stiAdcn i 

Celui^i retranche deFâme 
Désirs et passions, le bon et le Mauvaifi, ' .. 

Jusqu'aux plus innocens souhaits. 
Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. 
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ; 
Ils font cesser dé vivre avant que l'on soit mott, 

La Fontaine» 

§ 46. Fable 29. 'Le Paysan du Danube^ 

a I 

Il ne faut point juger des ^em sur l'apparence. 
Le conseil en est bon» mais U n?est pas nouveau. 

Jadis, Terreur du souriceau 
Me servit à prouver le dtsoours que j'ayancc. 

J'ai pour le fonder à présent. 
Le bon Socrate, £sope, et certain paysan 
Des rives du Danube, homme dxnit Marc-Âurèle 

>jous fait un poctrait £9rt fidèle. 
On connoit les premiers: quant à Fautre, Toki 

Le personnage en raccourci. 

Son menton nourrisaoit une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
Keprésentoit un ours, mais un ours mal léché. 
Sous un sourcil épais il avoit IHxil caché. 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre, 

Portoit sayon& de poil de chèvre^ 

£t ceinture de. joncs marins. 
Cet homme, ainsi bâti fut-députés des villes 
Que lave le Danube : il a'étott point d'asiiea 

Où l'ayarice des Romains 
Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. 
Le député vint donc, et fit cette harangue: 
Eomains, et vous sénat assis pour m'écoutèr. 
Je supplie avant tout, les dieux de m'assister: 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma- langue 
Que je ne dise rien qui doive être repris. 
S;ins leur aide il ne peut entrer éaus les esprits, 

(^ue tout mal et tcoite injustice :' 
Faute d y iK^courir on viole leurs lois ; 
Témoin nous que punit la Romaine avarice: 
Home est, par nos forfaits, plus que par ses exploits. 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère, 
Kt mettant eu nos mains,, par un juste retour. 
Les armes dont se sert sa vengeance sévère^ 

11 tre vouis £asse, en sa colère. 

Nos esclaves à votre tour. ^ , 

£t pourquoi sommes-nous les vôtres } qu'on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples div^cs? 
Quel droit vous a rendus, maîtres de l'umvçss.? 
Pourquoi venir troubler une i&nocente tLç? 



232 . BIBLIOTHÈQUE POBTATIt^C. 

Nous cultivions en paix d*heiireox champs, et nos maîns 
Etoient propres aux arts» ainsi qu'au labourage: 

Qu'avez-vous appris aux Germains? 

Ils ont Tadrèsse et le courage i 

S'ils a voient eu l'avidité, 

Coiniiie vous, et la violence, 
Feut-^tre, en votre place, il auroient la puissance ; 
£t sauroient en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 

N'entre qu'à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels 

EUe-même en est offensée: 

Car sachez que les inmiortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples» 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d'eux et de leurs temples. 
D'avarice oui va jusqiies à la fureur. 
Kien ne suffit aux gens qui noius viennent de Rome : 

La terre et le travail de l'homme 
Font pour les assouvir, des efforts siiperâus. 

Retirez-les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les^ cités, nous fuyons aux montagnes: 

Nous laissons nos chères compagnes. 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours afïireux. 
Découragés de mettre au jour des malheureux, 
£t de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 

Quant à nos en&ns déjà nés. 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos préteurs, au malheur, nous ibnt joindre le crime. 
Ketirez-Ies, ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice. 

Les Grrmains comme eux deviendront 

Gens (ie rapine et d'avarice. 
C'est tout ce que j'ai, vu dans Rome à mon abord. 

N*a-t-on point de présens à faire? 
Point de pourpre à donner? c'est en vain qu'on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
A-t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finis. Punispz de mort. 

Une plainte un peu trop sincère. 
A ces mots il se couche, et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence 

Du sauvage ainsi prost«rné. 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritoit. On choisit 

D'autres préteurs : et par écrit 
Le sénat démanda ce qu'avoit dit cet homme. 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 
On ne sut pas long-temps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 

la Fontaine, 



§ 47. Fable 30. Le Paon se plaignaîU à Junon. 

Le paon se plaignoît à Junon ; 
Déesse, disoil-il, ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, que je murmure; 

Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature : 
Au lieu qu'un rossignol, chétive créature. 
Forme des sons aussi doux qu'éclatans, 

£st lui seul l'honneur du printemps. 
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Junon répcmdit en colère : 
Oiseau jaloux, et qui devrois te tàîre« 
Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol. 
Toi que Ton voit porter à l'entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 

La boutique a*un lapidaire ( 

£st-il quelque oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire 
Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 
Les uns ont la grandeur et la force en partage; 
Le faucon est léger, l'algie plein de coorage, 

Le corbeau sert pour le présa^, 
La corneille avertit des malheurs a venir. 

Tous sont contens de leur ramage: 
Cesse donc de te plaindre ; ou bien, pour te punir. 
Je Noterai ton plumage. 

La "Fontaine, 

§ 48 . Fable 31. Le Geai paré des pitmies du Paon. 

Un paon muoit : un geai prit son plumage ; 

Puis après se raccommoda ; 
Puis parmi d'autres paons tout fier se panada. 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut^ il se vit bafoué. 

Berné, sifflé, moqué, joué, 
£t par messieurs les paons plumé d'étrange sorte ; 
Même vers ses pareils s'étant réfugié, 

11 fut par eux mis à la porte. 

Il est assez de geaîs à deux pieds comme lui. 
Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui| 

£t que l'on nomme plagiaires. 
Je m'en tais, et ne. veux leur causer nul ennui i 

Ce ne sont pas là mes affaires. 

La Fontaine, 

$ 49. FabU 32. Le Héron, 

Un jour sur ses longs pieds alloit, je ne sais où. 
Le héron au long bec enunanché d'un long cou. 

Il côtoyoit une rivière. 
I^'onde étant transparente ainsi qu'aux plus beaux jours. 
Ma commère la carpe y faisoit mille tours 

^vec le brochet son compère. 
Le héron en eût fait gisement son profit : 
Tous approchoient du bord, l'oiseau n^avoit qu'^ prendras. 

Mais il crut mieux faire d'attendrç 

Qu'il eût un peu plus d'appétit : 
Il vivoit de régime et mangeoit à ses h^res. 
Après quelques momens l'appétit vint : l'oiseau, 

S'approchant du bord, vit sur l'eau 
Des tanches q^ui sortoient du fonds de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas, il s'attendoit à mieux. 

Et montroit un goQt dédaig|iei|x. 

Comme le rat du bon Horace : 
Moi, des tanches! dit*il: moi, héron, que ie fasse 
Une si pauvre chère ! £t pour qui me prend-on ? 
La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
Du goujon ! c'est bien là le dîner d'un héron ! 
J'ouvrirois pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise I 
11 l'ouvrit pour bien moins: tout alla de façon 

Qu'il ne yit plus aucuii poisson. , 
T. IIL p. 4. 30 



S34 . ■. KBUOTHÊQU£ BOSTATI^S^B. 

La faim le prit : il fut tout beureux et tout aise 
De renco&trer un limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accomodansy ce sont les pjus Labiles. 
On hasarde de perdre, en voulant trop gagner* 

Garde9-votts de rien dédaigner. 

ÎM. Fontaine, 

§ 50. Fahle 33. ]Le Corbeau, la Gazdle, la Tortue, et le Rat. 

A Madame de la Sablière. 

Je vous eardois un temple dans mes vers : 

Il n*cût fini qu'avecque l'univers. 

Déjà ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel art auront les dieux inventé. 

Et sur le nom de la divinité 

Que dans ce temple on auroit adorée. . 

Sur le portail j'aurois ces mots écrits : 

Palais sacré de la déesse Iris : 

Non cel]e4à qu'a Junôn à ses gages : . • 

Car Junon même et le maître des dieux 

Serviroient l'autxe etseroient glorieux 

Du seul honneur de porter ses messages. 

L'apothéose à la voûte eût paru : 

Là, tout rOiympe en {>ompe eût été vu 

Plaçant Iris sous un dais de lumière. 

Les murs auroient amplement contenu 

1 oute sa vie ; agréable. matière, 

^lais peu féconoe en ces événemens 

Qui des états fout les renversemens. 

Au fond du temple eût été son image. 

Avec ses traits, son souris, ses appas. 

Son art de plaire et de n'y penser pas. 

Ses agrémensà qui tout rend hommage. 

i'aurois fait voir à ses pieds, des mortels, 
It des héros, des demi-dieux encore, 
M^me des dieux : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J'eusse en ses yeux fait briller de son âme 
Tous les trésors, quoique imparfaitement : 
Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Pour ses amis, et non point autrement ; 
Car cet esprit, qui, né du firmament, 
A beauté a'homme avec grâce de femme. 
Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 
O vous. Iris ! qui savez tout charmer. 
Qui ^avez plaire en un degré suprême. 
Vous que I on aime à l'égal de soi-même. 
Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour. 
Car c'est un mot banni de votre cour, 
(Laissons-le donc), agréez que ma muse 
Achève un jour cette ébauche confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet, 
Pour plus de grâce, au-devant d'un sujet 
Où l'amitié donne de telles marques. 
Et d'un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps ainosef votre esprit. 
Non que ceci se passe entre monarques: 
Ce que chez vous nous voyons estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point airoer. 
C'est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J en vois peu de si bons. 
Quatre animaux, vivant de compagnie 
Vont aiix humains en donner des levons» • 
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La ga2^elle, le rat, le'corHeau^ la tortue» 

Vi voient ensemble uiûs: douoe soeiété. 

Le choix d'une demeure aux hutnains incoanue 

Assuroit leur félicité'. 
Mais quoi ! rbomrae découvre enfin toutefi retraites : 
Soyez au milieu des déserts. 
Au fond des eaux, au haut- de^ .airs, 
Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 
La gazelle s'alloit ébattre innocemment: 

Quand un chien, maudit instrument 
Du plaisir barbare des hommes. 
Vint sur Therbe éventer les traces de ses pas. 
£lle fuit. Et le rat, à l'heure du repas. 
Dit aux amis restatis: d*où vient que nou» ne sommes 

Aujourd'hui que trois conviés ? 
La gazelle déjà nous a-t-elle oubliés ? 
A ces paroles, la tortue 
S'écrie, et dit: Ah! sij'étoif 
Comme un corbeau d'ailes pourvue» 
Tout de ce pas je m'en irois 
Appremke au moins quelle contrée. 
Quel accident tient arrêtée 
Notre compagne au pied léger: 
Car, à regard du cœur, il eu fiiut mieu?t juger. 

Le corbeau part à tire d'aile: 
11 aperçoit de loin l'imprudente gazelle 

Prise au piégé et se tourmentant; « 

Il retourne avertir les autres à l'instant. 
Car, de lui demander quand, pourquoi, ai comment 

Ce malheur est tombé sur elle. 
Et perdre en vains discours cet utile moment. 
Comme eût fait un maître d'école» 
11 avoit trop de jugement. 
Le corbeau donc vole et revole. 
Sur son rapport les trois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d'avis 
De se transporter sans ren)ise 
Aux lieux où la gazelle est prise. 
L'autre, dit le corbeau, gardera le logis : 
Avec son marché lent quand arriveroLt*elIe ? 

Après la mort de la gazelle. 
Ces mots à peine dits, ils s'en vont secourir 
Leur chère et fidèle compagne. 
Pauvre chevrette de montagne. 
La tortue y voulut coorir: 
La voilà comme eux en campagne. 
Maudissant ses pieds courts, avec juste raison. 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Kongemuille (le rat eut à bon droH ce Dom)> 
Coupe les nœuds du Tacs: on peut penser la joie. 
Le chasseur vient, et dit; qui m'a ravi ma proie ? 
liongemaille, à ces mots, se retire ea un trou. 
Le corbeau sur un arbre^ en un bois la gazelle : 
Et le chasseur, à demi ibu 
De n'en avoir nulle nouvelle. 
Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 
D'où vient, dit-il, que je m'effraie? 
Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie. 
11 la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous. 
Si le corbeau n'en eût averti la chevrette. 

Cel)e*ci, quittant sa retraite. 
Contrefait la boiteuse, et vient se présenter. 

L'homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit : si bien que rongemailie. 
Autour de$ nœuds du sac tant opéré et travaille 

Qu^il -délivre enèor l'autre Mcur 
Sur qui s'étoit fondé le soupe du chasseur. 



i 
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Pilpay coote (|u*aiDn la chose t'est funtée. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 

J'en ferois, pour tous plaire, tin ouvrase aussi Ion? 

Que rnUade ou l'Odmée. 
BoD^inaille fetoit le principal héros, 
Quoiqu'à vrai dire ici chacun smt nécessaire* 
Porte-maison Hnftotey tient de teb propos» 

Que monsieur du cotfoeau va faire 
Office d*espion, et puis de messager. 
La gazelle a d'aiHeun Padresse dégager 
Le chasseur à donner du temps à rongemaille. 

Aiusi chacun en son endroit 

S'entremet, agpt et travûlle* 
A qui donner le prix? au coeur si Fon m'en croit. 
Que n'ose et que ne peut Tamitié violente ! 
Cet autre sentiment que Ton appelle amour 
Mérite moins d'honneur: cependant chaque jour 

Je le célèbre et je le chante. 
Hélas ! il n'en rend pas mon âme plus contente! 
Vous protégez sa sœur, il suffit ; et mes vers 
Vont s>ngager pour elle à des tons tous divers. 
Mon maître étoit l'amour, j'en vais servir un autre, 

£t porter par tout l'univers 

Sa gloire aussi-bien que la vôtre. 

La Fontaine. 

f 51. FaNe34t Vlmaginationei U Bonheur. 

L^îmagînation amante du bonheur. 
Sans cesse le désire et sans cessa l'appelle: 
Mats sur elle il exerce une extrême rigueur. 
£t fait pour ses désirs, il est peu fait pour elle. 
Dans sa tendre jeunesse elle alla le chercher 

Jusque dans l'amoureux empire ; 
Mais lorsque du bonheur elle crut approcher 

Les soupçons, le cruel martyre, 

La délicatesse encor pire. 
Soudain à ses transports le vinrent arracher. 
Dans une âge plus mûr, du même objet charmée. 

Au palais de l'ambition, 
Klle crut satisfaire encor sa passion ; 
Mais elle n'y trouva qu'une ombre, une fuuiée. 
Fantôme du bonheur et pure illusion. 
Eniin dans le pays qu'habite la richesse. 

Séjour agréable et charmant. 
Elle va demander son fugitif amant : 
Elle y vit Tabondance, elle v vit la mollesse. 

Avec le plaisir enchanteur; 

Il n'y manquoit que le bonheur. 
IjSi voilà donc encor qui cherche et se promène : 
Lasse des grands chemins, elle trouve à l'écart 
Un s«ntier peu battu qu'on découvroit à peine. 

Une beauté simple et sans art 
Du lieu presque désert étoit la souveraine ; 
C'étoit la piété. Là, notre amante en pleurs 

Lui raconta son aventure : 
Il ne tiendra qu'à vous de finir vos malheurs ; 
Vous verrez le bonheur, c'est moi qui vous Tassure, 
Lui dit la fille sainte ; il faut pour l'attirer 
Demeurer avec moi, s'il se peut, sans attendre ; 
Sans le chercher au moins, sans trop le désirer ; 
Il arrive aussitôt qu'on cesse d*y prétendre. 
Ou que dans sa recherche on sait se modérer. 
L'imagination à l'avis sut se rendre. 

Le bonheur vint sans difiérer. 

Ztf Parisihre, ottriMt à Mile. Bernard. 
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§ 52. Fable 35. Mercure d Us Ombres, 

Mercure conduisoit quatre ombre« aux eii£en. 

Comptons-les: une jeune fille. 

Item un père de famine. 
Plus un héros, ennn un grand faiseur de vers» 
Allant de compagnie, au gré du caducée. 

Ils s'entretenoient en chemin, 
liélas, dit Tombre filte, en pleurant son destin, 
Que Ton me plaint là-haut ! je lis dans la pensée 

De mon amant; il mourra de chagrin. 
Il me Ta dit cent fois, du ton qui se fait croire. 
Que loin de moi, le jour ne lut seroit, de rien. 
Quel amour ! chaque instant en serroit le lien. 
M'aimer, me plaire, étoient son plaisir et sa gloire. 

S'il ne meurt, je me promets bien 

De revivre dans sa mémoire. 
Pour moi, dit l'ombre père, il me reste làrhaut 

Des enfans bien nés, une femme 
Ils m'aimoient tous du meilleur de leur âme. 
Je suis sûr qu'à présent on pleure comme il faut. 
ils uie regretteront long-temps sur ma parole ; 
Les pauvres gens ? que le ciel les console. 
L'ombre héros disoit: eh ! qu'êtes-vous vraiment. 
Près d'un mort comme moi par cent conibats célèbre } 

Je m'assure qu'en ce moment 
Les cris des peuples font mon oraison funèbre. 
Mon^ nom ne mourra point; du Gange jusqu'à l'Ebre, 
D'âge en âge il ira semer l'étonnement 

Croirai-je que quelque autre espère 
De vivre autant que moi ? Moi, dit le ner rimeur ; 

Qu'est-ce qu'Achille auprès d'Homère ? 
On me lira partout; on m'apprendra par cœur. 
Dieu sait comme à présent le monde me regrette. 
Vous vous trompez, héros, père, amante, poëte. 

Leur dit le Dieu. Toi, la belle aux doux yeux, 
'[on amant consolé près d'une autre s'engage, 
'loi, père, tes enfans chifrant à qui mieux mieux, 
Calculent tous tes biens, travaillent au partage; 
Ta femme les chicane ; et de toi, pas un mot : 

Chacun ne songe qu'à son lot. 

Quant à toi, général d'arn^ée. 

On a nommé ton successeur. 
C'est le héros du jour ; déjà la renommée 
Le met bien au-dessus de son prédécesseur. 
Et vous, monsieur l'auteur, qui ne pouviez comprendre 

Que de vous on pût se passer, 
La mort, disent-ils tous, a bien lait de vous prendre ; 

Vous comnnenciez fort à baisser. 
Ces ombres se trorapoient; nous faisons même faute. 
Aux morts comme aux absens nul ne prend intérêt. 
Nous laissons en mourant le monde comme il est. 
iJompter sur des regrets, c'est compter sans son hôte. 

La Motte, 



§ 53. FtfWe36. Le Portrait. 

De se faire tirer certain homme eut envie. 
Chacun veut être peint une fois en, sa vie. 

L'amour propre de son métier 
Est ami des portraits : cet art qui nous copie 

Semble aussi nous multiplier. 
Ce n'est pas là notre unique folie. 
Le portrait achevé, notre homme veut avoir 
L'avis de ses amis, gens experts en peinture. 
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Regardez,- il s'agit de voir 
Si je suis attrapé» si c'est ià ma figure. 

Bon, dit l'uBy on "voibs a fait noir; 
Vous êtes blanc. Cette bouche grimace. 
Dit un autre ; ce nez n'est pas bien à sa place. 
Reprend un tiers : je voudrais bien savour 
Si vous avez les yeux si petits et si soipbres } 
Et puis en vérité que senrent-là œs ombres? 
Ce n*e>t point vous enfin ; il Êiut tout retoucher. 
Le peintre en vain s'écrie; il a beau se fâcher 

Sur cet arrêt ; il faut qu'il recommence. 
Il travaille, fait mieux, réussit à son choix, 
£t gageroit tout son bien cette fois 
Pour la par&ite ressemblance. 
Les connoisseurs assemblés de nouveau. 
Condamnent encor tout l'ouvrage. 
On vous allonge le visage ; 
On vous creuse la joue : on vous ride la peau : 

Vous êtes là laid et sexagénaire; 
Kt flatterie à part^ vous êtes jeune et beau. 
£h bien, leur dit le pÂntre, il faut cncor refaire ; 
Je m'engage à vous satisfaire. 
Ou j'y brûlerai mon pinceau. 
Les connoisseurs partis, le peintre, dit à Fhomme, 
Vos amis, de leur nom il faut que je les nomme, 

Ne sont que de francs ignorans ; 
Et si vous le voulez, demain je les y prends. 
D'un setnblable tableau je laisserai la lète, 

Vous mettrez la vôtre en son lieu : 
Qu'ils reviennent demain, Vafiaire sera prête. 
Yy consens, dit notre homme; à demain donc ; adieu. 
Iji troupe des experts le lendemain s'assemble ; 
Le peintre leur montrant le portrait d'un peu loin, 
Cela vous plaît-il mieux? dites, que.vous en semble? 
Du moins j'ai retouché la tête avec grand soin. 
Pourquoi nous rappeler, disent-ils ? Quel besoin 
De nous montrer encore cette ébauche ? 
S*il faut parler de bonne foi. 
Ce n*est point du tout lui, vous l'avez pris à gauche. 
Vous vous trompez, messieurs, dit la tête; cest moi. 

* La Motte. 

(L'aventure racontée dans cette fable est arrivée à J Rane 
de Montpelier, premier peintre du roi d'Espagne, mort 
en 1735.) 

J 54. Fable 37. Lo vieux Poirier et lejewie Abricotier. 

Au beau milieu de février, 
\a\ jeune abricotier, que paroit déjà Flore, 
In^ultoit follement à certain vieux poirier 

Que nulles fleurs n'ornoient encore.... 

Elles viendront quand il faudra : 
Les tiennes, mon enfant, s'empressent trop d'éclore. 

Et tant de gloire te perdra.... 
Bon ! bon ! on en dira tout ce que l'on voudra. 
Je n'en chéris pas moins l'éclat qui me décore. 

Cet éclat-là ne dura pas. 
L'hiver, qui paroissoit Élire grâce à la terre. 
Pour lui renouveler une cruelle guerre. 

Tout à coup revint sur ses pas : 

Adieu les fleurs, adieu l'empire 
De notre abricotier, joyeux à contre-temps ; 

Et ce que j'y trouve de pire. 

Adieu les firuits en même temps. 

■ 

y * D'une trop brillante jeunesse, 

L'jêclat prématuré doit blesser la raison ; 
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Tant de fleurs qui d'abord pafX)Î98ent à foison; 
1 iennent rarement leur promesse t 

I out doit venir dans sa saison. 

' PesseUier. 

% 5b. Fable 38. VHomm» et la Marmotte. 

La marmotte venoit de finir son long somme ; 

Sommeil de six mois seulement. 

N'as-tu pas honte> lui dit Thomme, 

De dormir si profondément? 

Tu ne paries que par envie, 
Répondit la marmotte, et tu me fais pitié. 
J'aime encor mieux dormir la nK)îtié de ma vie. 
Que d'eu perdre en plaisirs, comme toi, la moitié. 

Pesseîicr^ 

§ 56. Fable 39, ^Lss deux P<Hiers. 

Certain potier blâmoit Totivrage 
D'un potier son voisin, et dfsoit que ses pots 
Mai tournés ne seroient achetés que des sots. 
Qu'il n'en étoit encor qu'à son apprentissage ; 
Les uns étoient trop grands, les autres trop petits. 
Celui-ci répartit: halte-là, mon confrère; 
Mes pots n'ont qu'un défaut, mais qui doit vous déplajre. 
C'est que de votre moule ils ne sont point sortis. 

Richer. 

§ 57. Fable Ai^, Le Livre de la kfdson. 

Lorsque le ciel prodigué en ses f^résens, ' 
Combla de biens tant d'êtres différens. 
Ouvrages merveilleux de son pouvoir suisrème. 
De Jupiter Phomme* reçut, dit-on. 
Un livre écrit par Minerve elle-même. 

Ayant pour titre la Raison. 
Ce livre ouvert aux veux de tous les sages,. 
Les devoit tous concfuîre à la vertu, 
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu 
Quoiqu'il contînt lés leçons les plus sages. 
L'enfance y vit des mots et rien de plus, 

La jeunesse beaucoup d'abus^ 
L'âge suivant des regrets superflus, 
£t la vieillesse en déchira les pages. 

VAhbê Attbert. 

§58. Fable.' ^l, V Enfant ella Poupée, 

Dans une foire un jeune enfant 

Promené par sa gouvernante,. 

Contemploit d'un ceii dévorant 
Maints beaux colifichets; tout lui plaît, tout le tente; 
il veut polichinel, ensuite un porteur d'eau. 
Et puis il n'en veut plus. Voulez-vous une épée? 
Ah ! oiiî, mais non ; j'aime mieux ce berceau : 

II Teût pris sans une poupée 
Qui le séduisit de nouveau. 

On la lui donne ; en sautant il Perfjporte. 

Chez la maman le vQilà de retour : 
Aux gens du logis tour à tour 
Il fait baiser Tobjet qui tfaise te transporte; 
Depuis Te matin jusqu*au soir 
De chambre en chambre il la promène ; 
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S*i1 faut aller coucher, il la quitte avec peine, 
£t s*enctort en pleurant dan» les bras de Tespoir ; 
£n dormant il en rêve; et le jour lui ramène 
Sa inimi ; qu'on l'apporte, eh vite ! il veut la voir. 
Pendant près de huit jours, avec exactitude» 

Fanfan joue avec sa catin. 
11 paroissoit content; mais le petit coquin 
De la pofisession se fit une habitude. 
L'habitude et le froid se tiennent par la main : 
Le froid donc ^'ensuivit, et le dégoût enfin. 

Combien de belles sont trompées ! 
Combien de volages amans ! 
Hommes, vous êtes des enfans ; 
Femmes^ vous êtes des poupées» 

rodé. 

{ 59. 42. Fable, Ix sommeil du tyran. 

Sous se<; lambris dorés, un tyran détesté 
Dormoit, en apparence, avec tranquillité. 
Le sommeil, dit quelqu'un, est-il fait pour le crime? 
Yh quoi ! le ciel épargne sa victime. 

Imprudent ! au bruit que tu fais. 
Dit un takii:, tremble qu'il ne s'éveille ; 
Le ciel permet que le méchant sommeille 
Pour que le sage ait des momens de paix. 

M. Bret. 

$ 60. 43. PMe. t Araignée et le Fer à soie. 






Quoi, toujours un maudit balai 
Emportera tout mon ouvrage? 
'* Et jamais je u'aclteverai.... 
•'Ah ! cette fois je perds courage. 
" Irobécilles humains ! mais vous u y songez pas, 

" De là rivale de Pallas, 
<< Barbares, vous brisez la trame inimitable, 

" Et d'Un vermisseau méprisable, 
" Vous recherchez le fil mille fois plus grossier ! 
" Pour encourager Touvrier, 
'* Vous vous chargez de sa dépense ; 
•' Vous le logez avec magnificence :" 
Ainsi notre fiteuse exhaloit son courroux. 
Un vermisseau voisin reprit d'un ton plus doux : 
" Dame Aracbné, pourquoi vous échauffer la bile > 

** £h! de grâce, modérez-vous: 
" Oui, de par tous les dieux^ vous êtes fort habile ; 
" Votre ouvrage est fort beau, mais il est inutile." 

Boisarâ. 

§ 61. Fable 44. Le père et ses deuxfih. 

Un sâse campagnard avoit deux jeunes fils : 

Tous deux étoient jumeaux, bien faits et bien appris ; 

Tous deux faisoient pourtant le malheur de leur père ; 

I^urs pencnaos et leur caractère 
A ceux du bon vieillard étoient mal assortis. 

Ils vQuloient quitter le pays, 

Et, fuyaht les travaux champêtres. 
Abandonner le toit de leurs ancêtres 

Pour chercher fortune à la cour : 

Ne doutant pas d'y voir un jour 
Avec éclat leur ûimllle établie. 

ïje viéilUrd sentoit la folie 

£t les dangers d'un tel projet. 



; uv; IV. élégies; pASrôfâtLÉs, &c. va 

Le bonheur de ses fils étoit son s^l objet 
£t ce bonheur, il avoit la sagesse 
De he placer, non pas dans Ib richesse. 

Mais dans la médiocrité 
Et la vertu ^ui marche à son côté. 
Mes enfans, leur dit4I, je suis près de mon terme: 
Si je D'y touchois ^s, je patlerois plus fermé 
Et saurois me servir de mon autorité ; 
Mais je sais qu'à mon âge on ne se fait plus cndndre^ 
Je ne prétends pas tous contraindre. 
Et je vous laisse en liberté ; 
Mais avant de vous voir commencer ce voyage 
Dont vous avez l'esprit gâté. 
Je veux avec simplicité 
Vous faire un conte ou vous verrez l'image 
-De votre erreur et de la vérité. 
J'éteis à peu près de votre âge 
Quand mon père me l*a conté. 

Du sein de la même colline ' ■ - 

On voyoit jaillir «deux ruisseaux : 

Mêmes eaux et mèhie origine. 

En tout ils naquirent égaux; 
Mais tous deux n'eurent pas égale destinée^ • 

L'un parmi de simples hameaux 

Suivit sa route infortunée. 
Il sernentoit autour de ces rians vergers 
Où sur le soir s'assemblent les bergers ; 

Il engraissoit leurs pâturages. 

Il égayoit leurs paysages. 

Il arrosoit leurs potagers, 

Il servoit à tous leurs usages: 

Aussi fut^l sacré pour eux. '' 

Jamais une main téméraire 

M'osa gêner son cours heureux^ 

Ni jamais une onde étrangère 

Croisant sa paisible carrière, 

N« vint se mêler à ses flots ; 

Et jusqu'au terme de sa course 

Toujours il conserva ses eaux 

Aussi pures que dans leur source. 
L'autre ruisseau n'eut pas un sepiblable destin. 
Au lieu de se fixer dans ce champêtre asile. 

Il voulut aller à la ville : 
Que de peines, de maux l'attendoient en chemin ) 
Un satrape orgueilleux le retint dans ses chaînes 

Et l'enferma dans ses domaines. 
Il y fit Pomement d'un superbe jardin ' 

Où, du fond d'un fithe bassin 
Environné de donires, de marbres. 
Il s'élançoit jusqu'au faite des arbres ; 
En cet état il charmoit tous les yeux. 
Mais l'honneur d'attirer les regards curieux 

Lui coûta plus cher qu'on ne pôise : 

Il sentit resserrer ses eaux 
Dans d'obscurs -souterrains oue l'art et la dépense 

A voient transformés en canaux. 
On arrêtoit, on détournoit sa marche. 

On le menoit à volonté. 
Il n'avoit plus ni nom, ni libertés 

Tantôt resserré sous une arche. 

En cascade précipité. 

En rés^voir viojoit^ : 
La pis est qu'au sortir de ce lieu de délices^ 

(Pour le satrape, et non gour lui) 
On Peofon» dani im étiu 
T,IU. p. 4. 31 
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Qae salisBOMUt les immondicet 
De ce palais témoîn de ta tupplket : 

Ce fuMft <|Cie finit soo cours; 
£t c*est ainsi qpe le bon pédagopyr. 

Là lanne à Vçâ\,- tiermina sor disconn. 

» 

L*un des tn&os, tovché de Tapologue, 
^ reconnut» se fixn pour toujoun 
Dans la demeare de let pères; 
L'autre en divers çlîsiatSy à dîfimntes course 
S'en fut cherciier des bicna imaginaires: 
Qu^arriva-t-il ? Les deux jumeaux 
Lurent le sort des deux ruisseaux. 

L€ Duc de Nivernoîf» 



§63. Fable ^. La Coquette et TAheilh. 

Cbloé^ jeûne, jolie, et surtout fort coquette. 

Tous les matins» ^ea se levant. 
Se mettôit au travail, j*entettds à sa toilette ; 

Et là, souriant, minaudant. 
Elle disoit à son chcar confident 
Les peines, les plaisirs^ les projets de son âme. 
Une abeille étourdie arrive en bourdonnant. 
Au secours ! au secours ! crie aussitôt la. dame: 
Venez, Lise, Marton, accoures pnunftement. 
Chassez ce monstre aUé. . lu monstre insolemment 

Aux lèvres à» Çhloé se pose. 
Chloé s'évanouit, et Majtoa en fureur 

Saisit Tabeilie e£ se dispose 
A l'écraser. Hélas! lui dit avec douceur 
L'insecte malheureux, pardonnez mon erreur s 
La bouche de Chloé me sembloit une rose. 
Et j'ai cru...Ce seul mot à Cbloé rend ses sens: 
Faisons grâce, dit-elle, à son aveu sincère; 

D'ailleurs sa plqlbre est légère ; 
Depuis qu'elle te parle à peine je la sens. 

Q(ie ne fait«on passer avec un peu d'encens! 

D€ Florian» 

§ 63. FabU 46. Le léopard et t Ecureuils 

Un écureuil, sautant, gambadant sur un chènf^ 
Manqua sa branche, et vint, par un triste hasard, 

7 oitibcf sur un vieux léopard 

Qui'faisoit sa méridienne. 
Vous jug»ft-^l-eiit:peurt En sursaut s'éveillant, 

I/animal irrité se dresse ; 

Et réciH^uit s'agenouillant 
Tremble et se fait petitaux pieds de son altesse. 

h près l'avoir considéré. 
Le léopard lui dit: Jeté donne la vie. 
Mais à condition que de toi ie saurai 
Pourquoi cette gaité, ce bonheur que j'en^rie. 
Embellissent tes jours, ne te quittent jamais. 

Tandis C|ue moi, .roi des forêts. 

Je suis sr triste et je m?ennuie. . 

Sire, lui répond 1 écureuil. 

Te dois à votre bon accueil 

La vérité: maïs, pour la dire. 
Sur cet-4ftbre un peu iiaut jevoudrois être assis. : 

— Soit ; j'y consens; montcf.-^J'y suis...' 

A présent je- peux vous instruire.. 

MoiFgrsftd-Beact poinr être beuneux ... 
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C'est de viTredan^I'iimoccseev- 
I .'ignorance du mal faittoute mtfsciencef 
Mon cœur est toujours piir» cela^rend bM» jipfféix. 
Vous ne connoissez faM la TbWpté^'supApêflie^' • ' 
pe dormir sans reinordir;'veiu)'mafige8liesehefmiIl8f 
j andis que je partage à tous les éeuretiils * 

Mes feuilles et mes jriiita; vwisftaïsseZy et,faim<^:- 
Tout est dans ces demç mùîs," Soyeer^n oonvaioeii. 
De cette vérité que je tiens de mon père : 

lorsque notre feonhetii* nom vient de kl vertu, 

Ia gaîté vient biestôt de notre ca^ict^ 

^ • ' » • iMmêmê, 



J 64. Fahie 47. i> Jardinier ç( sçn MaUtt. 

TJn honnête bourgeois possédoit i]n terrai n> 
Où maison, potager, bosquet, vei^r, parterre, 
Se trouvoient renrcrmés ; c^toit tout son butin. 

Son château, ses bds et sa terre: 

Jugez s'il étoît occupé 
D'y mettre l'agrément, d'hr semer rafoondance. 
Le premier alla bien ; sorr autre il fut trompé, ' 

I out y frustra ^son espérancei 
L'ensemble offroit aux yeux un'9pectacle charmant; 
D'arbres taillés à peint, ioo«ue et superbe file; 
Immense potager; bonquet tort élégaat; - 
Maison de belle fbrme^ à gentil -périsjbile. 
Parterre d'un dessin léger, neuf ^rt'galant, 
Cascade contenant des bassins plus de mille ; 

Mais rien à mettre souf hi déot t 
Ce point manouoit tout net, et ce point est utile} 

Sans kn tout le reste ii^eat rien. 

Notre homme. le comprit fort bien; 
Au milieu de son faixe il sentit le malaise^ 
Et voulut sur ce chef avoir un entretien 

Avec son vteijx jardimer Kaise. 
Ecoutez, lui dit-il, pourquoi d'iim potager 

Si bien ensemencé, si vaste. 

Ne puis-je avoir de quoi manger } 
De celui du voisin le mien est le contraste. 
Et tout va même train. Voyez ces arbrisseaux. 
Au lieu de profiter, ^'oilà qu'ils dépérissent. 

D où vient que ces fleurs se flétrissent? 

Quel sort afflige mon enclos } 
Puisque vous l'ignorez, je vais vous en instruire, . 
E éprit l'homme au râteau. Vous avez h\i oonstrulf^ 
1 ous ces maudits bassins l'un sur l'autre perchés: 
C'est ce chef-d'œuvre-là que vous nommes casca4e« 

Et dont vos yeux sont eotichét» 

Qui rend tout votre enclos firalade. 

La source qui vient de là haut. 
Pour rafraîchir le tout, seroit bien asses forte ; 

Mais vos bassins reçoivent l'eau. 
Un bassin prend sa part, au suivant il en porter 
Ils s'en emplissent tous, et foi de iardinier. 
Avant qu'ils se la soient passé de l'un k l'autre, 

II ne reste rien au dernier. 

Ce damier, pourtant, c'est le vôtre^ 
C'est l'unique du moins où je saurois puiser ; 

Comment, en bonne conscience. 

Voulez-vous qu'on puisse arroser } 
Aussi tout nœurt, tout sèche, et j'y perds ma scienct. 

Détruisez ce bel ornement. 
Culbutez ces bassins, soutfrez qu'on les déniche; 
Vous verre^s votre enclos reprendre un air vivant 
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Il sera moins brilUnt, mais» il seia plus riche. 

Commençons par avoir du pain, 
. £t foin de la magnificence. 

Qui nous fera mourir de ûnm. 

Sous les dehors de l'opulence. 
Blatsè raisonnoit bien^ et ton maître le crut? 
Là cascadfe sauta. Bientôt oa s'aperçut 

Que Biaise avoit fait un miracle. 

La source est le tribut de plus d'une province ; 

Xa cascade dépeint financiers et traitans. 

Et \e dfirpier bassin, c'est le colTre du prince. * 

Le Chevalier de Ltslc, 



§ 65. Fable 48. Le Merle et le Ver luisant. 

Fendant une nuit assez sombre. 
Tout fier de son étoile, un jeune ver luisant 
Se pavânoit dans l'épaisseur de l'ombre^ 
£t s'enivroit d'orjzueil en se considérant 
Sur ce globe où cliacun m'admire avec justice. 
Je ne vois rien, dit-il, de comparable à moi : 
Des insectes je suis le roi ; 
£h qui d'entre eux pourroit entrer en lice^ 
Quand mon empire est si bien afiermi } 
Est-ce l'active abeille, ou la sobre fourmi \ 
Ces orbes éclatans qui versent la lumière. 

Pour briller empruntent mes feux ; 
£t l'astre qu'adore la terre. 
N'est que le ver luisant des cieux. 
Comme il parloit, d'une branche voisine^ 
XJn merle* fond soudain, et gobe l'orgueilleux. 
Ton éclat cause ta ruine, 
Pauvre insecte l-.-nioins lumineux. 
Tu pou vois vivre, enseveli sous l'herbe : 
Que je te plains d'être né si superbe ! 
L'obscurité t'eût rendu plus heureux. 



{ 66* FaltU 49. L$ Fils ingraL 

Des dopsde la nature 
Un enfant 
£n naissant 
Reçut ample mesure; 
Air dç dWnité, 
Esprit et oeauté, 
Ame simple et pure, 
II. €;^t tout hors un point, 
Encor pourquoi ue reut-il point ï 
C'est qu'il étoit en sa puissance 
De l'avoir ou ne l'avoir pas. 
Ce^point, c'étoit l'obéissance ; 
ÎSotre enfant n'en fit aucun cas : 
Il proféra Tindépendance 
Et sa dangereusç douceur 
Aux Ipix qu'on père, avec prudence. 
Lui pVescn voit pour son bonheur. 
Ce fils rebelle est placé par son père 
Dans un verger délicieux. 
■ ^Entre mille iruits savoureux, 
Dont le clioix est permis à son goût, à ses yeux, 
(Liitre inille^-c*f>t ôieu de quoi te satisfaire) 
Un seul est.d|^féAdv.«<M]»J9fi.pcràicieux^ . 
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Eh bien, celui-là seul eut le droit de lui plaire. . 

Il est bientôt cueilli, man^^ 

Et bientôt le père est vengé. 

De malheurs une longue iile 

Accable ce iils indocile; 

Mais de. ces maux le plus a(!reux> 

Celui qui plus le désespère. 
C'est de se voir privé de la clarté des cieux. 

Si Von juge qu'alors le père 

N'écoutant plus que sa colère. 
Abandonna l'aveugle à son mauvais destin. 
Et que le fils puni cessa d'être mutin. 
C'est mal juger, chacun garda son caractère; 

Même tendresse d'un côté, 
Et de l'autre toujours même indocilité. 
A la voix de l'enfant qui pleure et se désole. 
On voit bientôt le bon père accourir ; 

11 le rassure, il le console; 
Il fait bien plus encore, il va le secourir. 
** Fils ingrat, lui dit-il, mais fils ingrat que j'aime, 
'* Si ton malheur est grand, mon amour est extrême; 

** Ton infortune et tes besoins 
Exigent les plus tendres soins : 
De mon cœur tu peux les attendre; 

" Pour gui<ier tes pas incertains, 
" Sers- toi de ce bâton que je- mets en tes mains"; 
" Entre mes bras j aurai soin de te prendre, 
" S'il se trouve un chemin difficile et glissant, 
** Où ton bâton seroit un secours impuissant ; 
Voilà ce que promet et ce que fait le père. 
Pouvoit-il plus promettre, et pouvoit-il mieux faire? 

Voyons comment se comporta l'enfant. 
Tout l'etiraye d'abord, i'intiânide, Tétonne ; 

Avec son bâton il tâtonne. 

Puis quand il a bien tâtonné. 
Il lève un pied timide, 

Le porte où le bâton le guide. 
Le pose à terre, est encore étonné ; 
Vers ce pied précurseur, bientôt l'autre s'avance. 

Et mon aveugle a fait un pas ; 
Au second, au troisième, encor même embarras; 

Mais le temps et l'expérience. 

Amènent la facilité. 
Et le voilà qui trotte avec agilité. 

C'est-à-dire avec imprudence. 

Le bâton n'est plus consulté. 

Et ne sert que de contenance. 
Le père a beau crier : " Mon fils, prends garde à toi, 
** Sers-toi. de ton bâton, par ici, viens, suis-moi ; 

'* Où vas tu, malheureux? Arrête.... 
L'enfant laisse crier, et n'en fait qu'à sa tète ; 
Aussi Dieu sait comme il tombe souvent. 
En arrière tantôt, et tantôt en avant. 
A chaque chute il pleure, il gémit, il s'afflige ; 

Mais jamais il ne se corrige. 

Si le père lui prend la main 

Pour le sauver d'un précipice, 

Et le remettre en bon chemin. 

Comment paye-t-il ce service *. . 
Je vais le dire: mais, hélas! le croiraH-on> 

Il le frappe de son bâton. 

De son bâton ! comment 1 son père ! 

Oui, son père et son bienfaiteur. 

Ah ! Dieu ! quel mauvais caractère! 

Fuisse le ci^i juste vengeur !,.. 



ut 
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11 sera mwns brillatit, maU il sera plgt rîcti^. 
Com[tieni;ons par avoit du pain, 
£t foîD lie la lUfgiûlicencc, 
Qui nous fera mourir de r^iiu, 
Souï les ilehors dt; l'apitlcncc 

Elaisp raisonnoit Uien, et md IDSÎtre le crol ! 

La cascade sauta. lljcntAt IMI «'fifciçut 
Que Blaiie ïvoit iiit un mirMlc. 

La source tkt le tribut de vhu d'vnn pf nvir- 
1,3 cascade dépeint fiiioncie» ci tniilm-. 
£l |e (leruier baselii, c'eit le coibe du ,,: 
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Prenez gard^, qii*a1îez-vous dire ? 
C'est tout le genre hinnain que vous allez maudire. 

I.e père, Tenfant, le bâton. 

Ce 8ont Dieu, Thomnie, la raison. 

rjbbé It Monnier. 



STANCES. 



§67. 1. Conseils à Thémire. 



f 68. 2. La Bergère dèiais$ée^ 



Songez bien que l'amour sait feindre; 
Kedoutez un sage berger : 
On n'est que plus près du danger, 
Quai]d on croit n'avoir rien à craindre. 

Je voyais sans être inqutèle, 
Daphnis m*aborder quelquefois : 
îl me trouvait seulet te au boi». 
Sans nie conter jamais âeurette. 

•' D'aimer on doit bien se défendre/* 
Me disoit-il, dans ses chansons : 
Mais il fonnoit de si beaux sons, 
Qu'on s*attcndrissoit à Tentendre. 

Je nïe croyois si raisonnable^ 
En récoutant sur le gazon. 
Quel ouvrage de )a raison 
D'écouter uu berger aimable ! 

Sans dessein, sans inquiétude» - 
Chaque jour j'aimois à le voir: 
Bientôt, sans m'en apercevoir. 
Je perdis toute autre habitude. 

L'enchanteur! quelk adresse extrême 
Il employoit pour me charmer! 
Crouoit-ou qu'on se fait aimer, 
JEu ne disant point; je vous aime? 

5i je chantois dans le bocage; 
Pour m'écouter, il s'arrètoit; 
Une autre bergère chantoit ; 
11 ft'en retouruoit au village. 

Des amans me peignaat l'ivresse, 
11 m'en tretenoit tout un jour. 
C'étoit pour condamner l'amour : 
Mais c'étoit en parler sans cesse. 

Qu'amour séduit avec adresse î 
Comme il sait déguiser son ten ! 
Jusqu'au uial qu'où dit de cî dieu. 
Tout est un piège qu'il nous dresse. 

Daphnis enfin sut me contraindre 
A partager sa tendre ardeur ; 
Je sentis qu'il avoit mon cœur. 
Quand je commençai de le craindre» 

Mencrif, 



De mon berger volage. 
J'entends le nageolet; 
De ce nouvel m)mmage. 
Je ne suis point Tobjet ; 
Je rentencîs qui fredonne 
Pour un autre que moi. 
Hélas ! que j'étois .bonne 
De lui donner ma foi ! 

Ce n'est plus un mystère. 
Quand tu vois ma douleur; 
Tu sais qu'une bergère 
Neconnoît qu'un malheur; 
L'ingrat que je préfère, 
llrcis que j'aimois taut, 
A qui je fus si chère ; 
l'ircis est inconstant. 

Autrefois l'înficjêîe 
Faisoit dire à l'écho 
Que j'étois la plus belle 
Qui lût dans le hameau ; 
Que j'étois sa bergère. 
Qu'il et oit mon berger; 
Que je serois légère. 
Sans qu'il devînt léger, 

J'avoîs su me défendre 
Pendant près de deux ans ; 
On croit pouvoir s'e rendre 
Après mille sennens ; 
Son art fut de séduire. 
De plaire et d'enflammer : 
Il feint ce qu'il inspire \ 
Mon art fut de l'aimer^ 

Faut'il quç je rappelle 
Ces dangereux momens ; 
Momens où l'infidèle 
Préparoit mes tourmens? 
Que ne sut-il pas dire. 
Pour vaincre mes refus ? 
Devrois-je Ten instruire? 
L'ingrat ne m'aime plus. 

Un jour, c'étoit ma fête. 
Il vint de grand matin ; 
De fleurs ornant ma tête, 
11 plaignoit son destin ; 
11 dit: veux-tu, cruelle. 
Jouir de mes tounn^ns? 
Je dis : sois-moi fidèle 
Et l;iisse faire au tcntjiS, 



LIV. IV. tLÈCma, PASTORALES, &c. 



harmé m'embrasse ; 
quelque dépit; 
w demandoient grâce ; 
ïur y consentit, 
plus téméraire, 
ou veau traikipoirt; • 
lis en colère, 
aisai d'abord. 

de hiî déplaire, 
i 'le gronder > ' 
me involontaire 
a de céder : 
on cœur sincère; 
it mon plaislf.; 
)o'avois-je à faire? 
; et puis rougir. 

emps, qui vit naître 

lies acdeun, 

disparoitre 
que les fleurs ; 

ramène à Flore 
nstans zéphyrs, 
roit-il encore 

ses désirs ? 

i douleur extrême, 
ois me venger r 
îuis-je de même 
un autre berger ? 
1, pour l'amour même, 
idrois clianger; 
orsque Ton aime^ 
ie dégager ? 

te à ma rivale 
' qui m'appartient ; 
auté fatale 
nœuds le retient: 
t tendre ou volage, 
t ce qu'il voudra ; 
ion cœur plus sage, 
ne changera. 

§ 69, 3. Les Regrets, 

re hiver va disparoitre 
nnps sourit à nos vœux ; 
)nntemps ne semble naître 
r les cœurs qui sont heureux. 

que la douleur accable 
I les objets s'obscurcir, 
1 la nature est aimable, 
le pouvoir d'en jouir. 

s plus ce ^ue j'adore ;. 
.us de droits au plaisir, 
autres tout semble cclore, 
moi tout semble finir. 

enirs errent en foule 
e mon cœur abattu, 
e nïoment qai s'écoule 
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Me rappelle un plaîtir perdu. 
Que m'importe que le temps fuie? 
Heures dont je crains la lenteur. 
Vous pouvez emporter ma vie ; 
Voiis n'annoncez plus mon bouheur4 

Je n'ai plu^ la douce pensée 
Qui s'olfroit à moi le matin. 
Et qui vers le soir retracée 
M'entretenoit du lendemain. 

Mon œil voit reverdir la chue 
Des arbres de ce beau yalloii« 
£t de l'oiseau qui se ranime, 
l'entends la première chanson. 

Âb! c'est vers ce tempf que ThémîfC 
A mes yeux parut autrefois. 
C'est là que ^e la vis souriie ; 
Cest ià que j'entendis sa voix. 

Sa voix 4JM iotis le frais ombra^ 
Où je l'écoutots à genoux, 
Rassembloit autour du bocage 
Les oiseaux charmés et jaloux. 

Les témoins, la crainte et i'enrie, 
Combattoieiit souvent nos désir»; 
Mais sous l'œil de la jalousie 
L'amour sent croître set plaisirs. 

Beaux soirs d'été, charmante veill^ 
Où je saisissois au hasard 
Un baiser, un mot à l'oreitie. 
Un soupir, un geste, un regard ! 

• 

Que de fois dans cet art instruite, 
Thémire au milieu des jaknix. 
Jeta dans des discours sans suite 
ïjc mot, signal du rendc2*vou3{ 

O comment remplacer l'ivresse 
Que l'amour répand dans ses jeux? 
Non> la gloire, autre enchanteresse, 
N'a point d'instans si précieux. 

Du soin d'une vaine mémoire 
Pourquoi voudrois-Je me remplir? 
Pounjuoi voudrois-je de la gloire. 
Quand je n'ai plus à qui l'otTrir i 

Les arts dont la pompe éclatante 
A mes yeux vient se déployer. 
Me rappellent à mon amante. 
Loin de me la faire oublier ! 

A ce spectacle où l'harmonie 
A tous nos sens donne la loi. 
Je dis, celle qui m'est ravie 
Chantoit mieux et çhantoit pour moL 

Dana le tçmple de Mclpomènt 
Te songe qu'en nos jours heureux, 
Kos cœurs retrouvoient sur la scène 
Tout ce qu'ils sentoient encor mieux. 
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Souvent un trouble mirolontaire 
Me dit que je ne suis pas loin 
De cette retraite si clière, 
Qui nous reccvoit sans témoin. 

Souvent elle ne put se rendre 
Au lieu qui dut nous réunir. 
Que ne puis-je encore l'attendre. 
Dût-elle encor ne pas venir .* 

Mon âme aujourd'hui solitaire. 
Sans objet comme sans désir^ 
^'égare et cherche à se distraire 
Dans les songea de l'avenu:. 

Tel, quand îa neige est sur la plaine, 
L\ i^eau n*osant plus la raser. 
Voltige d'une aile incertaine. 
Sans savoir où se repOder. 

Je m'aperçois que sans contrainte. 
Mon cœur pour tromper son ennui. 
Se permet une longue plainte 
Qui ne veut occuper que lui. 

Mais qu'importe qu'on s'intéresse 
Aux maux qu'on ne peut soulager! 
Je veux épancher ma tristesse, 
£t non la faire partager. 

Que dis-je ? hélas! je me repose 
Sur ces désolans souvenirs. 
Ce sentiment est quelque chose ; 
C'est le dernier de mes plaisirs. 

Un jour quand la iVoide vieillesse 
Viendra retrancher mes erreurs. 
Peut-être que de la tendi-esse 
Je regretterai les douleurs. 

Alors à cet âge ou s'efface 
X.'illasion de nos beaux jours, 
Je veux dans ces vers <|ue je trace, 
Retrouver encor mes amours. 

La Harpe. 



§ 70. 4. Sur le Nouvel An, 

L'astre qui partage les jourà 
Et qui nous prêle sa Iuuiiv>re, 
Vient de terminer sa carrière 
Et commencer un nouveau cours. 

Avec une vitesse extrême 
Kous avons vu cet an passer.. 
IS'ous verrons s'écouler de même 
Celui qui le va. remplacer. 

Tout tinit, tout est sans remède 
Aux lois du temps assujetti ; 
£t par rinstant qui lui succède 
Chaque instant est anéanti. 

la plqs brilla Qte des journécr.' 
Passe pour ne plus revenir. 



J^ plus fertile des années 
I^'a commencé que pour finir. 

La même loi partout suivie. 
Nous soumet tous au même lort. 
Le premier moment de la vie 
Est le premier pas vers la mort. 

Pourquoi donc en si peu d'espace. 
De tant de soins m'embarrasser ? 
l'ourquoi perdre le jour qui passe 
Pour un autre qui doit passer? 

Si tel est le destin iks hommes 
Qu'un instant peut les voir finir; 
Vivons pour l'instant où nous sommet 
Et non pour l'instant à Tenir. 

Cet homme est vraiment dépIoraU^ 
Qui, de la fortune amoureux. 
Se rend lui-même misérable 
En travaillant pour être heureux. 

Dans des illusions flatteuses 
Il consume ses plus beaux ans. 
A des espérances douteuses 
Il immole les biens présens. 

Insensés! votre âme se livre 
A de tumultueux projets. 
Vous mourez sans avoir jamais 
Pu trouver le moment de vivre. 

De l'erreur qui vous a séduits 
Je ne prétends pas me repaître. 
Ma vie est Tin-stant où je suis. 
Et non l'instant où je dots être. 

Ne laissons point évanouir 
Des biens mis en notre puissance^ 
¥A que l'attente d'en jouir 
N'étouife point leur jouissance. 

Le moment passé n'est, plus rien ; 

L'avenir peut ne jamais être. 

Le présent est l'unique bien 

Dont riionime soit vraiment le maître. 

/. B, Rousseau, 

§ 71. 5. SurTOpéra, 

J'ai vu le soleil et la lune 
Qui tenoient des discours eu l'air: 
J'ai vu le terrible Neptune 
Sortir tout tVisé de la mer. 

J'ai vu l'aimable Cythérée 
Au doux regard, au teint fleuri, 
pans une machine entouiirée 
D'amours natifs de Chambéri. 

J'ai vu le maître du tonnerre. 
Attentif au coup de sifflet. 
Pour lancer ses teux sur la terre 
Attendre l'ordre d'un valet. 
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u du ténébreux émpîre 
urîr, avec un pétara, 
aante lutins pour détruire 
alais de papier brouillard^ 

u des dragons fort traitables 
trer les dents sans offenser ; 
u des poignards admirables 
les gens sans les blesser. 

u ramant d'une bergère, 
{u'elle dornioit dans un bois, 
rire aux oiseaux de se taire, 
i, chanter à pleine voix, 

des guerriers en alarmes, 
ras croisés et le cftrpS droit, 
cent fois: courons aux arme$, 
point sortir de l'endroit. 

u, ce qu'on ne pourra croire, 
ritons, animaux marins, 
danser, troquer leurs nageoires 
e une paire d'escarpins. 

des chaconnes et gavotes, 
j des fleuves sautillans; 
j danser deux matelotes, 
jeux, six plaisirs et deux vents. 

le char de monsieur son père, 
i Phaéton tout tremblant 
e en cendre la terre. entière, 
des rayons de fer-blanc. 

1 Roland, dans sa colère, 
)yer Teflort de son bras, 
jouvoir arracher de terre 
rbres qui n'y tenoient pas. 

1 souvent une furie 
humanisoit volontiers ; 
1 des faiseurs de magie 
étoient pas de grands sorciers. 

i des ombres très-palpables 
nousser aux bords du Stvx : 
. Tenfer et tous les diabieS 
ize pieds du paradis. 

Diane en exercice 
• le cerf avec ardeur: 

derrière la coulisse 
ier courir le chasseur. * 



Pa7inard, 



?. 6. Le Bonheur de la Solitude. 

ette aimable solitude 
Dmbrage de ces ormeaux, 
)t de soins, d'inquiétude, 
urs s'écoulent en repos. 
[î. p. ^.. 



Jouissant enfin de moî-nième,^ 
Ne formant pIOs de vains désirs^ . 
J'éprouve que le bien suprême. 
C'est la paix et n6n lès plaisirs. 

Ici rien ne manmie à ma vie, , 
Mes fruits sont doux, moh Igit est pur. 
Sous mes pieds la t ette est 6èurle, 
Le ciel sur ma tête est d'azur. 

Si quelquefois un noir ora^e 
Me cause un moment de trayeur. 
Elle passe avec le nuage, 
L'aro-en-ciel me rend mon bonheur. 

Dans le monde où tout inquiète. 
L'homme est eh proie à la dtJuleur ; 
A peine est-il dans la fetraite^ 
Que le calme natt daùS son cœur. 

De même cette obdé en furie. 
Court ïans ces rocs eh bouilbnnant: 
Dès qu'elle arrive à ma prairfe. 
Elle ëe^peiite ddûcèment. 

Floriart, 
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% 73. 7. A Madanie la Dauphine, Injantc 

d^ Espagne. • 

Souvent la plus: belle princesse 
Languit dans l'âge dii bonheur ; 
L'étiquette de la grandeur, 
Ouand rien n'occupe et n'intéresse. 
Laisse un vide atfreux dans le cœur. 

Souvent même un grand roi s'étonne. 
Entouré de sujets soumis. 
Que tout l'éclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 
Ce bonheur qu'elle avoit promis. 

On cfoîroît que le jeu console: 
Mais Tennui vient à pas comptés, 
A la table d'un cavagnole. 
S'asseoir entre des Majestés. 

On fait tristement grande chère. 
Sans dire et sans écouter rien» 
7'andis que l'hébété vulgaire 
Vous assiège, vous considère 
Et croit voir le souverain bien. 

Le lendemain quand l'hémisphère 
Est brûlé des feux du soleil, 
On s'arrache aux bras du sommeil. 
Sans savoir ce que l'on va faire. 

De soi-même peu satisfait. 

On veut du monde ; il enibarrasse; 



Le plaisir fuit ; le jour se passe, 
^atis savoir ce que Ton a laiti 
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O temps, 6 perte irréparable! 
Quel est l'instant où nous vivons! 
Quoi la vie est si peu durable, 
Etles jours paroîtroient si longs ! 

Princesse au-dessus de votre âge. 
De deux cours auguste ornement. 
Vous employez utilement 
Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse voligèr. 



Vous cultivez Tesprit charmant 
Qu« vous a donne la nature : 
Les réflexions, la lecture. 
En font le solide aliment. 
Et son usage est sa parure. 

S'occuper c'est savoir jouir ; 
L'oisiveté pèse et tourmente, 
L*âme est un feu qu'il faut nourrir. 
Et qui s'éteint, s'il ne s'augmente. 

F'oUaire 



i*ti. ft. Sur dijférens sujets d$ Moraîâ, 

Que rhômme connott peu la mort qu'il appréhende. 
Quand il dit qu'elle le surprend ! 

Elle naît avec hii, sans cesse lui demande 

Un tribut dont en vain ton orgueil se défend. 

n commence à mourir long-temps avant qu'il roture : 

Il périt eh détail iihpercef^iblement. 

Le nom de mort qu'on donne à notre dernière heure. 
N'en est que l'accomplissement. 

Etres inanimés, rebut de la nature. 

Ah ! que vous faites d'envieux ! 
Le temps, loîii de vous faite injure. 
Ne vous rend que plus précieux. 
On cherche avec ardeur une méaaille antique : 
D'un buste, d'un tableau le temps hausse le prix : 
Le voyageur s'arrête à voir l'affreux débris 
D'un cirque, d'an tombeau, d'un temple magnifique ; 
Et pour notre vieillesse on n'a que du mépris. 

t)e ce sublime esprit dont ton orgueil se piqué 

Homme, quel usage fais-tu ? 
Des plantes, des métaux tu connois la vertu ; 
Des différenspays les mœurs, la politique; 
La cause des frimas, de la foudre, du vent ; 

Des astres le pouvoir suprême : 

Et sur tant de chose#savant, 

Tu ne te connois pas toi-même. 

La pauvreté fait peur; mais elle a ses plaisirs. 
Je sais bien qu'elle éloigne, aussitôt qu elle arrive, 
La volupté, l'éclat, et cette foule oisive 
Dont les jeux, les festins remplissent les désirs. 

Cependant, quoi qu'elle ait de honteux et de rude 
Pour ceux qu'à des revers la fortune a soumis. 
Au moins dans leurs malheurs ont-ils la certitude 
De n'avoir que de vrais amis. « 

Pourquoi s'applaudir d'être belle ? 
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien ? 

A l'examiner, il n'est rien 

Qui cause tant de chagrin qu'elle. 
Je sais que sur les cœurs ses droits sont absolus ; 

Que tant qu'on est belle ou fait naître 
Des désirs, des transports et des soins assidus : 

M^is on a peu de temps à l'être. 

Et Wng-temps à ne l'être plus. 
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Misérable jouet de l'aveugle fortune; 

Victime des maux et des lois. 

Homme, toi oui par mille endroits 

Dois trouver la vie importune. 
D'où vient que de la mort tu crains tant le pouvoir f 
Lâche, regarde-la sans changer de visage; 

Songe que si c'est un outrage. 

C'est le dernier à recevoir. 

Que chacun parle bien de la reconnoistance ! 

Et que peu de gens en font voir ! 
D*un service attendu la Batteuse espéraince. 
Fait porter dans l'excès les soins, la complaisance. 
A peme est -il rendu qu'on cesse d'en avoir. 
De qui nous a servi la vue est importuna: 

On trouve honteux de devoir 

I..es secours que dans Hnfortune 
On n'avoit pas trouvé honteux de rfcevoit. 

Quel poison pour l'esprit sont les fausses louanges f 
Heureux qui ne croit point à de Hatteurs discours ! 
Penser trop bien de soi &it tomber tous les jours 

En des éga remens étranges. 
L'amour-propre est, hélas ! le plus sot des amouTS ; 
Cependant des erreurs- il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit en richesse, en crédit ; 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit. 

Nul n'est content de sa fortune. 

Ni mécontent de son esprit. 

On croit être devenu sage. 
Quand, après avoir vu plus de cinquante fois 

Tomber le renaissant feuillage. 
On quitte des plaisirs le dan^^ereux usage : 

On s'abuse. D'un libre choix 

Un tel retour n'est point l'ouvrage ; 
Et ce n'est que Torgueil dont Fhomnie est revêtu. 

Qui, tirant de tout avantage. 

Donne au secours de la vertu 

Ce qu'on doit au secours de l'âge. 

En grandeur de courage on ne se connoît guère. 
Quand on élève a^ ran^ des hommes généreux 
Ces Grecs et ces Romains dont la mort volontaire 

A rendu le nom si fameux. 
Qu'ont-ils fait de si grand ? Ils sortoient de la vie 

Lorsque de disgrâces suivie. 
Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux. 
Par une seule mort jls s'en épargnoient mille. 
Qu'elle est douce à des cœurs lassés de soupirer ! 

11 est plus grand, plus difficile 
De souffrir le malheur, que de s'en délivrer. 

L'encens qu'on donne à la prudence 

Met mon esprit au désespoir. 
A quoi donc nous sert-elle? A faire voir d'avance 

Les maux que nous devons avoir. 

Est-ce un bonheur de les prévoir ? 
Si la crudle avoit quelque rèele certaine 

Qui pût les écarter de nous. 
Je trouverois les soins qu'elle donne assez doux : 
Mais rien n'est t\ trompeur oùe la prudence humaine. 
Hélas ! presque toujours le détour qu'elle prend. 
Pour nous feire éviter un malheur qu'elle attend, 

Est le chemin qui nous y mène. 
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Palais, nous durons Qioins que vous. 
Quoique des élémens vo|i8 soutepiez la guerre 
Et quQique 4u sein de la terre 
Nous soyons tirés comme vous : 
Frêles machines que nous sommes, 
A peine passojis-nçus d'un siècle le milieu. 
Un rien peut nous détruire ; et Touvrage d'un Dieu 
Dure moins que celui des hommes ? 

Homme, vante moins ta raison ; 
Vois l'inutilit** de ce présent céleste. 
Pour qui tu dois, dit-bn, mépriser tous le reste. 
Aussi foible que toi, dans ta jeune saison. 

Elle est chancelante, imbécile; 
' Dans l'âge où tout t'appelle à des plaisirs divers. 
Vile esclave des sens, elle t'est inutile. 
Quand le sort t'a laissé compter cinquante hivers. 

Elle n'est qu'en chagrinf* fertile ; 

Et quand tu vieillis, tu la perds. 

Les plaisirs sont amers d'abord qu'on en ab«|se : 

Il est bon de jouer un peu ; 
Mais il faut seulement que le jeu nous amuse. 

Un joueur, d'un commun aveu, 

N'^ rien d'humain que l'apparence ; 
Et d'ailleurs il n'est pats si facile qu'on pense 
D'être fort honrtête nomme et déjouer gros jeu. 
Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe. 

Est un dangereux aiguillon. 
•Souvent, Quoique l'esprit, quoique le cœur soit bon. 

On commence par être dupe. 

On finit par ître fripon. 

Souvent c'est moins bon ^out que pure vanité 
Qui fait qu'on ne veut voir que des gens de mérite. 
On croiroit faire tort à sa capacité. 
Si du monde vulgaire on recevoit visite. 
Cependant un esprit solide, éclairé, droit. 
Du commerce de^ sot» sait faire un bon usage ; 
Il les examine, il les voit, 
Copame on fait un mauvais ouvrage. 
Des défauts qu'il y trouve il cherche à profiter: 
Il n'est guère moins nécessaire 
De voir ce qu'il faut éviter, 
QuQ de savoir ce qu'il faut faire. 

- Qui dans son cabinet a passé ses beaux jours 
A pâlir sur Pindàre, Homère, Horace, Plâute ; 

Devoît y demeurer toujours. 
S'il entre dans le monde avec un tel secours. 

Il y fera faute sur faute ; 

11 portera partout l'ennui. 

Un ignorant qui n'a pour lui 
Qu'un certain savoir vivre, un esprit agréable, 
A la honte du Grec et du Latin, fait voir 

Combien doit être préférable 

L'usage du monde au savoir. 

Que l'esprit dç Thomme est borné ! 
Quelque t,emps ç|u'il donne à l'étude 
Quelque péni^tr^nt' qu'il soit né» 
11 ne sait rien ^ fc^nd, rien avec certitude, 
Dç ténèbres pour lui tout est f^vif:C^M4^i - . 
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La lumière qui vient du ^vojr le pluv rare. 
N'est qu'un fatal éclairi qu'une ardeur qui l'égaré : 
Bien plus que l'ignorance elle est à redouter. 

Longues erreurs qu'elle à fait naître» 
Vous ne prouvez que trop que chercher à connoître. 

N'est cuvent qp'appre^dre. à •douter. 

Homme, contre la mort, quoi que Tart te promette» 

II ne sauroit te secourir. 
Prépares-y ton cœur. Dis-toi : c'est une dette 

Qu'en recevant le^our j'ai faite: 

Nous ne naissons que pour mourir. 

Esclaves que rien ne rebute. 
Vous qui, pour arriver au comble des honneurs. 
Aux caprices des grands êtes toujours en bute ; 
Vous, de tous leurs défauts lâches adorateurs, 
Savez-vous le succès de tant de sacri^ces? 
Quand, par les grands emplois, on aura satisfait 

A vos soins, à vos longs services. 

Hélas i pour vous qn^ura-è«on fait 

Que vous ouvrir des précipices? 

Est-ce vivre? et peut-on, sans que l'esprit munnorej, 
Se donner toQt entière au soin de sa parure ? 
Se peut-il qu'on arrive à cet instant fatal . • 
Qui termine les jours que le destin nous pj^ète. 
Sans avoir jamais eu d'autres soucifi en tête 

Que de ce qui sied bien ou mal t 
Faire de sa beauté sa principale affaire. 

Est le plus indigne des soins. ^ 

Le dessein général de plaire 

Fait que nous plaisons beaucoup moins. 

Lorsque la mort moissonne à la fleur de son âg^c 

L'homme plainement convaincu 

Que la foihlesse est son partage. 
Et qui contre ses sens a mille fols vaincu ; 
On ne doit point gémir du coup qui le délivre. 
Quelque jeune qu'on soit, quand on a su bien vivre. 

On a toujours assez vécu. 

Que les ridicules efforts 

Qu'on fait pour cacher la vieillesse 

Sous l'éclat d'un jeune dehors. 
Marquent dans un esprit d'erreur et de foiblesse î 
Pourquoi faut-il rougir d'avoir vécu long-temps ? 
Si nos discours, si nos ajustemens. 
Si nos plaisirs conviennent à notre âge. 

Nous ne blesserons point les yeux. 
Les mesures qu'on prend pour paroitre moins vieux 

Font qu'on le paroît davantage. 

Non, de quelques côtés qu'on porte ses désirs. 
On ne sauroit goûter de plaisirs véritables ; 

Mais tout faux que sont les plaisirs. 

Encore s'ils étoient durables! 
On plaindroit un peu moins ces cœurs infortunés. 

Qui, par leurs penchans entraînés. 

Sont en quelque sorte excusables. 
Quel bonheur quand du ciel les aspects favorables 
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Font qu'il n'en coûte rien pour être vertueux ! 

Et qu'il faut de raison, de force, 

Quand on est né voluptueux 
Pour faire avec les sens un étemel divorce ! 

De quel aveuglement sont frappés les humains ! 

Contre les malheurs incertains, 

1 els Que la perte d'une femme, 
D*un enfant, d un ami, des trésors» des grandeurs^ 
On croit faire beaucoup de préparer son âme; 
Et t*on n'aura peut-être aucun de ces malheurs. 
Mais sans doute on mourra. Cent et cent précipices 
bout ouverts sous nos pas pour nous faire périr : 

Cependant au milieu des vices. 
Nous mourons, sans songer que nous devons mourir. 

DeshouHerêi. 



ROMANCES. 



f 75. I . Amours in/eriunées de GàbrieUe de Vergy et de Ramd de Couta^. 



Hèîas î qui pourra jamais croire 
L'amour de Kaoul de Coucy? 
J^élas! qui ne plaindra rhbtorre 
De Gabrielle de Veigy ? 
Tous doux s'aimèrent dès l'enfance^ 
Mais le sort injuste et )a1oux 
L'avoit mise sous la puissance 
D'un cruel et barbare époux. 

Fayel, épotix de Gabrielle, 
Tourmenté de jaloux soupçons, 
-A voit enttîrmé cette belle 
Dans les plus atTreuscs prisons. 
Tout amant étoit redoutable ; 
Mais surtout Coucy l'alarmoit: 
£t Gabrielle fut coupable. 
Dès qu'il sut que Coucy Taimoit.' 

Elle employoit en vain les larmes 
Pour parvenir à le calmer: 
Ni sa jeunesse ni ses charmes, 
Eien ne pou voit le désarmer. 
Quel est mon crime ? disoit-elle ; 
L'imioccnce devroit toucher: 
Je suis et je serai fidèle. 
Qu'avez- vous à me reprocher? 

Partage les maux que j'endure, 
]^épondoit Tinflexible époux. 
J'ai tout appris. Crois-Hu, parjure, 
Kviter un juste courroux ? 
Coucy n'a que trop su te plaire ; 
Et bientôt je m'en vengerai : 
Son nom allume ma colère ; ' 
Mais dans sou sang je Téteindrai. 

Cependant Coucy, le modèle 
Des vrais et des parfaits amans. 
Ayant appris que Gabrielle 
bouilVoit les plus cruels tourmens, , 



Par un effort que l'amour même 
N'approuva pas, sans en frémir. 
Des lieux qu habite ce qu'il aime 
Jl résolut de se*bartmir. 

Je vais, dit-il, par mon absence 
Calmer le barbare Fayel ; 
Je quitte pour jamais Ja Frapce. 
Ah ! que ce départ eit crueH 
N'importe, je me sacrifie 
Au cher objet de mes amotirs ; 
Trop heureux en perdant la vie 
Si je conserve ses beaux jours ! 

n part, et va joindre l'armée 
Dans les pays les plus lointains ; 
Elle étoit alors occupée 
A combattre les Sarrasins. 
11 se met d'abord à la tête 
De deux cents chevaliers choisis: 
Avec leur secours il arrête 
Tous les efforts des ennemis. 

T-'amour, le désespoir, la rage 
'J our à tour animant son coeur, 
]{edoubloient encor son courage; 
Enfin il revenoit vainqueur. 
Quand d'une blessure cruelle 
Il se sent déchirer le flanc: 
Frappé d'une atteinte mortelle. 
Il tombe baigné dans son sang. 

Alors, sentant sa fin prochaine. 
Il demande son écuyer ; 
D'une main qu'il conduit à peine 
Il écrit sur son bouclier. 
Mon lac arrive tout en larmes: 
" Ne plains point, dit-il, mon destin; 
" Plains plutôt celle dont les charmes 
N'ont pu fléchir un inhumain. 
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ronnoîs mon amour extrême, 
r m'obéir c'en est assez, 
e mon cœur à ce que j'aime 
: très mots que j*ai tracés. 
i;mets ce soin à ton zèle^. 
re et prononce encor 
n ciiéri de Gabrielle 
dans les bras de la mort. 

e de Tobéissance, 

G ayant exécuté, 

naître adoré dès l'enfance 

te et tendre volonté, 

irque à Tinstant pour la France : 

e près du château 

an qui sous sa puissance 

moit l'objet le plus beau. 

>nfident de l'entreprise, 
ïd un heureux moment ; . 
rand soin il se déguise, 
^ussir plus sûrement ; 
Fayel que l'inquiétude 
soit jamais en repos, 
t près de sa solitude, 
nd pour un de ses rivaux. 

e, et croit le conneître ; 
-rce de mille coups, 
ant tout des projets du maitre> 
'échappe à ses yeux jaloux, 
latsir enivre son âme ! 
le cœur, il en jouit î 
3up funeste pour sa flamme ! 
lettre, il en frémit. 

'il les eut en sa puissance, 
tant plus que sa fureur, 
>lus barbare vengeance 
te en secret l'horreur, 
ibre et pâle jalousie, 
istre suivi des regrets, 
snger sa flamme trahie, 
ifile les plus noirs projets. 

e déjà par avance 
iceurs qu'elle lui promet ; 
te flatteuse espérance 
t de retarder l'elfet. 
c, dit-il, que l'imposture 
it l'affreuse vérité, 
ir aimé de la parjure . 
2 un mets lui soit présenté. 

it, et l'heure arrive 
I sert ce repas cruel. 
Ile triste et craintive 
he en tremblant de Fayel, 
iter l'instant qu'il espère, 
, il presse, elle se rend : 
s, dit-il, a dû te plaire ; 
st le cœur de ton amant. 

Tibe ;ans connoissance. 
ue la fureur conduit. 



Craignant de .perdre WÊk venccance, 
La rappelle au iour qu'elle fuit. 
Juste ciel! queU* bairbarie ! 
S'écria-t-elie avec effroi.... 
Mointlre encor que ta perfidie: 
Vois cette lettre, et ju^to^* 

Alors la forçant de la lire» 
Ses yeux l'oDservent avec soin ; 
Il croit adoucir son martyre. 
Si de sa honte il est témoin. 
Elle prend d'une main tremblante 
L'écrit qui doit combler ses maux s 
Et d'une voix foible et mourante 
Prononce avec peinfe ces mots* 

'* Bientôt je vais cesser de vivre, 
*' Sans cesser de vous adorer ; 
" Content si ma mort vous délivre 
" Des niaux qu'on vbus fait endurer* 
" Elle n'a rien qui m'épouvante, 
'* Sans vous la vie est sans attraits. 
" Un regret pourtant me tourmente ; 
** Quoi i je ne vous verrai jamais ! 

'' Receve2 mon cœur comme un gage 
'* Du plus vif^ du plus tendre amour ; 
'' De ce triste et nouvel hommage 
*' J'ose espérer quelque retour. 
*' Daignez l'honorer de vos larmes ; 
** Qu'il vous rappelle mes malheurs, 
" Cet espoir a pour moi des charmes ; 
*' Je vous adore. Adieu, je meurs. 

Elle veut répéter encore . 
Ces mots si tendres, si touthans ; 
En prononçant,/^ voia adore. 
Un froid mortel saisit ses sens. 
Par un excès de barbarie 
Fayel prend des soins superflus 
Pour la rappeler à la vie; 
Mais elle n étoit déjà plus. 

Le Duc iU ta P^aiUère. 



§ 16. 2. Alexis et Alis. 

Pourquoi rompre leur mariage, 

Méchaus parens ! 
Ils auroient fait si bon ménage 

A tous momensi 
Que sert d'avoir bague et dentelle 

Pour se parer? 
Ah ! la richesse la plus belle 

Est de s'aimer. 

Quand on a commencé h vie 

Disant ainsi ; 
Oui : vous serez toujours ma mie, 

Vous mon ami. 
Quand l'âge augmente encor l'envie 

De s'entr'unir. 
Qu'avec un autre on nous marie, 

Vaut mieux mourir . 
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A sa mhe, étsnt déià grftnde^ 

La pauvre Alt8 
A deux gL'noux un jour demande 

Son Alexis; 
Ma mère, il hmi par complaisance 

Nous marier. 
Ma fille, je veux IViHance • 

D'un conseiller. 

La fille à cette barbarie 

Bien fort pleura. 
Au couvent de Sainte Marie 

On l'enferma. 
Là, peiuiant trois ans éperdue 

Elle a géiiil, 
Sans avoir un instant la vue 

De son ami. 

Un jour, quelle malice d'âme 1 

La mère a dit: 
Alexis a pris une lemme 

Sans contredit. 
Et puis lui montrant une lettre, 

Lui dit, voyea; 
Il vous écrit, c'est pour permettre 

Que Toubliez. 

Alors conseiller et notaire 

Arrivj'iit tf)u«, 
Le curé fait son ministère; 

Ils sont époux. , 
Pour elle, hélas? festins et danse 

Ne sont qu'ennui ; 
Toujours lui vient la souvenance 

De son auii. 

Le soir plus grande fâcherie 

Saisit son cœur; 
Sa mère, sa tante la crie 

Tout f*n fu rf II r. 
Tout comme une brebis qu'on mène 

Droit au boucher, 
La pauvrette en pleurant se traîne 

Pour se coucher. 

Vrai Dieu ! qu'Alis honr.ête et sage. 

Se conduit bien ! 
Tous autres soins que du ménage 

Ne lui 8ont rien. 
Voyant de son époux la flamme 

Qu'il lui poitoit, 
Elle lui donnoit de son àiT>e 

Ce qui restoit. 

Hélas ! son âme tout entière 

A ses ennuis, 
Gardoit son amitié première 

Pour Aleytis. 
Cinq ans en dépit d'elle-niême. 

Passa ses jours 
A se reprocher qu'elle l'aime. 

L'aimant toujours. 

Pour chasser de sa souvenance 

L'ami secret,. 
On se donne tant de souffrance 



Pour péti d'effet! 
Une si douce fantaisie 

Toujours revient; 
En songeant qu'il faut qa'dti foUblîe 

On s'en souyient 

D'Alis dans sa mélancolte 

Un jour l'époux 
Lui mène un marchand d'Arménie 

Pour des bijoux. 
Ma moitié, fais quelques eihplettfs 

De son écrin ; 
Perles et nœuds'sont' des recettes 
• Pour le châgt-in. 

Baise-moi ; moutonne chérie, * 

Je vais au plaid : 
Tiens, prends de son orfèvrerie 

Ce qui te plàtt. 
L'argent nVst que pouf qu'dh se dt)nfie 

Quelque bon ten)ps ; 
N'épargne rien, v(À% mignonne» ' 

Cent écus blancs. 

Il part: le marchand en aîl^riee' 

L'éciJift 4*»nntr6ît 
Qu'Alis avec indifférence 

Considéroit. 
Chaque fois qu'il montre à la dame 

Perle ou saphir, 
Chaque fois du fond de son âme 

Part un soupir. 

En lui toute fleur de jeuiïe!»e 

Apparoissoit; 
Mais longue barbe, air de tristesse 

La ternissoit. 
Si de jeunesse on doit atteftdfe 

Beau coloris. 
Pâleur qui marque une Àme tendre 

A bien son prix. 

Mais Alis, soucieuse et sonftbre/ 

Rien ne voyoit 
Pourtant aux longs soupirs sans nombre 

ihi*\\ répétoit 
D'où lui vient, dit-elle en soi*mème. 

Tant de chagrin? 
Ahî s'il regrette ce qu'il aime, 

Que je le plains! 

Lasf qu'avez- vous qui vons soucié, 

Commejevoi-? 
Si c'est d*aimer, je vous en prie. 

Dites-le moi. 
Et que sert de conter, madame, 

Un déplaisir, 
Qui jamais, jamais de mon âme 

Ne peut sortir. 

Il est un trésor dans le mondé 

Que je connois: 
Long-temps en espoir je me fonde 

Quejel'aurois; 
Et plus mon amitié ravie 

Crut l'obtenir. 



UV.IV. ]àllG|£S,. PASTORALES, &c. 



S57 



i j*aurois donné ma vie 
>ur le tenir. 

ent fois dans la journée 

e plaisoit tant ! 

)rtois en ma pensée 

n le quittant. 

n démon par grand'rancune 

int l'enlever; 

lutre en fit la fortune 

our m'en priver. 

ma douleur profonde 

^uand jeTappiis? 

;n aller au bout du monde 

î départis ; 

i jamais en moi je pense 

>e l'oublier; 

ur mourir de ma constance 

. le pleurer, 

id, est-ce or c^n broderie 

lue ce trésor ? — 

î, hélas ! ce que j'envie 

urpasse l'or î — 

mois ? — ^J'aurois s^ns peine 

[uhis perdu. — % 

ne le trousseau de la reine?— 

.h ! c'est bien plus. 

qu'on vint par grand dommage 

Ae le ravir, 

iré la chère image 

)e souvenir: 

voyant, l'âme remplie 

>e désespoir, 

irde pourtant la vie 

Jue pour la voir. 

lez pas, je vous, en prie, 
arménien : 
;te image tant chérie 
[e voie enfin, 
vec un soupir qu'il jette 
Plus loin encor, 
sein tire une tablette 
Dans un drap d'or. 

idain prend la dorure. 
Là déplia ; 
:ablette, d'écriture 
Ces mots trouva : 
contemple à toute heure 
'* Dans les soupirs, 
rde tout ce qui demeure ' 
De mes plaisirs." 
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Llis la tablette ouvre 

Tant vitement : 

a'est-ce donc qu'elle y découvre 

Pour son tourment? 

là tout évanouie 

A cet aspect. 

î\it même transe, sentie ? 

C'est son portrait, 

IL p. 4. 
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Alis, mon Alis tant aimée; 

Hélas ! c'est moi ! 
Alis, Alis tant reçrettée. 

Ranime-toi. 
Ton Alexis vient de Turquie 

Tout à l'instant. 
Pour te voir et quitter la vie 

£n te quittant. 

Par ces tristes mots ranimée 

Alis parla : 
Alexis, j'ai ma foi jurée. 

Un autre l'a; 
Je ne dois vous voir de ma vie 

Un seul instant ; 
Mais ne meures pas, je vous prie. 

Partez i>ourtant. 

Voulant ppur corai>Iaiie à sa mie 

Partir soudain. 
Avant que pour jamais la fuie. 

Lui prend la main. 
L'époux survient... A cette vue 

Tout en fbreur 
Leur a d'une dague pointue 

Percé le cœur. 

Alexis mort, Alis mourante. 

Les yeux baissés. 
Dit : je péris^ mais innocente ; 

Ce m'est assez : 
Mon épouxj votre baii>arie 

Verse mon sang: 
Je meurs sans regretter la vie 

En vous plaignant. 

Depuis cet acte de sa rage, 

Tout effrayé. 
Dès qu'il fait nuit, il volt Timafe 

De sa moitié. 
Qui du doigt montrant la blessure 

De son beau sein. 
Appelle avec un long muri^ure. 

Son assassin. 

Afonctif. 



I 77. 3. Sur un et^fant dans son berceau^ 

ê 

Heureux enfant que je f envie 
Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah ! ^arde bieii toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 

Tu dors : mille songes volages. 
Amis paisibles du sommeil. 
Te peignent de douces images 
Jusqu'au moment de ton réveil. 

Ton œil s'ouvre: tu vois ton père 
Joyeux accourir à grands pas ; 

II t'emporte au sein de ta mère; 
Tqus deux te bercent dans leurs bras. 

33 
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Espoir naissant de ta famille, 
Tu fais son destin d'un souiis; 
Que sur ton front la gaîté brille. 
Tous les fronts sont épanouis. 

lîeureux enfant, quejet'envte 
Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah î garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 

Tout platt ^ ton âme ingénue ; 
Sans regrets, comme sans désirs. 
Chaque objet qui s'offre à ta vue 
T'apporte de nouYéaUx plaisir». 

Si quelquefois ton ccewr soupire, 
Tu n'as point de longues douleurs ; 
Et l'on voit ta bouche sourire 
A rinstant où coulent tes pleurs. 

Par le charme de la foiblesse. 
Tu nous attaches à ta loi ; 
Et jusqu'à la froide vieillesse, 
1 out s attendrit autour de toi. 

Heureux enfant, que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah h garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 

Mais, hélas ! que d'uo vol rapide 
Us viennent ces jours orageux 
Où le soit, et l'amour perfide 
Vont porter le trouble en nos jeux î 

Moi, qui des goûts de la Mature 
Garde encor la simplicité, 
Avec une âme douce et pure. 
Quels soins ue m'ont pas agité ! 

Amours trompeuses ou légères, 
Farens ravis à mon amour. 
Mille espérances mensongères 
Détruites, hélas! sans retour. 

Heureux enfant, que je t'envie 
Ton innocence, et ton bonheur! 
Ah ! garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dam ton cœur. 

Si du sort Tayeugle caprice 
Me garde quelque trait nouveau. 
Je viendrai de son injustice 
Me consoler à ton berceau.. 

Et tes caresses et tes charmes. 
Et ta douce sécurité 
A mon cœur en proie aux alarmes 
Kendiont quelque sérénité. 

Que ne peut Timage touchante 
Du seul âge heureux parmi nous ! 
C'e jour peut-être où je le chante 
De mes jours est-il le plus doux. 

Heureux enfant, que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur 



Ah ? garde bien toute ta vie 

La paix qui règne dans ton cœur. 

BcrqmtL 

§78. 4. Flainiés {ttmefemntâabafidonni 

Dors, mon enfant, clos ta paupière^ 
Tes cris me déchireiit le cœur ; 
Dors, mon enfant, ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 

Lorsque, par de douces tendresses. 

Ton père sut gagner ma foi, 

11 me sembloit dans ses caresses, 

NaKf, innocent comme toi ; 

Je le crus : où sont «es promesses ? • 

il oublie et son fils et moi. 

Dors, &c. 

Qu'à ton réveil, un doux «ourîre. 
Me soulage dans mon tourment ; 
De ton père, pour me séduire. 
Tel fut Taimable enchantement; 
Qu'il cnnnoissoît bien son empire. 
Et qu'il en use méchanmient ! . 

Dors, &c. 

Le cruel, hélas î il me quitte. 
Il n^e laisse sans nul appui. 
Je l'aimai tant avant sa fuite! 
Oh ! je l'aime encore aujourd'hui : 
Dans quelque séjour qu*il habite. 
Mon cœur est toujours avec lui. 

Dors, &:c. 

Oui, le voilà ! c'est son image 
Que lu retraces à mes yeux; 
Ta bouche aura son doux langage. 
Ton front son air vif et joyeux ; 
Ne prends point son humeur volage, 
Mais garde ses traits gracieux, ^ 

Dors, &c. 

Tu ne peux concevoir encore 
Ce qui m'arrache ces sanglots. 
Que le chagrin qui me dévore 
îvj 'attaque jamais ton repos ! 
Se plaindre de ceux qu'on adore. 
C'est le plus grand de tous les maux. 

Dors, &c. 

Sur la terre il n'est plus personne 
Qui se plaise à nous secourir ; 
Lorsque ton père m'abandomie, 
A qui pourrois-je recourir ? 
Ah ! tous les chagrins qu'il me doDJi^ 
Toi seul, tu peux les adoucir. 

Dors, &c. 
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t nos tristes destinées^ 
»ns ensejnble toujours : 
nctimes infortunées 
^ent de tendres secours, 
n de tes jeunes années; 
ndras soin de mes vieux jpurs. 



&c. 



Birquin* 



§ 79. 5. Daphné. 

jf ra'a fait la peinture 
phné, de ses malheurs; 
.is tracer 1 aventure ; 
la race future 
ndre et verser des pleurs î 

lé fut sensible et belle, 

n sensible et beau ; 

« raïuour, d'un coup d'aile, 

er une étincelJe 

\ dangereux iiambeau. 

lé d'abord interdite 
; voyant Apollon, 
proche, elle l'évite ; 
uyoit-elle bien vite; 
ur assure que non. 

u qui vole à sa suite 
lenteur s'applaudit ; 
ilance, elle hésite; 
deur hâte sa fuite, 
ir la ralentit. 

oursuît à la trace, 
)rès de Ja saisir ; 
i demander grâce, 
vmphe est bientôt lasse, 
[ elle fuit le plaisir. 

èsire, elle n'ose ; 
ire voit ses combats ; 
• sa métamorphose 
éfaite il s'oppose ; 
lé ne l'en pnoit pas. 

VpoUpn qu'elle implore 
ï adoucit ses maux ; 
s l'amant qu'elle adore 
as s'étendent encore, 
changeant en rameaux. 

)bjet pour la tendresse 
malheureux vainqueur ! 

jn arbre qu'il caresse; 

;ous l'écorce qu'il presse 
palpiter un cœur. 

•ûr ne fut point sévère, 
i dernier mouvement 
i l'amour est sincère. 



Un reproche pour son père. 
Un soupir pour son amant. 



MartnoiiieL 



§ SO. (»• Pétrarque. 

£n s'éloignant 4e sa mu$e. 
L'amant de Laure^ en ces mots» 
Du rivage de Vaucluse 
Fit retentir les échos. 

" O toi qui plains le délire 
*' Où I^ure a plongé mes sens, 
«* Rocher, qu'attendrit ma lyre^ 
(' Redis encor ses acceas. 

f' En répondant à mes plaintes, 
f' Échos, vous avez appris 
€* Cruels sont les vœux et les craintes 
(' i^'un cœiir tendre 'et bien épris. 

'* N'oubliez pas ce langage ; 
*' Et si Laure quelquefois 
'* Vient rêver sur ce rivage, 
" Imitez encor ma voix. 

€' Dites-lui que de ses charmes 
«* Tous mes sens sont occupés : 
€* Dites-lui que de mes larmes 
«' Tous mes vers seront trempés., 



(t 



Ma voix ne chantera qu'elle ; 
Mon souvenir ne sera 
Qu'un miroir toujours fidèle 
Où l'amour me la peindra. 



*' Dites-lui que son im^ge 
" Me suivra dans mon 8CrtimeiI> 
'* Et recevra pour hommage 
*' Le soupir de mon réveil : 

" Que mon oreille attentive 
" Croira sans cessée écouter 
" Les airs (jue sa voix plaintive 
*' Vous fit cent fois répéter. 

** Jurez-lui qu'en vain les grâces 
•* VMendroient pour me consoler, 
'* Que les amours sur mes traces 
'* Loin d'elle auroient beau voler. 

" A leur troupe enchanteresse 
*' Je dirois dans mes douleurs : 
" Rendez Laure à ma tendresse, 
"Ou laissez couler mes pleurs. 

'' Inî*ensible à tout, loin d'elle, 
'* Rien ne flatte mes désirs. 
" Je me croirois infidèle; 
** De goûter quelques plaisirs. 

'* Sur une rive étrangère 
" Où le destin me conduit, 
"Une espérance légère 
** Est le seul bien qui me suit. 
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" Mais si Laure m*ttt ravîc 
** Si je ne dois plus la voir 
*' Je perdrai bientôt la vie 
*' Quand j'aurai perdu l'espoir. 

** Puisse la parque apaisée 
** Me laisser après nu inort> 
•' Préférer à l'Elisée 
t* Les ombrages de ce bord î" 

MarmofUeL 

§ 81. 7. V Amante abandonnée. 

D'une amante abandonnée 

Pourquoi crains-tu la fureur ? 

Maître de ma destinée. 

Tu prononces mon malheur. 

A cette nouvelle aâ'reube. 

Je fus prête d'expirer ; 

Mais je suis moins malheureuse; 

A présent je puis pleurer. 

Je t'ai trop fait voir peut-être 
Ton pouvoir et mon ardeur. 
En me faisant moi»s connoitre, 
J'aurois mieux fixé ton cœur. 
Mais j'ai cru, loin de rien taire, 
K'en pas assez exprimer. 
3)'autres ont l'orgueil de plaire; 
Je n'ai que celui d'aimer. 

Eh bien ! ce monde volage 
'l 'oifre-t-il de vrais plaisirs. 
Et l'objet de ton hommage 
Va-t-il fixer tes désirs ? 
Que ta maîtresse nouvelle 
Doit être chère à tes vœux \ 
^erois-tu donc infidèle 
iSans devenir plus lieureux. 

Tu t'es mal connu toi-même, 
IXi sentiras ton erreur, 
'i'u mets ta gloire suprême 
A conquérir plus d'un cœur; 
Mais la nature invincible 
"^l'e prescrit une autre loi. 
Elle t'a formé sensible ; 
Elle t'a formé pour moi. 

Lorsqu'à des beautés trompeuses 
Tu seras las d'obéir, 
]3e tes victoires honteuses 
lorsque tu sauras rougir. 
Viens retrouver ton amante, 
\ iens lui confier ton sort ; 
Tu la reverras constante 
Elle n'attend qu'un repiord. 

Ne c^ains point que ma vengeance 

Abuse d'un tel moment. 

Je mettrai ma jouissance 

A consoler mon amant. 

Va, ma tendresse est si pure. 

Que je croirai malgré toi, 

Kn oubliant ton parjure, 

î^c rifn faire quf pour mt»i. 



§ 82. 8. CUmettce Isaure, 

A Toulouse il fut une belle, 
Clémence Isaure étoit son nom: 
Le beau Lautrec brûla pour eHe, 
Et de sa foi reçut le don ; 
^lais leurs parens trop inflexibles 
S'opposoient à leurs tendres feux ; 
Ainsi toujours les cœurs sensibles 
Sont nés pour être malheureux. 

Alphonse, le père d*Isaure, 
Veut lui donner un autre époux ; 
Fidèle à l'amant qu'elle adore, 
Sa fille tombe à ses genoux : 
Ah ! que plutôt votre dolère 
Termine des jours de douleur î 
Ma vie appartient à mon père^ 
A Lautrec appartient mon cccur. . 

I^e vieillard pour qui la vengeance. 
A plus de charmes que l'amour^ 
P ait charger de chaînes Cléraeacîcv 
Va renferme d ans une tourr 
].autrec, que menace sa rage, 
\ if lit gémir aux pieds du donjon. 
Comme l'oiseau près de la cagç. 
Où sa compagne est en prisoi). , 

l^ne nuit la tendre Clémence 
Entend la voix de son amant'; 
A ses barreaux die s'élance 
Et lui dit ces mots en pleurant: 
Mon doux ami, calme tes peines» .. 
Et sois tranquille sur ma foi ; 
Je trouve légères mes chaînes. 
Puisque je les porte pour toi. 

Cependant cédons à l'orage^ 
De Philippe va voir la cour; 
I ais qu'il admire ton courage. 
Et qu'il protège notre amour. 
l*^n partant reçois le seul gage 
Que je possède encore ici, 
C'e bouquet de rose sauvage. 
De violette et de souci. 

L'églantine est la fleur que j'aime, 
La violette est ma couleur; 
Dans le souci tu vois l'emblème 
J)es chagrins de mon triste cœur. 
Ces trois fleurs que ma bouche presse 
Seront humides de mes pleurs ; 
Qu'elles te rappellent sans cesse 
Et nos amours et nos douleurs. 

Elle dit : et par la fenêtre 
Jette les fleurs à son amant; 
Alphonse qui vient à paroître 
Le force de fuir en tremblant» 
J^autrec prend le chemin de France, 
En méditant un prompt i^.our. 
Et disant le woni de Clémenec . 
A tous les échos d'alentour. 
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Il apprend bientôt (jue la guerre 
Se rallume de toutes parts. 
Et que le héros d'Angleterre 
Assiège déjà ses remparts. " 
Sur ses pas Lautrec revient rite;' 
A peine est-il sur les glacis/ 
Qull voit des Toulousains Félite 
Fuyant devant les ennemis/ 

Un seul guerrier résiste encore. 
Mais dans l'instant il va périr ; 
C'étoit le vifux père d'Isaure, 
I^utrec vole le secourir. . 
il frappe, il crie, il le dégage, 
De son corps coovfe tevieilbird ; 
Il est blessé, mais son courage 
Fait fuir les sotdatf <l*£fitouard« 

Hélas ! sa bleimire iKt mortelle: 
Lautrec menit'iui ht des hénos ; 
Alphonse Tévite; m'appelle 
Four lui dinrves tristes mots; 
<' Cruel père àe mon amie, 
'^ Tu ne m'as pas voulu- pour iils. 
Je me venge en sauvant ta vie, 
Xjc tiépas m'est doux à ce prix. 
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" Exauce dii-fiiôins ma prière, 
•* Rends les jôtfrt -de Clém'crtce heureux, 
^' Dis-lui qu'à mon heure dernière, 
'* Je C'afchargé'dêl mes adieux. 
" Repoite-lui tïes fleurs sanglantes. 
De mon cœurté^çNfs <îher trésor. 
Et laisse niés lèvres ttiourantes 
^' Les baiser iiixtt fois encor. 
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En disant ces vMtê îi exptrè. 
Alphonse acoabté de douleur. 
Prend le bouquet, et s'en va dire 
A sa fille l'affreuic mttlheur. 
En peu de jours Itf triste amante, 
Dans les pleurs tefttiinant son sort. 
Prit soin, d'une maib dlj^falllante. 
D'écrire un teMMnent' de mort. 

Elle ordonna que chaque année, 
£n raéiiioîre de ses amours. 
Chacune desâeurs fCtt donnée 
Aux plus liÉbiles Troubadours. 
Tout son bien fot laissé par elle. 
Pour que ces'trt>îs fleurs fussent d'or: 
Sa patrie, à sbâ Tœu fidèle. 
Observé oèt-uàlà^ encor. 

■ *' Floriajt. 



VAUDEVILLES. 

S S3. \. Ls Temps passé ^t U Temps présent. 

. Dan» Ma ^jeunesse, 
La- vérité régnoft, 
La vertu dominait. 
La constance bril loi t, 
La bonne foi régloit, 



L'amant et Ift'lfmltmge;' 
Aujourd'hui ce n'est plus cela? 
Ce n'est qu'mjuttiee. 
Trahison, tnaltce, " ■ 
Changement, caprice. 
Détour, ^Wee; 
Etl'âtiiotitvtt * 
Cahin, cahar ■ ■ 

Dans ma jeunesse. 

Les veuves, les mineurs 
Trôa volent des' déf^Aseun ; 
Avocats, procureurs. 
Juges et rapporteurs 
Sou tenoient leur fdîbtesSè. 
Aujourd'hui ce n*est ptasèela. ■ 
L'on ghige, l'on pilte- 
La veuve, la fille. 
Majeur et pupille^ • 
Sur tout oh ^pitle; 

EtThémls va 
' Cahin, caha. 

Dans ma jeunesse. 
Quand deux tninifs amoureux 
Unissoient tous les dHJX ' ' 
De l'hymen les doux nœuds, 
ils. tutoient mêmes feux 
Augmenter leur tendresse. 
Aujourd'hui ce n'est plus cela i 

Quand l'hymen s'en mêle. 
L'ardeur la plus belle 
N'est qu'une étincelle; 
JL'amour bat d'une aile. 
Et l'époux va . ' 
Cahin, caha. 

Dans ma jeunesse. 
On voyoit les'auteurs. 
Fertiles producteurs. 
Enchanter tes lecteurs. 
Charmer les spectateurs 
Par leur délicatesse. 
Aujourd'hui ce n'est plus cela: 
ijes vers assoupissent, 
I.^es scènes languissent. 
Les muses gémissant. 
Succombent, périssent; 
Pégase va 
Cahin, caha. 

Dans ma jeunesse. 
Les papas, les mamans^ 
Sévères, vigilans. 
En dépit des amaos. 
De leur tendrons charmaos 
Conservoient la sagesse. 
Aujourd'hui Cje n'est plus cela : 
L'amant est habile, 
La fille docile, 
La mère facile. 
Le père imbécile ; 
Et Phoimeur va 
Cahin, caha«. 
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Dans ma jeunesse. 
L'homme sobre et prudent. 
Au plaisir moins ardent. 
Se bornoit sagement ; 
£t son ménagement 
Hetardôit sa vieillesse. 
Aujourd'hui ce n'est plus cela : 
Turbulent, volage. 
Honteux d'être sage. 
Le libertinage. 
Chez lui prévient Tâge: 
Bientôt il va 
Cahin, caha. 

Dans ma jeunesse. 
Les femmes de vingt ans 
Renonçoient aux amans. 
Les devoirs importans 
De leurs en^gemens 
Les occupoient sans cesse. 
Aujourd'hui ce n'est plus cela : 
Plus d'une grand'mère 
S'efforce de plaire, 
£t veut eucor faire 
Un tour à Cythère ; 
La bonne y va 
Cahin, canin. 



Pannard. 



§ 84. a. Pouvoir de VOr, 

N^attendez pas qu'ici l'on vous révère, 
Si Flutus n'est votre dieu tutélaire. 
Sans son pouvoir 
Tout le savoir 
Qu'on peut avoir 
Ne peut valoir ; 
Bien ne répond à notre espoir. 
Le temps n'y peut rien faire. 
Mais quand on tient ce métal salutaire. 
Tout ce qu'on dit 
Charme et ravit; 
Chacun nous rit. 
Tout réussit ; 
Veut-on charce, honneur ou crédit? 
Un jour finit l'atraire. 

Dans ce séjour on met tout à l'enchère, 
Kien ne s'y fiiit sans l'appât du salaire ; 
Valet, portier. 
Clercs et greffier, 
Commis, fermier. 
Sont sans quartier ; 
On a beau gémir et crier, 

Le temps n'y peut rien faire. 
Mais si l'on joint l'argent à la prière. 
Le plus rétit^ . 
Le plus tardif 
Devient actif, 
Expéditif; 
Tout marche, tout est attentif, 
Un jour finit l'affaire. 

Loin de ces lieux une tendre bergère 
S'en tient au choix que sou cœur lui suggère: 



Fûtrce «m Mfidas 

Pour les ducats. 
S'il ne plait pas, 
11 perd ses pas ; 
De tous ses biens on ne fait cat. 
Le temps m'y peut rien feîre. . ^ 
De nos beautés la manme est contrairrt 
Fût<e un patot. 
Un idiot, 
Un maître tôt, • 
Un Ostrogot; 
S'il est pourvu dMn bon œagol. 
Un jour finit i'affa*rè 

Ijoin de ces lieux une riche héritière 
N*est point l'objet qu'un amant considèie; 
Sagesse, honneur, - 
Vertu, douceur. 
Sont de son cœur 
L'attrait yainquetir ; 
Ses feux ont toujours nième ardeur. 
Le temps iry peut .rien foire. 
De nos amans la maxime est contrâhe; 
Bon revenus ' ' 
Contrats, écus. 
Sur les vertus 
Ont le dessus; , 
De tels nœuds sont bientôt rompus» 
Un jour finit l*a.âaire. 

Sans dépenser, c*est en vain au'on esphe 
De s'avancer au pays de Cythère ; 
Mari jaloux. 
Femme en courroux 
Ferment sur VO'js 
Grille et verroux ; 
Le chien vous poursuit comme loopi. 
Le temps n'y peut rien faire. 
Mais si Plutus entre dans le mystère. 
Grille et ressort 
S'ouvrent d'abord ; 
Le man sort. 
Le chien s'èhdort. 
Femme et soubrette sont d'accord« 
Un jour finit l'araire. 

Tant que Phyllis eut un destin prospère. 
Plus d un amant lui dit d'un ton sincère: 
Que vos beaux yeux 
Sont gracieux ! 
L'amour pour eux 
Fixe mes vœux ; 
Chaque instant redouble mes feux, 
Le temps n'y peut rien faire. 
Plutus parti, Phyllis parut grand'mère; 
Plus de trésor. 
Plus de Médor ; 
Flamme et transport 
Prirent l'essor ; 
L'amour s'enfuit et court encor; 
Un jour finit l'affaire. 

Pamarl 



LIV. tV: tlÉXnÈS, PASnfORALES; &c. 
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CHANSONS. 

§ 85. 1. La Fauvette. 

'% sensibles, oBurs fidèles, 
ilàiuez L'amour léger, 
z vos plaJDtes cruelle»: 
e un crime de changer } 
mour porte des ailes, 
-ce pas pour voltiger ? 

ipillon de la rose 
it le premier soupir ; 
•ir un peu plus éclose, 
:coute le zéphyr, 
de la inème chose, 
enfin ne plus jouir. 

■enez de ma fauvette 

1 se doit au changement ; 

qnui d'être seulette 

:ut moineau pour amant : 

sûrement être adroite, 

pouvoir joliment. 

moineau scra-t-il sage? 
fauvette en souci. 

tuaçeoit....Dieux ! c^ue] dommage ! 
hioineajLix aiment ainsi. 
ue Hercule fut volage, 
.ej^u^.peuvent l'être aussi. 



crôihez que là pauvrette 
ere^si s.q consuziia :, 
ilagèuneifillçttê,, .' 
t ces fpibïç8«ies-lâi 
le j^êmë jour fau y ette 
l^inçon s'arrangea. 



l\?un blâmera peut-être 
>uveau choix qu'elle fit, 
seur, un petit-maître... 
pour cela qu'on le prit: 
4 .QA %fi .vengfs d'un traître 
'Sti!^zw trop de bruit ? 

qûoeau^ ditron, fit rage ; 
jâ le^r^in d'un amant: 
i bfeh^ if. se dégage ; 
lez pas, il est constant 
ter, c'est être siigè : 
QS et'cWngeoijs souvent. 

" Jm Marquise tPuiniremont, 

§ 86. 2. Légèreté de Lisette. 

tendre musette ! 
Lte mes ainours l 
ui.chantoi.s Lisette, 
e et les beaux jours ! 
'. vaine èspéfance 
a vois trop flatté: 
:e son inconstance 
i fidélité. 



C'est ranu>ur, c'est sa flsUnme 
Qui brille dans ses veux* 
Je croyois que son ame 
Brûloit des mêmes feux: 
I/isette à son aurore, 
Kespiroit le plaisir : 
Hélas ! si jeune encore^ 
Sait-on déjà tralûr? 

Sa voix pour me séduire 
A voit plus de douceur ; 
Jusques à Son sourire. 
Tout en elle est trompeur: 
Tout en elle intéresse 
Et je voudrois, hèlas ! 
Qu elle eût plus de tendresse» 
Ou qu'elle eût moins d'appas. 

O ma tendre musette ! 
Console ma douleur; 
Parle-moi de Lisette, 
Ce nom fait mon bonheur* 
Je la revois plus belle. 
Plus belle tous les jours; 
Je me plains toujours d'elle 
£t je l'aime toujours. 



La Harpe. 



§ 87. 3. Les Regrets. 

Au bord d'une fontaine, 

Tircis brûlant d'amour, 

Contoit ainsi sa peine 

Aux échos d'alentour; 

Félicité passée 

Que ne peux revenir, ' 

Tourment de ma pensée. 

Félicité passée. 

Que n'ai-je, en te perdant. 

Perdu le souvenir. 

J'aîmoîs la jeune Annette, 
J'ét(4s tous ses plaisirSj 
Une flamme secrète 
Unissoit nos désirs. 
Félicité passée, &c. 

Il vaut mieux, disoit-elle. 
Mourir que de changer; 
Cependant l'infidèle 
Aime un autre berger. 
Félicité passée, &c. 

V 

o jours dignes d'envie. 
Je ne vous verrai plu» ! 
Au printemps de ma vie 
Vous êtes disparus. 
Félicité passée. Sec. 

C'étoit sur ce rivage, 
A l'ombre de ce bois. 
Qu'avec moi la volage 
Se plaisoft autrefois. 
Félicité passée. Sic. 
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Un autre amour l'appelle 
Loin de ces lieux cnarmanSy 
Où je goût ai près d'elle 
De si tendres momens. 
lelicité passée, &c. 

§ 88. 4. Lfs Trocs. 

Philis plus avare (|ue tendre 
Ne gagnant rien à refuser. 
Un jour exigfa dt; Sylvandrè 
'i rente moutuns pour un baiser. 

Le lendemain nouvelle affaire; 
Pour le berger le troc- fut bon: 
Car il obtint de sa bergère 
Trente baisers pour un mouton. 

Le lendemain Philis pins tendre 
Craignant de déplaire au berger. 
Tut trop heureuse de lui rendre 
'i rente moutons pour un baiser. 

Ije lendemain Philis phis sage 
Auroit donné montons et chien 
Pour un baiser que le volage. 
Dmmoit à Lisette pour rien. 



*i^ 



Dj{fres?icy, 



§ 89. 5. Femx tTun ivrogne. 

De tous les dieux que la fable 
A mis dans son pantnéon. 
Il n'en est qu'un véritable 
Qui soit digne de ce nom: 
C'est lUccnus q'ie j« veux dire ; 
Pour les autres immortels, 
Je crois qu'On buveur peut rire 
Jusqu'au pied de leurs autels. 

Aussitôt que la lumière 
A redoré nos coteaux. 

Je commence ma carrière 
'ar visiter mes tonneaux ; 
P.avi de revoir l'aurore, 
}je verre en main, je lui dis : 
Vois-tu sur la rive more 
plus qu'en mon nez de rubis ? 

Le plus grand roi de fa terre. 
Quand je suis dans un repas. 
S'il me déclaroit la guerre. 
Ne m'ôpouvanteroit pas. 
A table rien ne m'étonne; 
Et je pense quand je boi. 
Si le grand Jupiter tonne. 
Que c'est qu'il a peur de moi. 

Si quelque jour étant ivre 
La mort arrètoit mes pas, 
je ne voudrois point revivre 
Pour changer ce doux trépas. 
Je m'en irois dans l'Avernc 
Faire enivrer Aiecton> 



Et bâtir une taverne 
Dans le manoir de Plirtbn, 

Par ce nectar délectable 
J.es démons étant vainct». 
Je ferois chanter au diable 
Les louanges de Bacchus, 
J'apaiserois de Tantale 
La vive altération ; 
Et passant Tonde infernale. 
Je lerois boire Ixion. 

Au bout de ma quarantaine 
Cent ivrognes m'ont promis 
De venir fa tasse pleme. 
Au gîte où l'on m'aura mis ; 
Pour me faire une hécatombe 
Qui signale mon destin, 
ils arroseront ma IoidIms 
De plus de cent brocs de vin. 



De marbre ni de porphyre 
Qu'on ne fasse mon tonibeau ; 
Je ne veux pour tout élire 
Que le contour d'un tonneau ; 
Et v(»ux qu'on peigne ma trogue 
Avec ces vers alentour : 
Ci-^ît le plus grand ivrogne 
Qui Jamais ait vu le jour. 

AdamBiUaut. 



§ 90. 6. Vempioi du temps. 

Plus inconstant que l'onde et le nuage, 
J.e temps s'enfuit, pourquoi le regretter? 
Malgré la pente volagje 
Qui le force à nous quitter. 
Saisissons ses faveurs; 
Et si la vie est un passage. 
Sur ce passage 
Au moins semons des fleurs. 

MoticriJ» 

§91. 7. Sur k plaisir. 

Faut-il être tant volage, 

Ai-je dit au doux plaisir? 

Tu nous fuis, las ! quel dommage! 

Dès qu'on a pu te saisir. 

Ce plaisir tant regrettable 

Me répond : rends grâce aux dieux ; 

S'ils m'avoient fait plus durable 

Us m'auroient gardé pour eux. 

Comtesse de Murai. 



§ 92. 8. A la belle GabrieUç* 

Charmante Gabrielle, 
Percé de mille darts. 
Quand la gloire m'appelle' 
A la suite de Mars: 
Cruelle départie! 

Malheureux jour ! 
Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amour \ 



Liv. w! àtàêrû, 

arta^z ma couronne ■ ' ' 

e prix de ma valeur ; 
* la tiens de B^llone 
cn«z-la de mon cœur, 
ruelle départie ! 

Malheureux jour ! 
lue ne suis-je sans vie. 

Ou sans amour. 

MUribuécà Henri JK' 



% 93. 9. Sur kde. de '/a tatlièr^. 

ntrefois un temple étoit ; 

La fête en est passée ; 
haque amant y répétoit 

Sa plus douce peusée» 

.ce temple se trou voit 

Pour ce tant doux mystère, . 
ue de fois on entendroit : 

J'adore li Vallière, 

Moncrif. 



94. 10. EgalitiifriginjsUedeshoTnnUs, 

'Adam nous sommes tous enfans, 

La p euve en est connue ; 
). que tous nos premiersi parens 

Ont mené la charue ; 
ais las de cultiver enfin 

Sa terre labourée, . 

un a dételé le matin. 

L'autre Taprè» dioée. 

De Coulantes, 




V^c. 



2«5 



■■1. 



A présentée m'ennuie. 
Lorsque Ton n est plus bon ^ rien, 
Oi^ ce retire et roniait bien: 

fion soir la compagnie. 

Lorsque d'ici je sbrtirai. 
Je ne sais pr.s trop où j*irai 

Mais en Dieu je me fie. 
Il ne peut me mener que bien; 
Aussi je n'appréhende rîen î 

bon soir la compagnie. 

. ÀlAàbéL'AUaignanL, -. 



§ 96.' Madrigaux. * \. A Mdè, iVs$é\ 
Les deux dons. 

Les dieux jadis vous firent pour tributs 
Deux de leurs dons d'excellente nature: 
L'un avoit nom: ceinture de Vénus, 
Et l'autre étoit la bourse de Mercure. 
Lors Apollon dity par forme d'augure: 
De celle-ci largesse elle fera ; 
DeTautrenon, car jamais créature 
De son vivant ne la possédée» 

J, Bt Rousseau* 



§ 97. 2. V Amour et Vénus, 

L'autre jour Tenfarit deCythère, 
Sous une treille à demi gris,- 
Disoit; en parlant à sa mèrei 
Je bois à toi> ma chère Iqs. ' 
Vénus le regarde es colère ; ' 
Maman, calmez votre courroux ; 
Si je vous prends pour ma bergère. 
J'ai pris cent fois Iris pouf vous. 

Baiftviîle, 



J 95. 11. Les Adieux, 

aurai bientôt quatre-vingts ans 
ï crois qu'à cet âgé il est temps 

D'abandonner la vie ; 
ussi je la perds sans' regret, 
t je fais gaiment jpnon paquet : 

Bon sôirlà compagnie. 

'ai goûté de tous les plaisirs; 
'ai perdu jusques aux désirs : 



§ 98, 3. Sur la maîtresse d^un cabaret, • 

La maîtresse du cabaret • . - : 
Se devine sans qu'on la peigne; - 
Le dieu d'amour est son portrait, 
La jeune Uébé lui sert d'enseigne. 
Baccbus assis sur un tonneaux- 
La prend pour la' fille de Tonde ; 
Même en ne versant que de Teau, 
£lle a l'art d'enivrer son monde. 

Bernis, 



§ 99. 4. A Mde. la marquise du Châtelet, au nom de Mde, 
de Boufflers, en lui envoyant une élrenne. 

Une étrenne frivole à la docte Uranie î 
Peut-on la présenter? oh, très-bien, j'en réponds. 
Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie: 
Les livres, les bijoux, le* compas, les pompons. 
Les xers, les diamaiis, le biribi, l'optique, 
L'algèbre, les soupers, le Latin, les jupons. 
L'opéra, les procès, le bal et la physique. 



T. m. p. 4. 



Foliaire, 



34 



SSS SIBUCmiàQUE POSTATn^ 

Réponse de M de, du ChâteUt. 

Hélas \ vons avez oobUè* 
Dans cette longue klridle. 
De placer la tendre amitié ; 
Je doimerais tout le reste pour elle. 



§ 1 00. 5. A M de. la marquise de Rupel- L'autre «es traits, ipi^on méconnut les dieax : 

monde. Mais c*est en vain qu'abandonnant les cieux, 

Vénus comme eux veut se cacher au mondt; 
Quand Apollon avec le dieu de Tonde On la connoît au pouvoir de ses yeux. 

Vint autrefois habiter ces bas lieux, Dès qtie Ton voit paroîtrellupelmonde. 

L'un sut si bien cacher sa tresse blonde, ^ même. 



f 101. 6. AMde. la princesse Ultique de Fruste, depuis 

reine de Suède. 

Souvent un peu de vérité 
Se mêle au plus grossier mensonge ; 
Cette nuit aans l'erreur d'un songe. 
Au rang des rois j'étois monté ; 

{e vous aîmois alors, et j'osois vous le dire ! 
.es dieux à mon réveil ne m'ont pas tout ôté : 
Je n'ai perdu que mon tropire. 

5 102. 7. A Mde, Martel. 

Le tendre Appelle un jour dans ces jeux tant vanté» 
Qu'Athènes sur ses bords consacroit à Neptune, 
Vit au sortir de l'onde éclater cent beautés, 

Et, prenant un trait de chacune. 
Il fit de sa Vénus le portrait immortel. 

Si de son temps avoit paru Martel, 

11 n'en auroit employé qu'une. 

Lainez. 



Le mime* 



§ 103i. 8. A Mde: de***, en lui ew Dans tous les temps vanteront sa mémoire. 
voyant les oeuvres du roi de Prusse, Il a cherché tous les genres de gloire; 

(L'amour à part, j'en excepte ce point) 
Aimable Êglé, vous lirez les écrits Mais si jamais j'écrivois son histoure; 

D'un roi fameux par plus d'une victoire ; J'ajouterois qu'il ne vous coanut point 
Législateurs, rois, héros, beaux esprits, foltaire. 



§ 104. 9. A Mde. de Boufflers, en lui envoyant un exemplaire 

de la Henriade. 

Vos yeux sont beaux, mais votre âme est plu» belle : 
Vous êtes simple et naturelle. 
Et sans prétendre à rien, vous triomphez de tous. 
Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle, 
Je ne sais pas ce qu'on eût dit de vous, 
Mais l'on n'auroit point parlé d'elle. 

Foltaim^ 



UV.llV. ÉLÉOIl», PASTOHALEMfc^: 



$81 



' f S! 



$ 105. 10; ji Madame du Cbateieip «p lui fnpoyani 

l'Histoire de Charles Xlt. 

Le voici ce héros, si fameux tour à tour 

Par sa défaite et sa victoire. 
S'il eût pu vous entendre, et vous vdr à. «a cour^. 
Il n'auroit jamais joint, et vous pouvez m'en croire, 
A toutes les vertus qui l'ont comblé de gloire. 

Le défaut d'ignorer l'amour. 

Vi^NHre. ' 



§ 1 0^. 11. A Madame de Vompadour^ afrhune nudadie* 

Lachésis toumoit son fuseau. 
Filant avec plaisir les beaux jours d'Isabelle : 
J'aperçus Atropos qui, d'une main cruelle, 
Vouloit couper le m et la mettre au tomibeau. 
J'en avertis t'amour ; mais il veilloit pour elle 

Et du mouvement de son aile, 
l\ étourdit la parque, et brisa son fbseau. 

toUaire^ 



§ 107. 12. Ji Madame de * * *. 

Vous êtes belle, et votre sœur est belle, 
Entre vous deux tout choix seroit bien 4oux, 

L'amour étoit blond comme vous. 
Mais il aimoit une brune iM>minc elle^ 



BernSt; 



$ 108. 13. A Madame de* * *. 

Je veux chanter en- vers la beauté qui ip'engage, 
y y pense, j'y repense et le tout sans effet : 
Mon cœur s'occuppe du sujet 
Et Kcsprit laisse \^ l'ouvrage» 



FonterieUe, 



09. 14. A Madame de* * * *, 

>uveau Trajan des Lorrains; 
me roi n'a pas mon hommage ; 
reux seroient plus souverains, 
ce n'est p*as ce qui m'engage, 
iins les belles et les rois : 
lisent trop de leurs droits, 
igent trop d'esclavage, 
u-eux de ma liberté 
;uoi donc me vois^je arrêta 
les chaînes (]ui m'ont su plaire? 
esprit, votre caractère, 
sur moi ce que n'ont pu faire 
grandeur, ni la beauté. 

VQllaire^ 



15. A Madame de Pompadour 
dessinant une tête. 

adour, ton crayon divin 
t dessiner ton visage : 



Jamais une plus belle main 
^'auroit fait un plut bel ouvrage. 

Ijtmim^^ 



h\\\, 1$. A Madame du Bocage, 

J'avois fait un vœu téméraire 
)e chanter un jour à la fois 
J.es grâces. Tesprit, Tart de plaire, 
J^ talent d'unir sous ses lois 
J-es dieux du Pinde et de Cythère; 
Sur cet objet fixant mou choix 
Je cherchois ce rare avantage, 
>jul autre nn put me toucher; 
Mais je vis hier du Bocage 
Et je n'eus plus rien à chercher. 

fA même. 



§ 1 1!2. IT. A la Princesse de Saltylone, 
L'arc de Nembrod est celui de la guerre ; 
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L'arc de TainouiNcst celui du bonheur. Osent prétendre à Plkonneiir d« vous plair 

Vous le portez. Par vous ce dieu vainqueur Je -ne sais pas «qui votre cœur préfère ; 

Est devenu le maître de la terre. Mais l'univers sera jaloux de lui. 
Trois rois puissans, trois rivaux aujourd'hui Le même, 

5 113. 18. Sur Madame de* * *. 

Iris s'est rendue à ma foi. 
Qu'eut-elle fait pour sa défende ? 
Nous n'étiohs que nous trois, elle, l'amour et moi. 
Et Famour fut d'intelligence. 

Coiitt. 

§ 114. 19. j4 Madame de * * * sur 7m § 115. 20. A la même, 

passage dâ Pope, 

De votre esprit la force est si puissante, 

Pope VAnglois, ce sage si vanté, Que vous pourriez vous passer de beauté; 

Dans sa morale au Parnasse embellie, De vos attraits la trace est si piquante 

Dit que les biens, les seuls bieiîs de la vie, Qae sans esprit vous m'auriez enchanté. 

Sont le repos, l'aisance et la santé: • 8i votre cœur ne sait pas comme on aime, 

11 s'est trompé. Quoi ! dans l'heureux par* Ces dons charmans sont de? d©ns superflus: 

tage Un sentiment est cent fois au-dessus 

Des dons du ciel faits à l'humain séjour, Et de l'esprit et de la beauté même. 
C'e triste Anglois n'a pas compté l'amour? Le mime* 

Qu'il est à plaindre^! il n'est heureux ni sage. 

Foliaire. 

§116. 21. A Mde.de**^*, Les deux amours. 

Certain enfant -qu'avec crainte on caresse. 

Et qu'on connoît à son malin souris, 

Qourt ea tous lieux précédé par les ris. 

Mais trop souvent suivi de la tristesse. 
Dans le cœur des humains il entre avec souplesse. 
Habite avec fierté, s'envole avec mépris. 
11 est un autre amour, fils craintif de l'estime. 
Soumis dans ses chagrins, constant dans ses dénirs. 
Que la vertu soutient, que la candeur anime, 
Qui résiste aux rigueurs, et croît par les plalsirtt. 

De cet amour le flambeau peut paroître 

Moins éclatant : mais ses feux sont plus doux. 

Voilà le dieu que mon cœur veut pour maître. 

Et je ne veux le servir <|ue par vous. 

Voltaire. 

117. 22. A la même. Passa pour femme, et ce fut son seul art; 

Dès qu'il fut homme, il pertlit son mérite: 
Tout est égal,' et la nature sage Vous n'êtes point, et je m'y cpnnois bien 

Veut au niveau ranger tous les humains : Cette Corinne et jalouse et bizarre. 
Esprit, raison, beaux yeux, charmant visage. Qui par ses vers, où Ton n'entendoit rien, 
Fleur de santé, doux loisirs, jours sereins ; En déraison l'emportoit sur Pindare. 
Vous avez tout; c'est là votre partage. Sapiio plus sage, en vers doux et charmans 

Moi, je parois un être infortuné. Chante l'amour ; elle est votre modèle : 

De la nature enfant abandonné, A'ous possédez son esprit, ses talens ; 

Et n'avoir rien semble mon appanage; Chantez, aimez: Phaon sera fidèle. 

Mais vous m'aimez, les di<sux m'ont tout Le mime, 

donné. 

Le même* 

§ 119. 24. A Mde. la marquise du CM- 
telet jouant à Sceaux le rôle d^Issé. 
§ 118. 23. A Mde. la marquise d* Antre- 
mont qui avoit ejivoyé à V auteur quelques Etre Phêbus aujourd'hui je désire, 
ouvrages en vers. '. Non pour régner sur la prose et les vers, 

Car à du Mai^ il remit son empire ; 
Vous n'êtes point la Desibrges-Mailiard ; î^on pour courir autour de l'univers, 
D e i'flélicon ce triste hermaphrodite Car vivre à Sceaux est le but" où j'aspire; 



LTV. TV. ÉLÉGIES; PASrrOEALESi &c. ^ 

n pour tirer defsaccords de sa lyre, Qui s'endormit au pala»6 -de sa reine; 

plus doux chants font retentir ces lieux; Il en reçut un baiser a.'noureux ; 

lis seulement pour voir et pour entendre Mais il dornioit et la faveur fut vaine, 

belle Issé qui pour lui fut si tendre. Vous me pourriez donner un prix plus 
qui le fit le plus heureux des dreux. doux ; 

Le même. Et si jamais votre bouche verineHlc, 

Vouloit payer ce que j'ai fait pour vous, 

20. 25. Sur un baiser que la Deni-^ N'attenqez pas du moins que je sommeille. 
^hine donna à Alain Chariier, Jàfneux ^ même, 

mteur du temps de Charles FI. 

us connoissez ce poëte fameux 

5 121. 2Ô. AMde, de ***, qui sê plmgrmt é^êtrB agis de 

80 atts. 

Avec les qualités à tant d'esprit unies. 

Pou vez- vous regretter. Dons, vos premiers jours } 

Vous êtes aujourd'hui la reine des génies, 

. Et vous la fûtes des amours. 
Songez qu'il est bien peu d'hivers comme le vôtre. 
En vous laissant Tespritqu'a-t-il pu dérober? 
Doris, c'est proprement passer d'un trône à l'autre; 
Appelle-t-ou ceùi tomber? 

Bemis. 



§ 122. 27. AMde, de '^**. 

La sagesse est sublime: on le dit; mais, hélas! 
Tous ses admirateurs souvent ne l'aiment guère, 

Et sans vous nous ne saurions pas 

Combien la sagesse peut plaire. 
Il falloit qu'à nos yeux elle eût tous vos appas. 

J /amour pleure en rendant les armes : 
Il eût vaincu par vous, par vous il est vaincu ; 

Jamais il n'aura tous les charmes 

Que vous prêtez à la vertu. 
On la voit dans vos yeux, et qu'on l'y trouve belle! 
Lorsque vous nous parlez c'est elle qu'on entend. 
Vous lui donnez toujours une forme nouvelle: 
Tantôt c'est de l'esprit, tantôt du sentiment ; 

Eniin,^ elle est ^i naturelle, 
f)IIe a si bien vos traits, que nous ignorons tous, • 

Si c'est vous que l'on ^ime en elle, 

Qu bien elle qu'on aime en vous. 

Leckevalier de Boiiffiers^ 



§123.. PonTiiAiTf. 1. DeMde.de ***, 

Elle est vive, elle est charmsutc, 
P lie est pleine d'enjoûment ; 
Elle a rbumeur bienfaisante, 
£Ue pense finement: 
Ses yeux depuis peu font naître 
Une tendre passion. 
Nous n'osons dire son nom; 
Mais, chers amîs^ pourroit-on 
A tous ces agrémf ns ne la pas reconnoltre ? 

Chaulieu. 



no WBUÔTHÊQUE PDMrA^rrvK. 

«124. 2. De Mde, la Duchesse de ia Et bien parler sans kTcmîoIr; 

VaUiere, N'être haute ni fumilîère, 

N'avoir point d'Inégalité, 
Etre femme sans jalousie. C'est le portrait de la Valfière, 

Kt belle sans coquetterie ; il n'est ni ïm ni flatté. 

Bien juger> sans beaucoup savoir, KoUoMre, 

%\%S. 3. De V Amitié. 

pal le visage long et la mine naïve. 

Je suis sans finesse et sans art. 
Mon teint est fort uni, ma couleur assez vive. 

Et je ne mets jamais de fard. 
Mon abord est civil ; j'ai la bouche riante ; 

Et mes yeux ont mille douceurs ; 
Mais quoique je sois belle, agréable et charmante. 

Je règne sur bi^^n peu de coeurs. 
On n>e proteste as&es, et presque tous les hommes 

Se vantent de suivre mes lois. 
Mais que i'en connais peu dans le siècle où nous sommes» 

Dont le coeur réponde à la voix ! 
Ceux que je fais aimer d'une flamme fidèle. 

Me font Tobjet de tous leurs soins. 
Quoique vieille, à leurs yeux je parois toujours belle ; 

ris ne m'en estiment pas moins. 
On m*accuse souvent, d'aimer trop à paroitre 

Où Ton voit la prospérité. 
Cependant il est vrai qu'on ne me peut connoUre 

Qu'^u milieu de l'adversité. 

Perrault^ 



$ 126. 4. De Clarice. 

J'espère que Vénus ne s'en fâchera pas: 
Assez peu de beautés m'ont paru redoutables. 
Je ne suis pas des plus aimables ; 
Mais je suis des plus délicats. 
J'étois dans l'âge oii régne la tendresse. 
Et mon cœur n'étoit point touché. 
Quelle honte ! il falioit justifier sans cesse 

Ce cœur oisif qui m'étoit reproché. 
Je disois quelquefois : qu'on me trouve un visage. 
Par la simple nature uniquement paré. 
Dont la douceur soit vive et dont l'air vif soit sage^ 
Qui ne promette rien, et qui pourtant engage: 
Qu'on me le trouve et j'aimerai. 
Ce qui seroit encor bien nécessaire. 
Ce seroit un esprit qui pensât finement 
Et qui crut être un esprit ordinaire. 
Timide sans sujet, et par là plus charmant. 
Qui ne put se montrer ni se cacher sans plaire; 

Qu on me le trouve et je deviens amant. 
On n'est pas obligé de garder de mesure 

Dans les souhaits qu'on peut former. 
Comme en aimant je prétends estimer. 
Je voudrois bien encore un cœur plein de droiture. 
Vertueux sans rien réprimer. 
Qui n'eût pas besoin île s'armer 
ID'une sagesse austère et dure. 
Et qui de l'ardeur la plus pure 
Se pût une fois enflammer. 
Qu'on me le trouve et je promets d'aimer. 
Par ces conditions j'eflrayois tout le monde: 
Chacun me promettoil une paix si profonde. 
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Que j'«n seroîs moi-même embarrassé. 
-Je ne voyois point de bergère. 
Qui d'un air un peu courroucé. 
Ne m^envoyât à ma chimère. 
Je ne sais cependant comment l'amour a fait: 
ii faut qu'il ait long-temps médité son projet: 
Mais enfin il est sûr qu'il m'a trouvé Clarice, 
Semblable à mon idée, avant les mêmes traits ; 
Je crois pour moi qu^il me l'a faite exprès. 
O que Famour a de malice \ 

Fontcndk. 



§127. Bouquets 1. A M. Gazg, pour lejourdesa/êie^ 

On dit que je ne suis pas bête : 
Cependant, n'en déplaise aux donneurs de renom. 

Quand il faut chanter votre fête. 
Je ne saurois tirer un seul vers de ma tête. 
Jean ! que dire sur Jean ? C'est un terrible nom. 
Que jamais n'accompagne une épithète honnête. . 
Jean des Vignes, Jean Logiie....Où vais-je? Trouvez boQ 

Qu'en si beau chemin je m'arrête ; 
£t que, pour comparer vous et votre patron. 

Je pricnne sur un autre ton 

Ce que la légende me prête. 

M'y voilà. Commençons par le saint qu'aujourd'hui 

Notre mère la Sainte Eglise 

Ordonne que l'on soleimise; 
JEt voyon? quel rapport vous avez avec lui. 
Ou je m'y connois mal, ou vous n'en avez guère. 

Point du tout même» à parler franc. 
L'évangéliste et vous, plus je vous considère, 

£t plus je vais du noir au blanc. 
Avoir pu de Satan éviter tous les pièges ; 
Avoir été d'un Dieu le disciple chéri ; 
Jusqu'à la fin des ten^ps voir les glaçons, les ndges. 

Faire place au printemps fleuri ; 
Privilège, qui seul vaut tous les privilèges. 

N'est pas, selon moi, ce qui fait 
De l'apôire et ae vous toute la différence :• 

£t Fagocalypse est un trait 

Qui, lussiez- vous un saint parfait, 

Gâteroit trop la ressemblance. 

O qu'heureuses auroient été 

Quantité de doctes cervelles, * 

Si Saint Jean eût écrit avec la netteté 
Qui, jointe au tour charmant, aux grâces naturelles, 

Bend vos chansons si belles ! 
Mais que fais-je ! où m'emporte un enjoûment outré ? 

Comparer un livre sacré 

A de profanes bagatelles ! 
De telles libertés trouvent plus d'un censeur. 
Qui charitablement en fait un mauvais conte. 
Evitons un danger qui n'est jamais sans honte. 

Peut-être chez le précurseur 

Trouverons-nous mieux notre compte. 

Essayons. Ah ! c'est encor pis. 

Vous n'êtes en rien parallèles. 
Il prêchoit au désert, et vous dans les ruelles ; 
Une peau de chameau faisoit tous ses habits. 
Vous donnez volontiers dans les modes nouvelles ; 
Il se désaltéroit dans un coulant ruisseau. 

Se nourrissoit de sauterelles : 
Vous ne quitteriez pas les ortolans pour elles ; 
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Et je me trompe fort, on vous n^aimez que reàa 
Que boivent à longs traits k^ nœuf doctes pucelles. 

Vous le voyez, j'ai beau diercber, 
Tourner, approfondir, passer d'un Saint à Tautr», 
Vous n'avez rien du tout, soit dit sans vou* Okiier^ 

Du précurseur, n*y d« l-apôtre. 
J'enrage cependant avec mon bel esprit. 
Aussi pourquoi faut-i), tourné comme vouiètef» 

Porter un nom qui ne fournit 
Eien d*agréable à dire aux plus sa. ans poëteé; 
£t sur qui, si j*osois en croire mou dépit. 

Je reviendrois aux épithètes ? 
Demeurez en d'accord ; ce n'est pas sans raison, 

Qjiie de votre nom effrayée. 

Je me suis d'abord écriée : 

Que diraije sur un tel nom ? 
J'ai prévu^ l'embarras. Quand je fais quelque ouvrage^ 

Je tâte toujours le terrain. 

Ah ! que maudit soit le parrain 
Qui vous alla donner ce beau nom en partage ! 

11 étoit sans doute^en courroux, 

£t vouloit vous faire une injure : 
Fut-il jamais un nom d'un plus mauvais angups ? 

Croyvez-'moi» débaptisez-vous» 

Dishoulières, 



§ 128. 2. J Mde. IdCdeS, le jour dt Qu'Adélaïde 

Sainte Adélaïde. Met d'âme et de goÛt dans son cbantf 

Aux accens de sa voix timide, 

Adélaïde Chacun dit, rien n'est si touchant 
Paroît faite exprès pour charmer; * Qu'Adélaïde. 

Et mieux que le galant Ovide, 
Ses yeux enseignent l'art d'aimer D'Adélaïde 

Adélaïde. Quand l'Amour eut formé les traits. 

Ma foi, dit-il, la cour de Gnide 

D'Adélaïde M'a rien de pareil aux attraits 
Ah ! que l'empire semble doux ! D'Adélaïde. 

Qu'on me donne un nouvel Alcide, 
Je gage qu'il file aux genoux Adélaïde, 

D'Adélaïde. Lui dît«-il, ne nous quittons pa* : 

Je suis aveugle ; sois mon guide ; 

D'Adélaïde Je suivrai partout pas à pas 
Fuyez le dangereux accueil : ^ Adélaïde. " 

Tous les enchantemens d'Armide Marviontd. 

Sont moins à craindre qu'un coup d'œil 

D'Adélaïde. 



§ 129. 5. A Mde. **'*, pour le jour de Sainte Thérèse. 

Votre patrone eut toutes les vertus : 
A sa vocation assidûment fidèle. 

Par elle on vit les vices combattus 
Et la religion défendue avec zèle. 
Ces exemples si beaux vous les imitez tous. 
Étant arrivée après elle. 
Que ne venoit-elle avant vous ? 
Vous eussiez été son modèle. 

Kf. Dutens. 
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I.*JO. 4. j4 Mde. Lullin, en lui envoyant tm bottg^tet le 
f) janvier, \159,joa^attqàel elle avoit cent ans gccomplis. 

Nos grands pères vous vîrerit bëllfc : 
Par votre esprit, vous plaisez à cent ans; 
Vous méfitez d'éppuséf FôntencHé, ; 

Et- d'être sa ireùve long-temps. 

roltàirk. 

S 131. 5. A Mde. la Matêchalç dé Fîllcnrs^ en lui envoyant là 

Hetiriade. 

Quand vous m'aimiez, mes vëft étoiènt ainiables : 
Je chantph dignement voë jjràces, vos vertus ; 
Cet ouvrage naquit dans des tepips favorables ; 
Il eût été parfait, mais yous ne m'aimez plus. 

Le même, 
§ 132. 6, Sur deux danseuses cêlèèrei. 

Ah! Cartargo, que vous êtes brillante f 
NJais que Saîlé, gi^rtds dieux ! est ravissante ! 
Qup vos pas sont légers, et que les siens '^ohl doux I 
Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle; 

Ijcn Nymphes sautent comme vous. 

Et lésf "Grâces dansent comnié elle. 

Le mêmèf 

§ 133. 7. Â Mde. l^ Duchesse de Bouillon. 

Deux Bouillons tour à tour ont brillé dan^ lé mondé ; 
Par là beauté, le caprice et l'esprit ; 
Mais la première eût crevé de dépit, 
Si pàf maihéilr elle eût vu la seconde. 

Lepiême, 

§ 134. 8. A Mde, la Duchesse d^ Aiguillon, eri lut envoyant 
t histoire dé Charles Xll, ^^ l^ Henriàdé, 

Deux héros dlflférefts, l'un superbe et sauvage. 
L'autre toujours aimable, et toujours amoureux, 
A l'immortalité prétendent tous les deux ; 
Mais pour être immortel il faut votre suffrage. 
' Ah ! si, soUs tous lés deux, vous eussiez vu le jour. 
Plus justement leur gloire eût été célébrée : 
Henri quatre pour vous aurôit (juitté d'Etréë, 
Et Charles douze auroit connu l'amour. 

Le même. 

Eh ! laisse là tes grands mots, tes grands 
§135. Epigrammïs 1. Contre uft avocat, gestes: 

Ami, de grâce, un mot de ihes chevreaux. 
On m'a volé : j'en demande raison Martial, traàuct, de la Harpe, 

A mon voisin, et je l'ai mis en cause 
pour trois chevreaux et non pour autre 

choje. §136. S. Sur Didon, 

Il ne s'agit de fer ni de poison ; 

Et toi tu viens, d'une voix emphatique. Pauvre Didon, où t'a réduite 
Parler ici de la guerre Punique, De tes maris le triste sort ? 

Et d'Annibal et de nos vieux héros. L'un en mourant cause ta fuite 

Des triumvirs, de leurs combats funestes. L'autre en fuyant, cause ta mort. 
T. 111. D 4 Traduction d^un anonyme. 

■ 35 
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Sur la tvort du niaUieurcusç 
Sumblçinç(^. 

Ix^rsqiie Maîllarc! juge dVnfer menoît 
A Montfaucon Samblançai Fàme rendre, 
A votre avis lequel des deux avoit 
Meilleur maintien ? Pour vous le faire çn- 

tendie. 
Maillard senibloit homme que mort va 

prendre ; 
Et Sainhlançai fut si ferme vieillard 
Que Ton cuidoit pour vrai qu*il menât 

pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Clément Marot, 



§ 138. 4. Contre deux buveurs* 

Monsieur Tabbéét monsieur son valet 
Sont lails égaux tous deux comme de cire : 
IJun est grand fou, l'autre petit folet ; 
L'un veut railler, l'autre gaudir et rire : 
L'un boit du bon, l'autre ne boit du pire : 
Mais un débat au soiV entre eux s'émeut. 
Car maître abbé toute la nuit ne vc^t 
Ktresans vin, que sans secours ne meure : 
Et son valet jamaiç dormir ne peut. 
Tandis qu'au pot une goutte en demeure. 

Le même. 



§ 14L 7. Sur la Judith de Boyer^ 

A 8a Judith, Boyer, par aventure, 
Etoit assis près d'un riche caissier. 
Bien aise étoit, car le bon financier 
S'attendrissoit et pleuroit sans mesure. . 
Bon gré vous sais, lui ait le vieux rimeur, 
Le beau vous touche, et ne seriez d'humeur 
A vous saisir pour une baliverne. 
Lors le richard, en larmoyant, lui dit: 
Je pleure, hélas! pour ce pauvre Holofernc, 
Si méchamment mis à mort par Judith.. 

, Le même. 



$ 142. 8. Contre Desmafets, auteur dit 
mauvais poème de Clovis, à Racine» 

Racine, plains ma destinée. 
C'est demain la triste journée 
Où le prophète Desmarets, 
Anne de cette même foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre. 
Va me percer de mille traits. 
C'en est fait, mon heure est venue. 
ÎS on que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'iMt assez de quoi le confondre: 
Mais, cher ami. pour lui répondre. 
Hélas l il faut lire Clovis ! 

Boileau, 



§ 139. 5. Sur VIphiçénie de le Clerc. 

Entre le Clerc et son ami Coras, 

Deux grands auteurs, rimans de com- 
pagnie, 

!N'a pas long-temps s'ourdirent grands dé- 
bats, 

S'.ir le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit : la pièce est <le mon cru. 

Le Clerc répond : elle est «[lienne et non 
vôtre. 

Mais aussitôt que la pièce eut paru, 

Plus n'ont voulu Tavoir fait l'un ni l'autre. 

Racine. 



% 140. 6. Vorigintdes siffiçts. 

Ces jours passés, chez un vieil histrion, 
l'n chroniqueur émut la question, 
Qnand dans Paris commença la méthode 
|)e ces sifflets qui sont tant à la mode. 
Ce tut, dit l'un, aux pièces de Boyer. 
Gens pour Pradon voulurent parier. 
Kon, (}it l'açlpur, je sais toute l'histoire. 
Que pafdegrés je vais vous débrouiller. ' 
Boyer apprit au parterre à bailler. 
Quant à îjadon, si J'ai bonne mémoire, 
Poiinntfs sur lui volèrent largement; 
Mais quand sifflets prirent commencement, 
C'est, (j'y jouois, j'en suis témoin fidèle) ^ 
C'est à l'Abpar du sieur de Fontenelle. 

' Le même. 



§ 143. fi|. Contre Saint-Sorlin. 

Dans le palais, hier Bilain 
Vouloit çager contre Ménage 
Qu'il étoit faux que Saint-Sorlin 
Contre Àrnauld eût fait un ouvrage. 
Il en a fait, j'en sais le .temps. 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez.. .C'est depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 
C'est beaucoup! dis-je en m'approchant, 
La pièce n'est pas si publique. 
I( faut conipter, dit le marchand. 
Tout est encpr dans ma boutique. 
^ ' Le même, 

§144. 10. Contre un athée, 

Alidor, assis dans sa chaise, 
Médisant du ciel à son aise. 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles i 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 

Le même. 



§145. 11. Sur la manière de réciter du 
poète Santeuil, 

Quand j'aperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fanatique. 
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Lisant ses vers aiidâcieux, «De deux montres, de trois cadrans. 
Faits pour les habitans des cieux^ Lubin, depuis trente et quatre ans. 

Ouvrir une bouche effroyable. Occupe se» soins ridicules. 

S'agiter, se tordre les mains ; Maïs à ce métier, s'il vous pla-ît. 

Il me semble en lui voir le diable> A-t-il acquis quelque science } 

Que Dieu force à louer les Saints. Sans doute ; et c'est Wiomme de France 

le mêftï^ Qui sait le mieux Thcure qu'il est. 

Lgmême* 

§ 146. 12. DAmateur £ Horloges^ 
Sans cesse autour de six pendules^ 

§ 147. 13. «W U Germanicus de Pradûn» 

Que je plains le destin du grand Germanicus ! 
Quel fut le prix de ses rares vertus ! 
Persécuté par le cruel Tibère, , . 

£mpoison9é. par le traître Pison, 
n Ae lui restoit plus, pour dernière misère^ 
Que d^tre cbanté par Pradon. 

Jkacine. 

§ 148. 14. Sur le Sésostris de Longepierre. 

Ce. fameux conquérant, cç vaillant Sésostri% 
Qui jadis en Egypte, au gré des destinées, 

VêquiJt de si longes aenéçs. 

N'a vécu qu'un jour à Pam. 

Le mime. 

§149» .15. StiT Andromaquei, 

Le vraisemblable est peu dans cette pièce. 

Si Ton en croit et d'Ôionne et Créqui. 
Créaui dit que Pyrrhus aime trop sa mattresse ; 
D'Oionne qu'Ândromaque aime trop son mari. 

Le même. 

§ 150. 16. Coture PerrmdL . 

^ Oui, j^i dit dans mes vers qu'un célèbre assassin^ 
laissant de Galien la science infertile. 
D'ignorant médecin devint ma<;oa habile : 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein, 
Perrault ; ma muse est trop correcte. 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant méde<iui. 
Mais non pas nabUe architecte. 

Moileau. . 

§151. 17. Contre Cotin, 

A quoi bon tant d'efforts, de larmes et de cris, ^ 

Colin, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages? 
Si tu veux du public éviter les outragés. 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 

Le même» 

§ 15^. 18. Sur ce qu^on avait lu à tmadémie des vere 
contre Homère et contre Virgile. 

Clio vint Fautre jôur^ plaindre au dieu des vers 
Qu*en certain lieu dç l'univers 



On traitait d'auteur» froidb» àe poëtes stériles. 

Les Hoiuères et les Virgiles. 
Cela ne sauroit être, on s*est ipoqué de tous. 

Reprit Apollon en courroux : 
Où peut-on avoir ait une telle infamie ? 
"Efi-ce chez les Uurons, chez les TopinanlKntf ? 
C'est à Paris. C'est donc dans Thôpiul de^ fous } 
Non> c^est au Louvre, en pleine Académie. 



§153. 19. ji PàrroîiU, sur les livres qt^il a /aUs conirtt 

les aticicns. 

Pour quelque vain discour? sottement avancé 

Contre Honière, Platon) Cicéron ou Virgule, 

Cali^la partout fut traité d*insensé> 

Kéron de furieux, Adrien cl'imbécille. 

Vous donc qur, dans la même erreur» 

Avec plus d'ignorance et non moins' de fureur» 

Attaquez. ces nérôs de la Grèce et de Àome, 
Perrault, fussiez-vous empereur. 
Comment voulez-vous qu on vous nomme? 

JUmintf. 



$ 154. 20* SUr le même suj^. 

D*ou vient que Cicéroin, Platon, Virgile, Homère» 
Et tdus ces grandit auteurs que l'univers révère, " 
Traduits dans vos écrits nous paroissent si sots ? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de piarler, vos bassesses, \os rinv^» 
Vous les Élites tous des Perraults. 



Le même» 



5 155. 21. Au même. 



Tbn onclf», dis-tu, l'assassin 
M'a guéri d'une maladie: 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin. 
C'est que je suis encore en vie. 

Lefnéme\ 



§ 155. 22. Au même. 

Le bruit court que 'Bacchus, Junon, Jupiter^ Mars, 

Apollon le dieu des beaux arts, 
Les Ris mêmes, les Jeux, les Grâces et leur mère. 

Et tous les dieux enfans d'Homère, 

Résolus de venger leur père. 
Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 
Perrault, craignez enfin quelque triste aveDt^re• 
Comment soutiendrez- voirs un choc si violent? 

11 est vrai, Visé Vous assure 

Que vous avez pour vous Mercure ; 

^ais c'est le Mercure galant. 

Ls mime^ 



§ 157. 23. Aux auteurs du journal, de Trévoux» 

IS^^ réyérçndjs pères en Dieu» 
Et mes cônfrj^Qi.i» satke. 
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Dans vos écrits, en plus d'un lieil, 
Je vois qu'à rayes dépens vous affeâtez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que, pour rire de vous, 
Belisant Juvénal, refeuUletant tiorace. 
Je ne ranime encor ma satirique audace ? 

Grands Aristarques de Trévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé, 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé. 
Peut encore aux rieurs taire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Kegnier, 

Notre célèbre devancier: 

*' Corsaires attaquant corsaires 

Ne font pas, dit-il, leurs affaires." 

Le même» 



24. Contre tes courtisans, qui pré* li entrera, quoi qu'on en die : 

oient que Vautejir et M, de la Fart C'est un împ6t que Pôntchartraîn 

mt voulu tourner ta cour en ridicule Veut mettre sur TAc^dé^mie. 
r une pièce de vers. Le même* 



n vieux temps, où le gentil Esope 
lébiter niaint bon enseignement, ' 
liniaux se fit le truchement, 
ne fut lors si parfait misantrope, 
* louât un tel amusement, 
rd'hui donc. que notre cour abonde 
icoureurs, qui n'ont que du caquet, 
uoi faut-il contre nous qu'elle gronde, 
ivoir fait parler un perroquet? 

Chaulieu, 



> 159.* 25. Sur le mêfne sujet» 

bis la raillerie 
permise à la cour ; 
1 bannit, en ce joiu*, 
;la plaisanterie, 
i ce peuple important 
;mble avoir peur de rire, 
Dit moins la satire, 
a craiudroit pas tant 

La Fare. 



26. Sur Vélection 4^ M» de Chu^ 
millard à V Académie* 

! étoît-elle endormie, 
t-elle à colin-maillard, 
nne et sage Académie, 
d elle élut Jean ChamUlard ? 

Chaulieu, 



37. Sur le choix que V Académie 
nçoiseJU de M, de la Loubère, secré* 
'€ de M. de Pôntchartraîn , alors 
(rôleur-généraL 

eurs, vous aurez la Loubérc: 
îrèt veut qu'on le préfère 
4rite le pl^s certain. 



§162. 38. Contre Vinconstance du temps 

présent. 

Il n'en est plus, Thémire, de ces cœurs 
Tendres, constans, incapables de feindre^ 
Qui d'une ingrate épuisant les rigueurs, 
Vi voient soumis et mouroient sans se 

plaindre. 
Les traits d'amour étoient alors à craindre; 
Mais aujourd'hui les feux les plus constans 
Sont ceux qu'un jour volt naître et voit 

éteindre. 
Hélas ! faut-il que je sois du vieux t^mp*! 

Le même. 

§163. 29. Les deux Vényts. 

Le dieu des vers sur les bords du Permesse 
Aux deux Vénus m'a fait ofiiir des vœux>- 
L'une à mes yeux fit briller la sagesse; 
L'autre les ris, l'enjouement et les jeux. 
Lors il me dit: Choisie l'une des deux; 
Leurs attributs Platon te fera lire. 
Docte Apollon, dis-je au dieu de la lyre, 
Les séparer, c'est avilir leur prix: 
Laissez-moi donc toutes deux les élire ; 
L'une pour moi, l'autre pour mes écrits. 

J, 3. Rx>uS5eau, 



4 164. 30. Malice de r Amour. 

Ce traître Amour prit à Vénus sp mère 
Certain bijou pour donner à Psyché ; 
Puis (ianp les yeux de celle qui m'est chère 
S'enfqit tout .droit,, se croyant bien caché. 
Lors je lui dis : Te voilà mal niché. 
Petit larron ; chei'che une autre retraite ; 
Celle du cœur sera bien plus secrète. 
Vraiment, dit-il, ami, cest m'obliger; 
Et pour payer ton amitié discrète. 
C'est dans le tien que je me veux loger. 

Le viême. 



tr% 
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S5* 



Qii<K4 sont ces tnits m Ibol cittadie 
Calit* T. 



'CJd dkn Iw i f ytei 

Plus qu'on oe ciaiot Diane aa faod dci F<t ■■frit Je trouve ici den en; 

bois> Fii wif mIui lute, et loif ptptgne <?a 

QikI eit ce feo ^ bràfe à fi m p iw iii t i^ Or UippocraB tient poor nétbode on 

Baragetriut, et met tout agx abois ? QaTi aat guérir U «oif imuiM i mw 

Seroit-ce feataînt Bne, ov te CiégcBit? LntltttvieuliiidH: Mate CH 

Meonr. Ce lont flèd», oa je m'abywk Ce picnicr point aVst le pha oêcen 



Kon. 




ngardf 



/raA 



Jeox de prjnelle en qnî flamme eil iw«i«.^, 
Qbi brâlenMem<|Ban|Meboiectmo o> n ue t>» 



f 179. se. Sùrk 



i Ifl6L 32. Xe 



te 



Sur ici vieux jonn la déesie Vémis 
S'est retîfée en on saint monastère» 
£t de M» biens piop» et retenus» 
Armi qae tous» m*a oommé légataire. 
Or de ce legs* signé devant notaire, 
L'eaécmcar âa faiw de Ks iib. 
Mais le maioit ne prit puînt son ans, 
£t se Ui»«a eorfooipre par vos charmes : 
11 vous doonn les piaÀùn et kt ris» 
£t in*n laiaft les mnkîs et les larmes^ 

iswtèmê. 



f 167. 33. SurtmkiÊUntr» 

Certain huiçsi^r, étant à raud>ncr, 
Crioit loujours : Paix ia, laessurun ? Faix 

U! 
Tant qu*à la fin, tombant en défaillance, 
Soii teint pîlit, et sa gorge s>i;da. 
0.1 court a iui. Qu'est-ce ci? Qu'est-ce là? 
Maître i't-rrin. A l'aide, il agonise ! 
Bessière vier.t : on le phiébotomise. 
Lon ouvrant i^œil^ ciair comme un basilic, 
Voil4, ineâsitfuri, dit-il sortant de crise. 
Ce 4ue Ton gagne à parler en public. 

Le mimé. 



J 163. 3i, Contre Md£. de***. 

Elle a, dit-on, cette bouche et ces yeux 
Par qui d'Amour Psyché devint niaitresse; 
Elle a d'iittbt; le souris gracieux, 
La tailie l;brr, et Pair d'une déesse. 
Que dirai plus? On vante sa sagesse; 
tlie est p«»lie et de doux entretien, 
Connoit le monde, écrit et parle bien. 
Et de la cour sait tout le formulaire. 
Finalement il n« lui manque rien. 
Fors un seul point. Lt quoi t Le don de 
plaire. 

Xf même. 



Ce ,, 

Oè chaam lait «es vdies diièmi. 
là, sorUscte^ cnktkîldnnsfiim 
Okilluil prélats» mintstres* coiK|DèmL 
Four noos vil peuple, assis am dEi 

fangSy 
Troupe lisiae et des grands rdmléf^ 
Par Doos d'en bns lu pièce crt écooife 
Mais nonspnnai» utiles sp iitnwt > 
Et qoand la nuve est nMl rrpsMI 

Xridl 



Pèor notre Mgentnonsnflôm 



{ 171. 



31. JE 



hmiis CÊmtnfmm 



Vil imposteur, je vois ce qoi te flitte 
Tu croi< peut-être aigrir mon Apciloa 
Par tes di;icours ; et, nouvel ErG-tTstf, 
A prix d'honneur tu veux te faire a s 
Dans ce dtni^ei h tu sèmes ^ ài-oa, 
D'un faux récit la maligne imposture. 
Mais dins mes vers, malgré ta coi^ 
Jamais ton nom ne sera proféré ; 
£t j'aime mieux endurer une iojoie, 
Que d'illustrer au faquin ignoré. 

Lcéà 



% 172. 3S. CofUre ceux qui s^èrifi 
juges des auteurs. 

Entre Racine et faîne des ComeiUo 
Ijps Chrysogons se font modérateun 
L'un, à leur gré, passe les sept mert 
L'autre ne plaît qu'aux versiticateua 
Or maintenant veillez, graves auteffli 
Mordez vos doigts» ramez comme ooo 
Pour mériter de^pareils protecteuis, 
Ou pour trouver de pareils adventia 

§173. 39. Lecharîatau 

Un magister, s'empressant d'étoufièr 
Quelque rumeur parmi la populac^ 



LIV. IV. ÉLÉ©a», PASTORALES; kc. 



S79 



i coup dans l'œil se fit apostropher, 
t il tomba, faisant laide grimace, 
un frater s'écria : Place! place! 
jour ce mal un baume souveram. . - ' 
rai'jerœil? lui dit messer Pancrace. 
, mon ami ; je le tiens dans ma main. 

Le même» 



De cent beautés dont .mon cœur fit captnreL 
Seigneur niarquis^: j'en 9uis fâché pour 

vous ; 
Car ce» coquins coonoitront Fécriture. 

L9 tfiême^ 



§. I78k 44. Contre 2es odes de la Motte^ 



\. 40. 



Sur la descente tCOr^ée am 
en/ers. 



)nnement d'un si rare caprice 
t cesser tous les tounnens divers, 
idmira, bien plus que ses concerts, 
i tel amour la bizarre saillie ; 
luton même, embarrassé du choix. 
Il rendît pour prix de sa folie, 
la retint en faveur de sa voix. 

Lemime^ 



Le vieux Eonsard, ayant pris ses besicles. 
Pour faire'fête au- Parnasse assemblé, 
Lisoit tout haut ces odes par articles 

id, nour ravoir son épouse Eurydico Dont le public vient d'être régalé. 

on Orphée alla jusqu'aux enfers. Ouais ! qu'est-ce ci ? dit tout à rbeoi^ 

Horace 
?A\ s'adressant au maître du Parnasse ; 
Ces odesrlà frisent bien le Perrault. 
Lors Apollon bâillant à bouche close: 
Messieurs, dit-il, je n'y vois fju'un défaut. 
C'est que l'auteur les devoît faire en prose. 

Le même. 



§175. 41. SurMde.de***. 

ez. Amours, votre reine s'éveille. 
•z, mortels, admirer ses attraits : 
. l'eiifant qui près d'elle sommeille 
a toilette a rangé les apprêts, 
gardez-vous d'approcher de trop 

ce fripon, caché dans sa coiffure, 
eiïip& en temps décoche certains traits 
t le trépas guérit seul la blessure. 

Le même. 



§ 179. 45. Contre le même sur son Iliade. 

I^ traducteur qui rima l'Iliade 
De douze chants prétendit l'abréger: 
Mais par son style, aussi triste que fade. 
De douze en sus il a su l'alonger. 
Or le lecteur, qui se sent affliger. 
Le donne au diable, et dit, perdant haleines 
Hé ! unissez, rimeur à la douzaine; 
Vos abrégés sont lon^ au dernier point 
Ami lecteur, vous voilà bien en peine; 
Rendons-les courts en ne les lisant point 

Le même. 



4!?. Pour une flame nouvellement § 180. 46. Contre le même, sur le même 
mariée. sujet. 



leur Hymjîn, comment Pentendes* 
us? 

it Taîné des enfans deCythère. 

et objet qtii semble fait pour nous 

ez-vous seul être dépositaire? 

, dit l'Hymen, encor qu'à ne rien taire 

mon profit vous soyez peu zélé. 

mon ami, reprit l'enfant ailé, 
erve-nous ainsi que ta pmnelle : 
u\ une fois fAmour s'est envolé, 
Huvrc Hymen ne bat plus que d'one 
ç. " ■ 

Le même. 



§ 177. 43. Contre imfat. 

lin marquis, fameux par le grand bruit 
s'est donné d*honunc à bonne fortune, 
aint partout que des voleurs dé nuit 
3n logis sont entrés sur la bnine: 
'ont tout pris, bagues, joyaux, pécune; 
ce que plus je regrette, entre nous, 
un recueil d'amoureux billets doux 



Legier de queue, et de ruses chargé. 
Maître renard se proj>osoit pour règle: • «^ 
Léger d'étude, et d'orteil engorgé^ 
Maître Houdart se croît un petit aigle. 
Oyez-le bien ; vous toucherez au doigt 
Que l'Iliade ^ un conte plus frdd -. 
QueCendrillon, Peau-<râuc ou Barbe-bleue. 
Maître Houdart, peut-être on vouscroiroit. 
Mais, par malheuiy vous n'avez point de 
queue. 

Le même, . 



§181. 47. Contre le même, sursesjables^ 

Dans les fables de La Fontaine 

Tout est naïf, simple et sans fard ; 

On n'y^nt ni travail ni peine, 

Kt le facile en fait tout Part ; 

En un mot, dans ce froid ouvrage 

Dépourvu d'esprit et de sel. 

Chaque animal tient un langage 

Trop conforme à son naturel. 

Dans La Mottc-Houdart, au contraire. 



fiOS 



BIHUOTHÈQUË «)»TAtîVE, 



QiiadCiipèd^, îns^eté, pôîstôft, 
Tout piTtul un noWe cavactèrcj 
FX s*ex prime du même ton. 
ILnfin, par son sublima organe 
Jm animaux parlent si bien, 
Que dans Houdart souvent un âne 
Est un académicien. 

Le même. 



{ 182. 48. 



Contre le même, sur h même 
suj'âL 



Lé premier jour du mois d^ mai, 
I.a Motte a donné son ouvrage ; 
Et pour qu'il soit mieux débité, 
A pris le temps en homnrie sage 
D'un brûlant et fâcheux été 
Dont notre Almanach nous menace, 
Pans le malheur d*ètre sans glace. 
Au lieu d*aller, pour boire frais. 
Se donner des soins incroyables, 
Il ne faut que lire ses fables 
I^Dur se rafraîchir à jait^ais. 

Chaulieu, 



§ 183. 4^. Contre Fontenelte, 

Depuis trente ans un vieux berger Normafnd 
Aux béafU3< esprits s'est donné pour modèle; 
Il leur enseigne à traiter galamment 
Les grands sujets en stylé de ruelle^ 
Ce n est le tout : chez l'espèce femelle 
Il brille encor, malgré son poil grison ; 
Et n'est caillette en honnête maison 
Qui ne se pâme à sa douce faconde. 
En vérité caillettes ont raison ; 
C'est le pédant le plus joli du monde. 

y. B. Rousseau, 



§ 1 Z^, 50. Contre un tûrogne. 

Par trop bien boire un curé de Bourgogne 
De son pauvre œil se trôuvoit déferré. 




Quatre grands mois.... Plutôt douze, mon 

maître. 
Cette tisane. A moi ? reprit le prêtre. 
i'adt rcf.ro. Guérir par le poison ? 
Non, par ma soif. Perdons une fenêtre. 
Puitsqli'il le faut ; mais sauvons la maison. 

Le même. 



§185. 51. A un critique moderne. 

Après avoir bien sué pour entendre, 
Vos longs discours doctement superflus, 
On est d'abord tout surpris de comprendre 
Que Ton n'a rien compris, ni vous non plus. 
Monsieur Vabbé, dont les tons absolus 
ISeroient fort bons pour un petit moiiarquo 



Vou» eroyéz être ail tnàxM nôtre ^sfà^<}ue; 
Mais apprenez, et rétenez-le bien. 
Que <|ui sait mdl (vous en ftes la marque) 
Est ignorant plus que qui ne sait rien. 

Xtf thêf/te* 



§ 186. 52. Contre un rimeur braillard. 

A son portrait certain rimeur braillard 
Dans un logis se faisoît feconnoître ; 
Car l'ouvrier le fit avec tel art 
Qu'on bàilloif même en le voyant paroître. 
Ha! le voilà! c'est lui! dit uh vieux rdtre) 
Et rien ne manque à ce visage-là 
Que la parole. Ami, reprit le maître, 
11 n'en est pas plus mauvais pour cela. 

JLe même. 



§ 187. 55. Sur les proch. 

Vn vieil abbé sur Certains droits de fief 
Fut consulter un juge de Garonne ; 
J^equel lui dit : Portez votre grief 
Chez quelque sage et discrète personne: 
Conseillez-voiis au Palais, en Sôrboiiné. 
Puis, quand vos cas seront bien décidés. 
Accordez-vous, si votre atfaire est bonne; 
Si votre cause est mauvaise^ plaidez. 

Le même. 



§188. 54. La Chose difficile. 

L'homme créé par le fils de Japet 
N'eut qu'un seul corps, mâle ensemble et 

femelle : 
Mais Jupiter de ce tout si parfait 
Fit deux moitiés, et rompit le modèle. 
Voilà d'où vient qu'à sa moitié jumelle 
Chacun de nous bnile d'être rejoint. 
Le coeur nous dit, ah ! la voilà î c'est die! 
Mais à l'épreuve, bêlas! ce ne l'est point 

Le même. 



§189. 55. Danger de la critique. 

Avec les gens de la cour de Minerve 
Désirez-voiis d'entretenirjla paix ? 
Louez les bons, pourtant avec réserve; 
Mais gardez-vous d'oflenser les mauvais. 
On né doit point, pour semblables méfaits, 
En purgatoire aller chercher quittance ; 
Car il est sûr qu'on ne mourut jamais 
Sans en avoir fait doublé pénitence. 

Le même. 



§ 1 90. 06. Contre un homme fdèin de hàr 

même. 

Monsieur l'abbé, vous n'i^orez de rieui 
Et ne vis onc mémoire si téconde. 
A'ous pérorez toujours, et toujoun bien, 
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qu'on vous prie et sans qu'on vous re- 
nde. 

le malheur, c^est que votre faconde 
; apprend tout, et n'apprend rien de 
us. 

ux mourir si pour tout Ter du monde 
•udrois être aussi savant que vous. 

Le niême„ 



, 57. Sur la fortune qtion fait à la 
cour y à M, ***. 

crois-moi, cache bien à la cour 
Tands talens qu'avec toi l'on vit naître \ 
le moyen d'y devenir un jour 
ant seigneur, et favori peut-être, 
vori ? Qu'est-ce là ? C'est un être 
le connoît rien de froid ni de chaud, 
i se rend précieux à son maître 
e qu'il coûte, et non par ce qu'il vaut. 

Le même. 

192. 58. Contre certains auteurs» 

?s héros de la secte moderne, 
>lés d'honneurs, et de gloire enfumés, 
z-vous du temps, qui tout gouverne ; 
nez du sort les jeux accoutumés. 
)iea d'auteurs, plus que vous renom- 
s, 

ns jaloux ont éprouvé l'outrage ! 
Ljue n'ayez tout l'esprit en partage 
i peut avoir; on vous passe ce point, 
savez-vous qui fait vivre un ouvrage ? 
le génie, et vous ne l'avez point. 

Le même, 

9^, 59. Les prônettrs intéressés, 

ion, rimailleur subalterne, 
: Siph«n le barbouilleur;' 
)hoii, peintre de taverne, 

Griplion le rimailleur. 

cela certain railleur 

e qu'ils sont tous deux fort sages: 

ins Griphon et ses ouvrages ' 

iniais eut vanté Siphon > 

is Siphon et ses suffrages 

imais eût prôné Griphon? 

Le même, 

60. Aux journalistes de Trévoux. 

auteurs d'un fort mauvais journal, 
'Apollon vous croyez les apures, 
lieu, tâchez d'écrire un peu moins 

sez-vous sur les écrits des autres, 
i-'ous tuez à chercher dans les nôtres 
oî blâmer, et l'y trouvez très-bien : 
au rebours, nous cherchons dans les 
es 

oi louer, et nous n'y trouvons rien. 

Le même. 



§ 195. 61. Aux mêmes. 

Grands reviseurs, courage, esçrimez-vous ; 
Apprêtez-moi bien du fil à retordre. 
Plus je verrai fumer votre courroux. 
Plus je rirai; car j'aime le désordre. 
Et, je l'avoue, u^ auteur qui sait mordre 
Eu m'approuvent peut me rendre joveux : 
Mai» le venin de ceux du dernier orcfre 
Est un parfum que j*aime cent fois mieux. 

Le même, • 



§196. 62. Contre Monifort. 

Dans une troupe avec choix ramassée • 
On produisit certains vers languissans: 
Chacun les lut> on en dit sa pensée ; 
Mais sur Tauteur on étoit en suspens. 
Lorsque Montfort présenta son visage : 
Et rembarras fut terminé d'abord ; 
Car par Montfort on reconnut l'ouvrage. 
Et par l'ouvrage on reconnut Montfort. 

Le même. 



§ 197 63. Contre Dancket. 

Pour disculper ses. œuvres insipides . 
Danchet accuse et le froid et le chaud ; . 
Le froid, dit-il, fit choir mes Héraclides, 
Et la chaleur fit tomber mon I-iOÙrdaud. 
Mais le public, qui. n'est pptnt en défaut. 
Et dont le sens s'accorde avec le nôtre. 
Dit à cela: Taisez-vous, grand nigaud; 
C'est le froid seul qui fit choir l^uri et l'autre. 

Le mime, . 



§ 198. 64. Contre m:***, 

* ■ 

Paul, de qui la vraie épithète 
Est celle d'ennuyeux parfait. 
Veut encor devenir poëte, ' " 

Pour ^tre plus*' sfir de son ^if. / * 
Sire Paul, je crois en effet 
Q^ue cette voie est la plus sûre ; 
Mais vous eussiez encor miç^x f^it 
De laisser agir la nature. ■ ' 

Le même. 



§ 199. 65. Conte du Pogge. 

Vx\ fit, partant pour un voyage. 
Dit qu'il metttoit dix mille tirancs 
Pour connoître un peu par usage 
Le monde avec ses habitans. 
Ce projet P^ut vous être utile. 
Reprit un Ticur ingénu ; 
Mais mettez-en encor dix mille 
Pour ne point en être connu. 

Le même. 



[IL p. 4. 
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§ 200. 66, La quittance. 

Deux gens de bien, tels que Vire en pro- 
duit, 
S'entre-plaidoîent sur la fausse cédule 
Faite par Tun, dans son art tant instruit. 
Que de Thémis il bravoit la férule. 
Or, de cet art se targuant sans scrupule. 
Se trouvant seuls sur Thuis du rapporteur: 
Signes-tu mieux ? vois, disoit le porteur: 
T^nscrire en faux seroit vaine .défense. 
IVrinscrire en faux ? reprit le débiteur, 
l'ant ne suis sot : tiens, voilà ta quittance. 

Le même. 



§ 201. 67. 



Contre un homme à préten- 
tions. 



Quand vous Vous efforcez à plaire, 
On crbit voirTâne contrefaire 
Le petit chien vif et coquet ; 
Et si vous vous contentiez d'être 
Un sot, tel que Dieu vous a fait. 
On craindroit moins de vous connoître. 

Le même. 



§ 202. 68. Contre M.***. 

Chrysologuc toujours opine ; 
C*est le vrai Grec de Ju vénal : 
Tout ouvrage, toute doctrine 
Ressortit à son tribunal. 
Falit-il disputer de physique ? 
Chrysologue est physicien. 
Voiilez-vous parler de musique? 
Chrysologue est musicien. 
Que n*est-il point? Docte critique. 
Grand poëte, bon scolastique. 
Astronome, grammairien. 
Est-ce tout? 11 est politique. 
Jurisconsulte, historien, 
Platoniste, cartésien. 
Sophiste, rhéteur, empirique. 
Chrysologue est tout, et n*est rien. 

Le même. 



§ 203. 69. Contre rantiqm'té. 

Viens-je à dire chose assez belle? 
L'antiquité toute en cervelle. 
Me dit : je Tai dite avant toi. 
C'est une plaisante donzelle; 
Que ne venoit-elle après moi, ■ 
J'aùrois dix la chose avant elle, 

. D'Aceill^. 



Et nous n^avons point aujourd'hui 
De rimcur peignant de sa force. 
Ni peintre rimant comme lui. 

D'Aceilly^ 

§ 205. 71. Sur le remboursement des 

rentes. 

De nos rentes pour nos péchés 
6i les quartier« sont retranchés, 
Pourquoi s'en émouvoir^ bile ? 
Nous n'avons qu'à changer de lieu ; 
Nous allions à l'hôtel de Ville, 
Et nous irons à l'hôtel Di^u. 

Le même. 



§ 206. 73. 



Contre un homme irh-mé' 
chant. 



Un gros serpent mordit Aurèle. 
Que croyez- vous qu'il arriva : 
Qu' Aurèle mourut? bagatelle l 
Ce fut 1^ serpent qui creva. 

§ 207. 73. Contre Ménage. 

Laissons en paix monsieur Ménage, 
C'étoit un trop bon personnage 
Pour n'être pas de ses amis; 
Souffrez qu'à son tour il repose. 
Lui de qui les vers et la prose 
Nous ont si souvent endormis. 

La MoTinoie. 



§ 208. 74. Contre le mariage, à M, 



«»». 



Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propose. 
Mais toutefois ne pressons rien ; 
Prendre femme est étrange chose. 
Il faut y penser mûrement. 
Gens sages en qui je me fie 
M'ont dit que c'est fait prudemment 
Que d'y penser toute sa vie. 

MaucroiX' 



§ 20^. 75. Sur C Académie, le jour de U 
réception de V auteur, 

La Condamine est aujourd'hui. 
Admis à la troupe immortelle ; 
Mais il est sourd, tant mieux pour lui. 
Et non muet, tant pis pour elle. 

La Cendaviinc. 



§ 204. 70. Contre Coypel, 

On dit que notre ami Coypel 
Lnite Horace et Raphaël. 
A les surpasser il s'erforcç ; 



§210. 76. V avare converti. 

Sire Harpagon confondu par le prône 
Be son pasteur^ dit: je veux m amender: 



LIV. IV. ÉLÉGIES, PASTORALES, &c. . . 5«j 

i n'est si beau, si divin que l'aumône En nous peignant l'abbé le Blanc: 
ie ce pas je vais.. .la demander. N'est-ce pas assez qu'il ressemble; 

La Condamine. Faut-il cncor qu'il soit parlant ? 

Le fnêTnc» 
§211. 77. Contre l* Académie.- 

'>ance on fait par un plaisant moyen $ 214. 80. CùrUre un mauoais poète» 

e un auteur quand d'écrits il assomme. 

s un fauteuil d'académicien Certain TÎmeur qui jamais ne repose, 

quarantième ou fait asseoir mon homme : * Me dit hier arrogame nt 

; il s'endort et ne fait plus ^u'un somme. Qu'il laesait point, écrire en prose : 

n'en avez phrase ni madrigal. Lisez aes TMff ; vous verres commo il 

>el esprit ce fauteuil est en somme ment. 

[u'à l'amour est le lit conjugal. 

PiroTif 

$315. 81. CorOre un plat (tuteur. 

2. 73. Sur la rétractation qtitm ffUt. 
teurjit de ses pihces de théâtre. 

Damis convient dans son écrit 
ion pleure sur ses ouvrages Qu'il û'est point né pour l'éloquence : 

)énitent des moins touchés. Je ne tais pas ce qu'il en pense ; 

renez à devenir sages, %^^\% je pense ce qu'il en dit. 

s écrivains débauchés : Sautereau de Marsy. 

' nous qu'il a si bien prêches 
[îs tous que dans l'autre vie, 

i veuille oublier ses péchés § 216. 82. Contre M. ***. 

ime en ce monde on les oublie. 

Le même. Cléon, lorsque vous nous bravez 

En démontant votre fi^re, 

3. 79. Sur le portrait de Vabbé le Vous n'avez pas l'air mauvais, je vous jure^ 

Blanc peint par la Tour. C'est mauvais âir qut vous avtz, 

^our va trop loin ce me semble 

§217. 83. Contre un e vieille coquette, 

Orphise, depuis plus d'un jour 
Coquette décrépite et partant recrépie,' 

Sur ses ans toujours assoupie 
Veut qu'on la croie encor la mère de l'Amour ; 
Orphise, j'y consens ; oui, vous êtes la mère 

De tous ces jolis petits dieux 

Que l'on voit régner à Cithère ; 
Mais votre âls aîné doit être déjà vieux. 

Pesselierx 

$218. 84. Contre un homme qui n^écrivoit que pour son 

plaisir. 

Damon se sera pas des nôtres ; 
Il n'écrit que pour son plaisir : 
Et lorsqucj'on veut réussir. 
Il faut écrire un peu pour le plaisir des autres. 

Laudry de RubeL 

§ 219. 85. Sur les prédicateurs modernes. 

hcA\\% le grand un jour demandoit à Boileau : 
Qu'est-ce qu'un le Tourneur dont m'a parlé Dangeau ? 
Est-ce à tort ou raison qu'il passe pour habile ? 
Despréaux dit au Roi : Sire, sa majesté 

Sait qu'on court à la nouveauté ; 
C'est un prédicateur qui prêche l'évangile. 



984 • ., BIBUpTHfiQUE.fOm'ATim' !: 
§ 320., 86. , Fûititi de la grimiatr. 

I 

Je songeols cette nuit que de mal consumé. 
Côte à cote d*un pauvre on m'avoit inhumé. 
Moi qui ne puis souffrir ce fôcheux Voisinage, 
£n mort de qualité je Ini iras ce lansa^e : 
Retire-toi, coquin, va pourîr loin d ici : 
B ne t'appartient pas de m*approchcr ainsi. 
CoKyiin ! me répond*il d'une arrogance extrême» 
-Va chercher tes coquins ailleurs, coquin tôt-même ; 
II», UHift.tont égiiux, je ne te .dois plus rien: 

Je suis sur mon fumier comine toi sur le tien» 

»a - * - * - ■■ 

■ .lrmrt9b 

$ SSl. 87. Contre un mauvais pèéie rempii tC amour* 

propre, 

Mévius ^en allpit.eii criant par la ville : 
'jijessieurs,' j'ai le secret des vers du grand Virgile» 
Oui«. reprit un passant, d'up ^ir persuadé, 
JE^ jamais un secret ne fut si bien gardé. 

§ 322. 88> Bon Mot de Caton, 

Autrefois un Eomain s'en vint fort affligé 
Raconter à Caton que la nuit précédente 
Son soulier des souris avoit été ron^. 
Chose qui lui sembloit tout à fait eSrayante : 
Mon ami, dit Caton, reprenez vos esprits ; 
Cet accident en soi n'a rien d'épouvantable: 
Mais si votre soulier eût mangé les souris, 
Ç'auroit été, sans doute, un prodige eâroyabl^. 

Baraton. 

§ 223. 89. Les Gages. 

Un joueur de profession 
Aussi mauvais payeur qu'il en fut dans la ville, 
Avoit depuis deux ans un valet fort habile 

Plein de zèle et d'aflectioo. 

Il ne lui payoit point ses gages; 
Le valet avoit beau demander de l'argent, 
L'autre éludoit toujours et jouoit l'indigent. 
Car les mauvais payeurs font bien des personnages. 

Le pauvre valet affligé. 

Autant qu'en tel cas on peut l'être, 

Vi».it lui demander son congé. 

Pourquoi t'en aller, dit le maître? 
Je ne t'ai pas payé tes gages jusqu'ici ; 
Mais tu n y perdras rien, n'en sois point en souci ; 
Puisqu'ils courent toujours, que te faut-il au reste? 
Oiiiy lui dit le valet las de se voir duper ; 
Us courent en effet, et si fort, malepeste. 

Que je ne puis les attraper. 



Baralon, 



§5»i. 90. LeFolewr. 

Certain matois ayant été 
Pour divers larcins arrêté. 
Son voisin l'alla voir et lui dit : imm compèrei^ 
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J'ai beaucoup de chagrin de te voir en prison ; 
Mais n'ayant pas de bien, tu devôis par raison 
Choisir un bon métier, comme oo fait d'ordinaire. 
Celui que j*ai choisi, dit l'autre, est assez bon. 
Si l'ou m'eût voulu laisser faire. 

Leniême, 



§225. 91. Contre deitx poètes médiocres. 

Dorilas et Damon, ces deux fameux poëtes, 

Sur leurs vers ne sont point d'accbré; 
On ne peut sans bâiller lire ce que vous faites, 
Pit Tun î en vous lisant, dit Fautre, l'on s'endort. 
L'un a raison, et l'autre n'a pas tort. 

Béioidaud. 



§ 226, 92, Contre un mauvais médecin^ 

Mes malades jamais ne se plaignent de moi, 
Disoit un médecin d'ignorance profonde. 
Ah ! répartit un plaisant, je le croi, 
Vous les envoyez tous se plaindre en l'autre monde. 

François de Neitfchâteau, 



§227. 9Z. Sur Hercule, imitée de t Anthologie, 

Un peu de miel, un peu de lait. 

Rendent Mercure favorable. 
Hercule est bien plus cher, il est bien moins trai table: 
Sans deux agneaux par jour il n'est point satisfait. 
On dit qu'à mes moutons ce dieu sera propice ; 

Qu'il soit béni : mais entre nous 

C'est un peu trop en sacrifice : 
Qu'importe qui les mangé ou d'Hercule ou des loups ï 

Foliaire, 



$ 228. 94. Sur un miroir consacré par Lais sur son re- 
tour dans le temple de Fénus, Imitée de P Anthologie^ 

Je le donne à Vénus, puisqu'elle est toujours belle : 

Il redouble trop mes ennuis. 
Je ne saurois me voir en ce miroir fidèle. 

Ni telle que j'étois, m telle que je suis. 

Lt'7nême, 



§229. Inscripticks. 1. Sur une urne placée à Ventrée 
d'im petit bois qui bordoit une prairie oà se rassembloient 
les jeunes filles d^un hameau voisin, 

Cest la bergère â qui Von a consacré ce monument qui 

parle. 

Jeunes beautés, q\ii venez dans ces lieux 
Fouler d'un pied léger l'herbe tendre et fleurie, 
Comme vous, je connus les plaisirs de la vie. 
Vos fêtes, vos transports et vos aimables jeux. 
L'amour berçoit mon cœur de ses douces chimères. 
Et l'hymen me flattoit du destin le plus beau. 
Un instant détruisit ces erreurs mensongères, 
Quç me reste- t-il ? le tombeau. 

M, de Livizac, 



u$ 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



§ 530. 2. Pour la petite ville d'Arcis sur Aude brûlée 
plusieurs fois et rétMiepar les bicf {faits de M, de Grassini 

Plus d*une foîs la flamme a consumé ces lieux 
Grassin les rétablit par sa munificence ; 
Que ce marbre à jamais serve à tracer aux yeux 
I^ malheur, le bienfait et la reconnoissance. 

Piron. 



§ f 3 1 . 3. Pouf la galerie de Cirey. 

Asile des beaux arts, solitude où mon cœur 
Est toujours occupé dans une paix profonde. 
C'est vous qui donnez le bonheur 
Que promettoit en vain le monde. 



Voltaire. 



{ 232. 4. Pour la aiaiue de T amour dans 
le jardin de Sceaux, 

Qui que tu sois, voici ton maître : 
Il Test, le fut, ou le doit être. 

Voltaire, 



\ 233. 5. Sur une statue de Xiobé, imitée 
de r Anthologie, 

Le fatal courroux des dieux 
Changea cette femme en pierre: 
Le sculpteur a fait bien mieux ; 
}\ a fait tout le contraire. 

Vol /aire. 



§ 234. 6. 



Sur la statue de Vénus par 
Praxitèle, 



Oui, je me montrai toute nue 
Au dieu Mars, au bel Adonis, 
A Vulcain même et j'en rougis : 
Mais Praxitèle, où m'a-t-il vue ? 

Le même. 



§ 



235. Epitaphes 1. De la Fontaine, 



Jean sVn alla comme il étoit venu, 
Mangeant son fonds avec son revenu, 
Croyant le bien chose peu nécessaire; 
Quant à son temps, bien sut le di-^penser : 
Deux parts en fit, dont il soûloit passer 
L'une à dormir et Tautre à ne rien faire. 



§ 236. 2. D^un mauvais auteur, 

Ci-gU Fauteur d'un gros livre 
Plus embrouillé que savant. 
Après sa mort il crut vivre. 
Et mourut dès son vivant. 

J. B. Rousseath 



§ 237. 3. De M. ***• 

Sous ce tombeau gît un pauvre écuyer. 
Qui, tout en eau sortant d'un jeu de paunie. 
En attendant qu'on le vînt essuyer, 
De Hellegarde ouvrit un premier tome. 
Las ! en un rien tout son sang fut glacé. 
Pieu fasse paix au pauvre trépassé î 

J. B, Rousseau, 



§ 238. 4. D'un Grammairien. 

Ci-git maître Jobelin, 
Suppôt du pays Latin, 
Juré piqueur de diphtongue; 
Endoctriné de tout point. 
Sur la virgule, le point, 
I^ syllabe brève et longue ; 
Sur l'accent grave, l'aigu. 
Le circonflexe tortu, 
J-'u voyelle et l'v consonne. 
Ce genre qui le charma. 
Et dans lequel il prima. 
Fut sa passion mignone : 
Son huile il y consuma ; 
Dans ce cercle il s'enferma. 
Et de son chant monotone, 
'J'out le monde il assomma : 
Du reste il n'aima personne. 
Personne aussi ne 1 aima. 

Pirou. 



$ 239. 5. D'un poète. 

Ci-git un homme dont la gloire 
Des siècles atteindra la fin. 
Mais qui courant au temple de mémoire, 
Sur la route mourut de faim. 

Destouches. 



\ 240. €. De Saint'Pavin. 
Sous ce tombeau gît Saint-Pavin: 



LIV. IV« ÉLÉGIES, PÂSTORAUS, &c. ' r f9l 

Donne des larmes à sa fin. § 242. 8. I^tm hofnme de lettra. 

Tu fus de ses amis peut-être? 

Pleure sur ton sort et le sien. Ci-gît qui fut toute sa vie 

Tu n'en fus pas ? pleure le tien. Le triste objet des cotips du sort : 

Passant, d'avoir manqué d'en être. Les sots, Tindigence et l'en vie, 

Fienhct, L'ont poursuivi jusqu'à la mort. 

M. de Lévizad 

§ 241. 7. D'un homme comme il y en a § 243. 9, I^ une femme par son mari, 

tant. 

Ci-gît ma femme : ah !. qu'elle est bien 
Ci-gît, justement regretté. Pour son repos et pour le mien î 

Ln savant homme sans science, 

¥n gentilhomme sans naissance, § 244. 10. De Piron par lui-mémem 

Un très'bon homme sans bonté. 

Boileau, C>gît, hélas ! qui ne fut rien 
Pas même Académicien* 

\ 245. 1 1 . Du chevalier de Bouffer s par lui-même. 

Ci-gît un chevalier, qui sans cesse courut, 

Qui^ sur les grands chemins naquit, vécut, mourut ; 

Pour prouver ce qu'a dit le sage. 

Que notre vie est un passage. 

§246. 12. Du célèbre docteur Amauld. 

Au pied de cet autel de structure grossière, 
Gît sans pompe, enfermé dans une vile bière. 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit, 
Aruauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 
Combattant pour l'Ëglise, a, dans l'blglise même, 
^ioutïèrt plus d*un outrage et plu> d'un anathême. 
Plein du l'eu qu'en son cœur souiHa l'esprit divin. 
Il terrassa Pelage, il foudroya Calvin, 
De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais, pour fruit de son zèle, on l'a vu rebuté, 
Kn cent lieux opprimé par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté ; 
£t même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N 'au roit jamais laissé ses cendres en repos. 
Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte 
A ces loups dévorans n'avoit caché les os. 

Boileau, 

§ 247. , 13. De Mde, Boileati, -mère de Fauteur : c*est elle 

qui parle. 

Epouse d'un mari doux, simple, officieux. 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux : 
Nous ne sûmes jamais ni railler ni médire. ' 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes enfans ont hérité ; 
Lis seulement ces vers, et garde-toi d'écrire. 

S 24S. Vers pour mettre au bas des Portraits 

1. De Melle, de Lamoignon^ 

Aux sublimes vertus nourrie en sa famille. 

Cette admirable et sainte fille 
£n tous lieux signala son humblç piété ; 
Jusqu'aux climats où uait et finit la clarté. 



H$ . filBUOTHÈQUE FClïlïATIVi:* 

Fit ressentir TefTet de ses soins secourableâ ; 
Et, jour et nuit pour Dieu pleine d'activité. 
Consuma son repos, ses biens et sa santé, 
A soulager les maux de tous les misérables. 



Boileau^ 



S 249. 2. De Tavernier, le célèbre voyageur. 

De Paris à Delli, du couchant à l'aurore. 
Ce fameux voyaseur courut plus d'une fois : 
De l'Iode et it 1 Hydaspe il fréquenta les rois ; 
£t sur les bords du Gange on le révère encore. 
£b tous lievix sa vertu fut son plus sOr appui; 
Et, bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui 

En foule à non yeux il présente 
Les plus rares trésors que le soleil enfante, 
11 n'a rien rapporté de si rare que lui. 

Le même. 



§ 250. 3. De M. Haman, médecin. 

Tout brillant de savoir, d'esprit et d'éloquence, 
11 courut au désert chercher l'obscurité ; - 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science; 
Et, trente ans, dans le jeûne et dans l'austérité, 

1 it son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 

Le même. 



251. 4. De Racine» 

Du théâtre François l'honneur et la merveille. 
Il but ressusciter i?opiiocle en ses écrits; 
Et, dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits. 
Surpasser Euripide, et balancer Corneille. 

Le même. 



§ 252. 5. De Boileau Despréaux, 

la vérité par lui démasqua Tartifice ; 
I*e faux, dans ses écrits par lui fut combattu: 
^Jais toujours au mérite il sut rendre justice; 
Et ses vers furent moins la satire du vice 
Que l'éloge de la vertu. 

/. B. Rousseau. 



§ 253. 6. De Baron, le Roscius François, 

Du vrai, du pathétique, il a fixé le ton : 
De son art enchanteur l'illusion divine 
Prètoit un nouveau lustre aux beautés de Racine. 
Un voile aux défauts de Pradon. 

Le même. 



§ 254. 7. De Melle, le Coiwreur, célèbre actrice. 

Seule de la nature elle a su le langage; 
Elle embellit son art, elle en changea les lois ; 
E'esprit, le sentime-nt, le goût fut son partage; 
L'ajtnour fut dans ses yeux et parla par sa voix. 

Foliaire, 



UV. ly. . i^JiGm, FASTQRAIJS, 8ic $$B 

$ 255. 8. De Pierre ie grand. 

Ses lois et ses travaux ont instruit les mortels ; 
Il fit tout pour son peuple, et sa fille l'imite; 
Zoroastre^ Osiris^ vous eûtes des autels^ 
£t c'est lui seul qui les mérite. 

tifncme» 

{ S56. $. Du père Calmet. 

Des oracles sacrés que Dieu daigne nous rendre. 

Son travail assidu perça Fobscurité. 

Il fit plus, il les crut avec simplicité, 

£t fut par ses vertus digne de l«s entendre. . 



Le thimei 



§^57, 10. DeLeihmts. 

Il fut dans Tunivers cotiim par ses ouvrages 
£t dans son pays même il se fit respecter i 
11 éolaira los rois, il instruisit les sages ; 
Plus sage qu'eux il tut doutes» 



55Ô. 11. DeM.ie^oif. 

Magistrat éclairé, bienfaisatit, équitable; 
Le crime à son aspect demeure confondu ; 
Mais si son œil actif veille sur le coupable, 
Il veille aussi sur la vertu. 



Le même. 



Figée. 



J 259. 1!2, Du Comte de Tressan. 



IBavant illustre, intrépide guerrier. 
Poète aimable et galant romancier, 
I^ compas de Newton occupa sa jeunesse. 
Les chants des Troubadours bercèrent sa vieillesse. 
De nos preux chevaliers il conta les tournois. 
Imita leur vaillance et chanta leurs exploits. 

Vabbi de Ufie. 

J 260, 13. De M. Cturron, prêire François, qui a formé 
plusieurs étahlissemens pour les émigrés» 

Des François exilés seconde providence. 
Dans leur secret asile il cherche les malheurs ; 
Il soigne la vieillesse, il cultive Tenfance, 
Il instruit par sa vie, il prêche par ses mœurs; 
£t quand sa main ne peut secourir l'indigence. 
Il lui donne ses vaux, sa prière et ses pleurs. 

Lemémfit 

§ 261. 14. Du Pape Pie VL 

Pontife révéré, souverain magnanime, 

Noble et touchant spectacle et du xxM)nde et du citl, 

T. IIL p. 4. 37 
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m ■■■• .^JttBW ft «qWl«li » A'rt»fl 

I 
II honore à Ift fois par ta v^rta sublimej 
Le malbtur, li lîâlte/'et IrtMae^et 



IrtMae^etl'iàfiitdll 









i 

Mottéill! 6tt ma couleur^ modeste en mon séjour, 

libre d'ambition^ -— ».- - — m — u^ . 

Mais si sur votre 



libre d'ambition. Je me cache sons llicrbe : 
La plus humble dà'MÉI^ 



t t i ■ t m 



. . DesmaretSé 

Hàtià guitiàiùb iè Jiàuu 



En yo]rant ces ctillets qu'un iHiistre guerrier 
Arrosa d'une main ouf gana des t>atailksy 
SouTiens-toi qu'AtKmdirmhteoit des murailles ; 
£t ne t'étonne pas que Mars soit jardinier. 

Mm. âé SàuSkt$. 



t * • • 



J2ft4. -d. Sur U Hahife de Dîeu. 

Loin de rien décider sur cet Etre suprême, 
Sardons, en l'adorant, un sUjcnce profond : 
Sa nature est immebsê; ctl'êBprit ry conrond. 
Pour savoir ce qi\*il,est il faut être lui-même. 

. ' ' MHhd àtomték 

■ ' -, ■ ■ • . 

i S65. 4. Sur riftantiùdè de la vit; Jkii à iO ans. 

Chaque jour est un bien oue du ciel je reçoi ; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne: 
il n'appartient pas plb» ftùx jeunes gieils qu'à moi; 
£t celui de demain n'appartient à personne. 

Mâucrois, 

.•t . ■ t . . . 

§266. Si ifif^ktOal^idi^**yMitupfid0iHntpé^ 

■ ¥àtHifôi/t(fiêi ■"■' 

i Mirc-ÀMèlêîii^fois des princes le modèle. 
Sur le devoir des rois instruisit nos aïeux, 
£t Thérèse fait à nos yeux 
Tèu€ ee^^éifiVotf Mkrt^ëfèle. 

-, .1 .. . Foliaire. 



•■ ■■ . f./-. 



§ 267. ê. 'ji'Ml dé' *«^ smr PiihpàfàiHâê de Russie. 

,■■■.-■ ' ' ■ ..."' .■.- ■ ..-.'■■• 

Tu cherche» tHi fti téftie «li tftdlh^, «A sâg«. 
Qui mépriseMiâtèetIèttf fiâve^Actbieli^ 
Qui parle aveeëil^t/^féiistiMre&««i^^ 
y£^aéwm Catherine et ne cherche plus rien. 

Voltaire* 



'C . . N 

k wi A .• «t ^ ■ 



§ 268. 7^ Au roi Stanislas. 

Le ciel; témnit Hcnrij ^touKil vous' éprêmver 
La bonté, la valciur, à tous daux fut commune ; 



Mais xnoo U^os fit ch9^Ag«r 1^ fortune 
Que votre vertu sait braven 

Le même* 

^269. 8. Sur les Jlarmécidefi, 

Mortel, foiblé mortel, à qui le &ç|rt jvosp^rc 
Fait goûter de ses dons les charmes dangereux, 
Connois quelle e^t 4^ noy^s la il^vepr pa^agèr^, . . 
Conte:np)e*B*rméçide, et Jtre.mWe 4' we i^ureux. 

Le même, 

{ 370. 9- Sut te de quatrains pour tenir lieu de C€ux de 
Pibrac dont le ;ityJe OrVi^iUi. 

Tout annonce d*unpiieu l'éterpellè e^tl^nçe; 
On ne peut le com^pr^dre, ojji uc pe;ut fjgnorer : 
La voix de Puniveirs annonce sa puissance 
£t la voix de nos co&ui^-djlt qu'il j^ti'iadoi:^; 

Mortel^ Itput ^ pour votie, us^, 
iDieu vous coipfue de ses prés^SAi. 
Ah ! si vous êtes son image, 

Soyez coiome lui bieaiaisiiii^. * 

• j 

Pères, de vos enfans guidez le piremier âge, 

Ne forcez point leur gput, mais^è^^ige? l(sur«j^. . . 

^E^tudiez' leurs mœurs, leurs talens, leur courage. 

On conduit la nature, on ne la change pas. 

Enfant, crains d'être ingrat, sois soumis, doux, sincère ; 
Obéis, si tu veux qu'on A'obéissejî^ jojur : 
. Vois ton Dieu dap$ tou^pèft, or Dieu veut ton apaour; 
Que celui qui t'instruit te soit un nouveau père. 

Qui s'élève trop s'avilit ; . 
De la vanité naît la honte. 
C'est par l'orgueil qu'on est petit: 
,Ôa est grand quaad^cm le surmQnte. 

Fuyez l'indolente paresse ; 
C'est la rouille .at-l^chée aux plus brillans mét^HX : 
L'honneur, le plaisir même est )e fils des travau,x^ 
Le mépris et 1 eniJvii sont .fils dç la mpllc^e. 

Mez dei'ordre eh tout ; la carrière est abée. 

Quand là règle conduit Thémis, Phébus et Mars ; 

L2L règle austère et sûre, est le fil de Thésée 

■Qui dirgel'cspijit'^u.déd^e d^.l^rt^. ■ . 

L'esprit fiit.en jtQut.temp& le fils 4fe U. natui;e ;• 

Il faut dans'ses a^oiiw,de la sîpâpÈçîèè: 

Ne lui donnez jamais .qe.trçjp^aildé ,parurç;; [ 

Quand on veut.tixiprora^çoa,cfchej^ beauté'. 

Soyez vrai, mais discret ; soyez ouvert, mais sage, 
£t sans la prodiguer, aimez la vérité. 

Cachez-la sans duplicité ; 

0«^)la dire ayec courage. 

.K^^riine^^^ut emportement ; 

Qp^.flijDit alors qu'on oft'ense; 

Et rpnl^âte son châtiment 
. .Quil^iid on'croit h^ter sa veQgi^nce. 

La politesse est a^P^isj^rit 

Ce que la grâce é î( au visage : 



'» 



i^ BIBUOTHÊQVE POMhlTIVE. 

De la bonté du cœur die est la douce îmage^ 
£t c'est la bonté qu'on chérit. 

Le premier des plabirs, et la plus belle gloire 
C est de prodiguer Iesl)ienfaît9^ 
Si vous en répandez, perdez-en la mémoire; 
Si vous en recevez^ publiez-le à jamais. 

La dispute est souvent funeste, autant que vaine; 
A CCS combats d'esprit craîenez de vous livrer. 
Que le flambeau divin qui doit vous éclairer, 
Ne soit pas en vos mains le flambeau de la Laînob 

De Témulation distinguez bien l'envie; 

L*une mène à la gloire, et l'autre au déshonneur. 
L'une est l'aliment du génie 
Et l'autre est le poison du cceur. 

Par un humble maintien- qu'on estime et qm'on aîme^ 
Adoucissez Taimur de vos rivaux jaloux. 

Devant eux rentrez en vous-même, 

£t ne parlez jamais de vous. 

Toutes les passions s'éteignent avec l'âge : 

L'amour-propre ne meurt jamais. 
Ce flatteur est tyran, redoutez ses attraits 
£t vivez ^vec lui s^ être en esclavage. 

FoUatn. 



§ 271. 10. Sur fweonséquencâ des Lit matin je fais des projets 

homvits. Et Iç long du jour des sottise». 

Nous tromper dans nos entreprises. Le mknt» 

C'est à quoi nous sommes sujets. 

§272. 11. Sur la légèreté d€s résokiiions^ Imité de 

VAntholo^ie, 

Hier au soîr Philîs me chassa de chez elle î 
J)ans le juste dépit dont mon cœur étoit plein. 
Je jurai de ne plus revoir cette infidelle. 
yy suis retourpé ce matin. 

Le viênH^ 

§ 273. 12. Sur httifité des ceneeurs, Iinité de. f Anthologie* 

pu vil adulateur, mortels, fuyez l'approche i 
Il ost plus dangereux'.que vos propres rivaux, 
Pféfçjrez k l'ami qdi cache vos défauts 

' Le censeur qui tous les reproche. 

Le TfiiTne, 



■ I . 



§ 274. 13. Sur Léandre. Imité de fAnr § «75. 14. A Mde. de***i 

tjîologie» 

Un tendre aveu semble vous ofTcnscr: 

I^anrlre conduit par Tamour, j Jjè me tairai, puisqu'il faut y souscrire, 

Kn nai^eanl disoit aux orages : ït ce qu'on dit sauvent sans y penser, 
Laissez-moi gagner les rivages ; • Je Ic penserai sans le dire. 

Ne me poyez qu'^ mon retour, , . M, Saint Fér0' 

^ ^ VoUaitp. 



LtV.iV. fiLÉ(3l£S> BASTORALSg, &e. »» 

§^2. 15. Sur un bavard. 

Il faudroit penser pour écrire ; 

Il vaut encor mieux elfacer. . 
Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser, 
Comme on parle souvent sans avoir rien à dire. 

§ 277. 16. Sur le magasin de porcelaines de FerstUlUe^ 

Fragiles monumens de l'industrie humaine. 
Hélas ! tout vous ressemble en ce brillant séjour: 
L'amitié, la faveur, la fortune et Tamour. 
Sont des vases de porcelaine. 

Le Clievalier de B<mfflers, 

17. Sur Vîngratitude des hommes. § 280. 19. Poiar Mde, du CMleleL 

e se souvient que du mal ; Du repos, des riens, de Fétude, 

e voit qu'ingrats dans le monde; Peu de livres, peu d'ennuyeux, 

jre se grave en métal, U.*: ami dans la solitude ; 

bienfait s'écrit sur l'onde. Voilà mon sort, il est heureux. 

Bafalon» Le même. 

§279. 18. SurBemouilfy. .§281. ^0. J M. Bernard, auletdr de F art 
» D'AiiirER, invitation à souper chez, J^de» 

îsprit vit la vérité, du Châtelet. 

n coeur connut la justice ; 

lit l'honneur de la Suisse Au nom du Pinde et de Cythère, 

lui de rhumanité^ Gentil Bernard, sois averti 

Foliaire, Que Tart d'aimer doit Samedi 

Venir souper chez l'art de pjairc. 

§ 282. 21. A M, de la Harpe, qui avoit prononcé un 
compliment en vers sur le théâtre de Ferney, avant mie re- 
présentation d^Alxire, 

Des plaisirs et des arts vous honorez; l'asile. 

Il s'embellit de vos talent. 

C'est Sophocle dans son printemps 
Qui couronne de âeurs la vieillesse d'£schile. 

$^26 3 SoNKETS. 1. Contre le Cardinal de Richelieu* 

P^r votre humeur le mond^est gouverné ; 
Vos volontés font le calme et l'orage. 
Et vous riez de me voir confiné. 
Loin de la cour, dans mon petit village. 

Cléomédon, mes d^^rs sont contens; 
Je trouve beau le désert où i'habite, 
£t connois bien qu'il faut céder au temps, 
Tuir l'éclat et devenir hermite. 

Je suis heureux de vieillir sans em]>loi. 
De nie cacher, de vivre tout à moi. 
D'avoir dompté la crainte et l'espérance; 

£t si le ciel qui me trait» si bien 
Avoit pitié de vous et de la France, 
Votre bonheur seroit égal au mien. 

iîaynari* 



m . UBUOTH£QjUJE.:(P0RIVkX»ia 



. § 284. 2. La heUe maiineuse, 

I-e silence régnoit sur ]a terre et sur Fionde, 
Uair devenoit serein et J'Olympe venneil.; . 
£t Tamoureux zéphirey affr^ncDÎ 4u «otanvHI» 
Hessuscitoit les âeurs^ d'une haleine féconde. 

L'aurore déploypit Tor de $^ tresse blonde^ 
YX semoit de rubis le chemin du soleil ; 
Enfin ce dieu veooit au plus grand appareil. 
Qu'il soi t. jamais venu pour éclairer le monde. 

Quand la jeune Pbilis au vissée riant; 
Sortant de son palais plu^ clair que l'orient. 
Fit voir une lumière et plus vive et plus belle. 

Sacré ^nxbeau du jour, n'en soyez potat jaloux ;. 

Vous parûtes alors aussi peu devant elle. 

Que les feux dç la nuit avoîent fait devant vous. 

MàlUoilh* 

§285. 3. Contre CûUmrt. 

Ministre avare et lâche, esclave malheureux. 
Qui jgémis sous le poids des affaires publixj^ues^ 
Viqtime dévouée aux.cha|;rins politiques. 
Fantôme révéré sous un titra onéreux ! 

Vois combien desgrandours le comble est dangereux. 
Contemple de Fouquet les funestes reliques, 
£t tandis qu'à sa perte en secret -tu t'appliques. 
Crains qu'on ne te prépara un destin plus affreux. 

Il part plus d'un revers des mains de la fortune. 
La chute, comme 4 lui, te peut lètre commune. 
Kul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 

Cesse donc d'animer ton prince à son supplice, 
£t près d'avoir besoin de toute sa bonté, . 
Is e le fais pas user de toute sa justice. 

Hayttault. 



§ 286. 4. Sur une des parentes de P auteur qui mourut 
iouie jeuM etUre les tnains d'un ckarlaian. 

Nourri dès le berrieau près de la jeune Oxante, 
Et non moins par le cœur que par le sang Hé, 
A ses jeux innocens enfant associé, 
Je goûtois les douceurs d'une amitié charmante : 

Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante, 
A la fin d'un long mal vainement pallié, 
Kompant de ses beaux jours le fil trop délié, 
pour jamais me ravit mon aimable parente. 

Oh ! qu'un si rude coup me fit verser de pleura ! 
Bientôt, la plume eh main, signalant mes douleurs. 
Je demandai raison d'un acte si perfide. 

Oui, j'en fis des quinze ans ma -plainte à l'univers ; 
£t l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon (jul m^iai^pira des vers. 

Boileau, 
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f 287. B. Sur CoBorton. 

m. 

Toi qui meurs avant aue de naîtr^^ 
Assemblage confus de l'être et du néants 
Triste avorton, informe enfant. 
Rebut da néant et de Têtre ; 

Toi que l'amour fit par uo crime 
f.i que Famour défait par un crime à son tour ; 
Funeste ouvra^ de Tamour, 
De l'honneur tuneste victime ! 

Donne Un aux remords par qfA ta f es vengé : 
Et du fond du néant ou je t*ai replongé* 
N'entretiens point l'horreur dont ma faute est suiviif. 

Deux tirans opposés ont décidé ton sort ; 
L'amour, malgré ^honneur, t'a fait donner la vie ; 
L'iionneur, malgré l'amour, te fait donner la mort. 

I/énault, 



§ 288. 6. Recours (fun pécheur à la bonté de Dlèu. 

Grand Dieu, tes Jujgemens sont remplis d'équité. 
Toujours tu prends plaisir à nous êtof propice. 
Mais j'ai fait tant de maî que jamais ta bonté 
Me me pardonnera sans Blesser ta justice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 

Ne laisse à ton pouvoir qi!ie le choix du supplice ; ' 

Ton intérêt s'oppose à ma félicité. 

Et ta clémence mêhie attend que je périsse. 

Contente ton désir puisc^u'll t'est glorieux ; 

Oflrense*toi des pletirs qui coulent de mes yeux. 

Tonne, frappe, il est temps; rends moi guerre pour guerre. 

• 

J'adore en périssant la raison qui t'aigrit. 
Mais dessus qU€l endroit tombera ton tonnerre 
Qui ne soit tout co^vert du sang de Jésus-Christ. 

Desbarreaux, 



§ 289. 7^ Apollon et Dàphné, 

Je suis, crioit jadis Apollop à Daphné, 
Lorsque tout hors d'hâlelne it cbufoit après elle. 
Et lui contoit pourtant la longue kinelle 
Des tares qualités d^nt il étoit orné ; 

Je suis le dîeu des vers : je suis bel esprft né ; 
Mais les vers n'étoient point le charme de la belle. 
Je sais jouer du luth ; arrêtez. Çagatelfe ^ 
Le luth ne pouvoit rleù ^ùr ce cœur obstiné. 

Je connois la vertu de la molftdte racine^ 
Je suis n'en 4outez point dieu' de ïa médecine. 
Daphné couroit plus vite à ce mot si fatal. 

Mai% s'il eût dit : voyez quelle est votre «îOnquête t 
Je suis un jeune dieu, beau, ^ant, libéral ; 
Daphné, sur ma parole, auroit tourné la tête. 

Fontenelle. 
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§ 290. 8. jiu Marquis de la Farç» Aussitôf le dieu du Permesse 

Lui dit ; Je connois cette pièce* 
L'autre jour la cour du Parnasse Je la fis en ce même endroit. 

Pit assembler tous ses bureaux. 

Pour ji'ger au rapport d'Horace L'artiour avoît monté ma lyre ; 

Du prix de certains rers nouveau** Sa mèmécoutoit sans mot dire: 

Je cbantdis ; la Fare écrivoit. 

Après maint arrêt toujours juste 

Contre mille ouvragées divers, /, £^ Rouuta 

Enfin le courtisan d'Auguste 
Fit rapport de vos derniers vers. 

$ 391. 9. Ju Comte Algarotti, VénitUfU 

On a vanté vos xDurs bfttls dans Tonde : 
Et votre otivrage est plus durable qu'eux. 
Venise et lui s'îmbîent faits pour les dieux; 
Mais le deruier sera plus cher au monde. 

Qu'admirons-noiis de ce dieu nierveîlleux 
Qui, dans sa course éternelle et féconde/ 
Embrasse fout et traverse à nos yeux 
Des vastes airs la campagne profonde ? 

L'invoquons-nous pour avoir sur les mers. 
Bâti cps murs que la bonté à couverts. 
Cet llion caché dans ISi poussière ? 

Ainsi que vous il est le dieu dés veri ; 
AinKi que vous il répand la lumière. 
Voilà Tobjot des vœux de l'iinivérs* 

§292. KoNOEAvx. L A Benscrade, 

A la fontaine où s'enivre Boileau, 
Le grand Corneille, et le sacré troupeau 
De ces auteurs que l'on ne trouve guère. 
Un bon rimeur doit boire à pleine aiguière, 
S*il veut donner un bon tour au rondeau. 
Quoique j'en boive aussi peu qu'un moineau. 
Cher Benserade, il faut te satisfaire; 
l\*n écrire un, hé ! c'est porter de l'eau 

A la Fontaine. 
De te^ refrains un livre tout nouveau 
A bien des gens n*a pas eu l'heur de plaire; 
Mais quant à moi, j'en trouve tout fort beau, 
Papiei, dorure, images, caractère. 
Hormis les vers, qu'il falloit laisser faire 

A la Fontaine. 
Prépetit de Gramnwfpt. . 

$ 293. 2. A un homme sujet à des douleurs de tciatique* 

Pour te guérir de cette sciatique. 
Qui te retient, comme un paralytique. 
Entre deux draps sans aucun mouvement. 
Prends-moi deux brocs d*un fin jus de sarment; 
l^uis lis comment on le met en pratique. 
Prends-en deux doigts, et bien chauds les applique ' 
Sur l'épiderme où la douleur te pique, 
Et tu boiras le reste promptement. 

Pour te guérir. 
Sur cet avis ne sois point hérétique ; . 
Car je te fais un serment authentique, 
Que si tu crains ce doux médicament. 
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Ton médecin pour ton toulàgement. 
Fera l'essai de ce qui! communique^ 

Four te guérir. 



$ 594. 3. Conseils à Iris. 



BillmU 



Entre deux draps de toUe belle et bonne ; 
Que très-souvent on réchauffe^ on sa Tonne» 
La jeune Iris, au cœur sincère et haut. 
Aux yeux brillans, à Fesprit sans défaut. 
Jusqu'à midi volontiers se mitonne. 
Je ne combats de goûts contre personne ; 
Mais franchement sa paresse m étonne; 
C'est demeurer seule plus qu*il ne faut 

£ntre deux draps. 

Quand à rêver ainsi Ton s'abandonne. 
Le traître amour rarement le pardonne ; 
A soupirer on s'exerce bientôt, 
£t la vertu soutient un grand assatlt 
Quand une fille avbc »on cœur raisonne 

Entre deux draps. 



DeshouUlrçs, 



§ 235. 4. kemède oorUre Patnour* 

Contre famour voulez^vous yous défendre } 
£mpèchez*vous et de voir et d'entendre 
Gens dont le cœur s'explique avec esprit. 
Il en est peu de ce genre maudit, 
Mais tiop encor pour mettre un cœur en cendre. 
Quand une fois il leur plaît de nous rendre 
D amoureux soins, (ju ils prennent un air tendre. 
On lit en vain tout ce qu'Ovide écrit 

Contre l'amour. 

De la raison il ne faut rien attendre : 
Trop de malheurs n'ont su que trop apprendre. 
Qu'elle n'est rien dès que le cœur agit. 
La seule fuite. Iris, nous garantit : 
C'est le parti le plus utile à prendre 

Contre l'amour. 

La nttm4m 



;. Triolets. 1. Sur M.*** qui Rndare étoit homme d'esprit 
ètoitjori obscur dans ses écrits. A qui jamais rien n'y comprit. 

Il sut bien vendre ses ouvrages : 
ndare étoit homme d'esprit, Pindare étoit homme d'esprit, 

lut-il d'autres témoignages ? £n faut-il d'autres témoignages, 

md dans tout ce qu^l écrit. 



îùl. 2. Contre Danchet, Nadal et Qu'on voie armés du même archet 
Saint-Didier, Nadal, Saint Didier et Dandhet, 

£t couverts du même laurier 
khez^vous, monsieur Titon^ Danchet, Nadal «d Saint-Didier. 

:hisiez votre Hélicon. 

*i-y sur un piédestal Foliaire. 

i^idier, Danchet «t Nadal ; 
UL P*4. 38 
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§ 2S8. ViLLANSLLE. Complainte de dcui 

bergers. 

J'ai perdu ma tourt**reîle ; 
Est-ce point Hl" qur j*oi ? 
Je vpux aller aprè- elle. 

I u reprettfR ta femflle, 
li'îa"»! au>si fais-je n»oi, 
J'iii |) T.lu ma tourt<'relie. 

.Ni ton H.iiour c.A fi'lèle. 
Aussi es» f fî: e ma foi : 
Je veuN aller ajiFès eile. 

'I a p'aiiitc ««e renouvelle: 
Toujours plaind'c je me doi; 
J'ai perdu ma tourlertlle. 

En ne voyant plus la bcîîe, 
Plus rien de beau je nevoi : 



}é viHik iWet àpi^ éliek 

M#*t cjiié lant de fols f appelle. 
Prends ce qui se donne à toi : 
J'ai perdu ma tourterelle. 
Je veux aller après elle. 

Passerai» 

S 299, LAK Sur (a-gràffâetir humant. 

Là grandeur homaii^e 
£st uiMT oinbre vaine 

Une âme nionclaiDe, 
A perte d'haleioie. 

Et pouf cette reine 
1 rop souvent se gêne 



APPENDICE AUX QUATRE LIVRES Î>E POÎÉSf S . 
OU MÉLANGES SOU EHFFÉRENS-SUJCTS/^ 

Après avoir donné plusieurs, pièces sur tous les genres de poésie depuis l'épopée jâsqn'i 
l'inscription, j'ai cru (fu'il éloit essentiel de consacrer une cinquantaine de pages à 
des pif'ces ou qui ne seroient pas venues aussi bien dans le corps de Fouvrage, ou qui 
auroient pu m'échapper : on doit mettre d^ns la première dusse les pièces mêlées de 
vers et (le prose et quelques-tmes «n \'er8; et dans la séconile les stances du Marquis 
de la Tare, deux pièces de Mde. Deshoulières, les épitres de Voltaire, au président 
Kénaut, à Desmahis, au comte Algarotti, tcc» 



§ 300. Le temple du^oité 

Le cardinal oracle de la France, 
î^on ce Mentor, qui gouvtrrne aujourd^uî, 
Alais ce Nestor, qui du linde est l'appui. 
Qui des savans a pat^é l'e^^péraiice, 
Qui les soutient, ijui les ai imi* l< u^. 
Qui les éclaire, et qui rèjrne sur nous. 
Par les attraits de su doute éltnjuencc. 
Ce card-nal, qui sur un nouteau ton. 
En vers Lit ins fait parler la sagesse, 
Kéunissant Virgile avec Platon 
Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce. 

Ce cardinal enfin, que tout le monde 
doit recoiHioître à ce portrait, me dit un 
jour, (^u'il v(Hiloit ûiie j'allasse avec lui au 
temple du goiit. C'est un séjour, mé dit- 
il, qui ressemble an temple de l'amitiié, 
dont tout le monde parle, où peu de jrei^ 
Tont, et que la |:li:part de ceux qui y 
"voyagent n*ont picsquc jamais bien cxa- 
iiiiiié. 

Je répondis avec franchise 
liélas ! je connois assez peu 
Les lois de cet aimable dieu ; 
Mais je sais qu'il vous favorise. 
Entre vos mains il a remis 
les clefs de son beau paradis, 
Et vous êtes, à moa avis, 
Le vrai pape de cette église. 
Mais de l'autre pape et de vou9 



(Dût Rnme ée mettre <în courroux) 
la difJérenoe est bien visible; 
Car la .'îoi bonne ose assurer 
Owe le Saint 1 ère peut erref^ 
Chose, à mon sens, asseiz possible: 
Mais pour moi quand je vous entends, 
D'un ton si doux et si plausible. 
Débiter voft discours brillans^ 
Je vous croîroîs presque IttraMlible. 

Ah ! me dit-il, rinfaillibiltté est à Rome 
pour les cl.oseîi " q\J'ofi né comprend point, 
et ddfts le tt mple du goût poui les chose» 
que tout le monde croit entendre. Il faut 
absolument que vous veniez avec moi. 
Mais, insistai-je encore, si vous me menez 
avez vous^ je ui'«n \^Xtit^\ à to^t ^ 
inonde. 

Sur ce petit pèlerinage 
Aussitôt on demandera 
Que je compo- e un gros ouvrage : 
\'oluire simplement lera 
Cn récit (ourt, qui ne sera 
Qu'un trè^-lrivole badinage. 
Aiai^ son ivc t on Irondeiay 
A la cour on murmurera; 
iit daiis l\;ri. en lue prendra 
] Cur un vi(UA eoiiteurde vaya^Cp 
Qui vous dit, d'un air ingéj)u. 
Ce qu'il n'a ni vu ni connu, 
Lt qui nous ment ^ chaqut; page* 
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ptnàsuxt, comme il ne faut jamais fie 

.*r un plaisir honnête, clan»; U c-raiiile 

qiit» l(^s autres en pourroui penstT. je 

le izuuie, qui me faisoit Thoiineur ûe 

mduirc. 

Roteiin, vous fûtes du voya^p, 
, que leuoû ne ce>se d'in'puer, 
, dont iVspiit SI dëlivut. si sage, 
, dont iVxemple a d ;iî«ne me montrer 
u'I-i r'ic nins on peut, saiis s'égarer, 
•ner ce goul, ce dieu que dans cet âge 
ts beaux esprits font gloire d'ignorer. 

U' renront:âmes en chemin bien des 
L-!e>. \) abord nous trouvâme;» ituîs- 
imldu^. ibcioppius, 1 A.* \icoc rasons, 
er'ni>: une nuée de commentateurs, 
-titiioieui des pas'.aj^es, et qui com- 
iii de g:os voiumi's i propos d*uo 
uils nentendoieut pas. 

pe-çu^ li's Daciers, les ^;auraaisos, 
bérisiés de savantt*> fadai'-es, 
r.t jauni, les yeux rouges et s«.'8, 
s courbe ^ou«i un tas d'au'eurs GrecB^ 
loircis îlVi.cre et coiifés de pouviièra 
rcr.ai de .cin, , ar L poitière: 
^-voun poi.jl dan> le lt'iTi,de du goût^ 
siccr fîSvT? Nous, mes>jenrs ? poinjt 
tout: 

•«!t pas là, grâce au- ciel, notre étude: 
ùt n'est rien: nousavo.ib Thub 'uie 
iliger au loi g, de point en point, 
l'on pensa ; mais nous ne peutàons 
it. 

es cet aveu ineéim, ces messieurs 
•eiit absolument nous faire li.e ce^* 
>assai;î,s île Dictys de Crête, et de 
.:i.>re de Lan.psa(|ue, qi.e ^^al ger 
.'stropiéâ. Nous le-i r'^nierciàmes de 
)urloi.-io, et nous co!itn:i!ànies notre 
n. Ncins n'eUiii/'s pas fuit cent pas, 
)us troiivîjmes uti homme eniouré de 
L^, d'archilectes, de scuipteur*, de 
•s, de faux connoisàeurs, de tiat- 
iis tournoient le dos au temple du 



iir consent Vorgucil se reposoit, 
anoit iur s;on large vi«ïa^e; 
n Crassur, tout en rontlant diso't: 
aticoup il'or, de l'esprit davantage: 
lit, messieurs, j'en suis, pourvu sur- 

jpris rien, je me connois à tout î 
un aigle en conseil, en ailairos: 
f les vcr.tg, les rocket les corsaires, 
II"! h: îjort fjt aborder ma nef: 
i il.iiiiit ou'ojI me bi^.tisstî en bref 
iu palais, fait pour moi, c'esc tout 

13 U'< arts-soient en foule entaMt^é^:, 
t le j'jur je prétends qu'on ui'adiuiie. 
2i est prà, je p ar^, ob«i49<^ 



FI dit, et dort. Aussitôt la^ canaille 

Autour de lui s'évertue et travaille. 

Certain maçon eu Vitruve érigé, 

lui trace un plan d*omemens surchargé f 

Nul ve.tibule, encor mpins de façade; 

Mais ynus aurez une longue enfilade; 

\ os murs seront de deux, doigts d'épais»- 

seur ; 
Grands cabinets, salon sans profondeur; 
Petits trumeaux, fenêtres à ma guise. 
Que l'on prendra pour des oortes d'église; 
I-e tout bijisé, verni, blancni, doré. 
Et des badauts à coup sûr admiré. 

Beveillcz'vous, monseigneur, je vou« 
prie, 
Crioit un peintre, admirez l'industrie 
De mes iLlens ; Raphaël n'a jamais 
Entendu l'ait d'enatiellir un palais. 
C'est moi qui sais ennoblir la nature: 
J'y couvrirois plafonds, voûte, voussure, 
Tar cent magots travaillés avec soin, 
D^in piouce ou deux, poux ê.tre vus de 

loin. 

Crassns s'éveille ; il regarde, il rédijgc ; 
A tort, à droit, règle, approuve» comge. 
A {«es côtés, un petit curieux, 
Lorgnette en main, disait : tournez les yeu?^ 
Voyez ceci, c'est pour voire chapelle: 
Sur ma parole achetez ce tableau. 
C'est Dit'u le Pèir en sa gloire éternelle, 
IVint galamment dans le goût du \'ateau, 

El cepeiidaiit un tripon de libraire, 
Des beaux espriis écumeur mercenaire. 
Tout Pelleuarde àseN yeux étaloit. 
Gacon, le iNc'blo, et ju.u|uâ.0estbntaine8'; 
Recueils nouveaux, et journaux à cqd» 

taines: 
Et monsei^'.eur vculoit liie, etbàilloit. 

I 

Je crus en être quitte pour ce petit re- 
tanlemeiit. et (jne nous allions arriver au 
temp:e, «-ans autre Jiiauvai&e fortune ; mais 
la route esi p.o? dangereuse que je ne pen- 
sois. Nous trouvâmes bientôt une nouv(;llf9 
embuscade. 

Tel un dévot infatigable. 
Dans rétrf)it rhemiu du <^1ut, 
Ivt cfiit Ui\^ tenté pur le diable. 
Avant d'arriver à son but. 

C'étoit un. concert que donnoit un hom- 
me de rche. fou (U- la musique qu'il n'avoit 
jamais appri>e, et encore plus fou de la 
musique iialieûne, qu'il ne connoissoit que 
par dw' mauvais airs inconnus à Kome, et 
entropies en France par quelques tilles de 
Topera. 

11 faisoit exécuter alors un long récitatif 
François, mis eu musique par un Italien, 
.qui ne savoif pas notre langue. F.n vain 
on lu: rt-moutra tjue cette espèce de musi- 
que, 4^i i^' «î»t qu'uni; déclamation notée. 
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est nécessaireiifient asservie au géoîe de la si ce n'est de lltalien dumté 
langue, et qu'il n'y a rien de si ridicule que François* 
des scènes Françoises chantées k Pltalîenne, 

La nature féconde, ingénieuse et sage. 
Par ses dons partagés ornant cet univers. 
Parle à tous les humains, nrtais sur des tons divers. 
Ainsi que son esprit, tout peuple a son langage, . • 
Ses sons et ses accens à sa voix ajustés. 
Des mains de la nature exactement notés : 
L'oreille heureuse et fine en sent la différence. 
Sur le ton des François, il faut chanter en France: 
Aux lois de notre goût Lully sut se ranger ; 
U embellit notre art, au lieu de le changer. 



léjbfit 



A ces paroles judideusers, mon homme 
répondit en secouant la tête : Venez, venez; 
dit-il, on va vous donner du neuf. Il 
fallut entrer, et voilà son concert qui com- 
mence. 

Du grand Lully vingt rivaux fanatiques. 
Plus ennemis cie l'art et du bon sens, 
Défiguroient sur des tons glapissans 
J^es vers François en fiedons Itali(jues. 
Une bégueule en lorgnant se pâmoit ; 
Et certain fat, ivre aç sa parure. 
En se mirant chcvrotoit, fredonnoit ; 
Et de l'index battant faux la mesure, 
Crioit, bravo,' lorsque Ton détonnoit. 



De tant de faîs*urs de romans : 

Surtout fuyons le verbiage 

De monsieur de Félibieti 

Qui noie éloquemmènt un rien 

Dans un fatras dé beau lailgage. 

Cet édifice précieux 

N'est point chargé des antiquailles. 

Que nos très-gotniques aïètfx 

Entassoient autour des murailles . . 

De leurs temples grossiers comme eux, 

11 n'a point les défauts f>ompeux ' 

De la chapelle de Versailles, 

Ce colifichet fastueux, 

Qui du peuple éblouit les yeux, 

£t dont le connoisseur se raille. 



Nous sortîmes au plus vite : ce ne fut II est plus aisé de dire ce que ce temple 

qu^au fravers de bien des aventures pareilles, n'est pas, que de faire connoître ce qûll 

que nous arrivâmes eufin au temple du est. J'ajouterai seulement en général pour 

goût. éviter la difficulté. 



Jadis en Grèce on en posa 

Le fondement ferme et durable 

Puis jus(|u'au ciel on exhaussa 

Le iaîte de ce temple aimable. 

L'univers entier l'encensa. 

I^ H ornai n lofl5;-tomps intraitable. 

Dans ce séjour s'apprivoisa. 

Le Musulman, plus implacable. 

Conquit le temple, et le rasa. 

YM ftafieon ramassa 

Tous li*s débris oue l'infidèle 

'Awc fureur en dispersa. 

Bientôt François Premier osa 

En bâtir un «ur ce' modèle. 

Sa postt^rité méprisa 

C<^tte architt'ciure si belle. 

Kicheliru vint, qui répara 

Le temple abandonné par elle. 

Louis le Gntfid h» ttécora ; 

Coibert, son ministre fidèle. 

Dans ■ (î sanctuaire attira 

Dc> b aux arts la troupe immortelle. 

L'Ki.r(»pe jalouse admira 

Ce ti'inple en sa beauté nouvelle: 

Mais je ne sais s'il durera. 

Je |)ourrois décrire ce temple. 
Et détaiJIer les ornemens 
Que le voyageur y contemple; 
Mais n'abusons poiritdei'exeinjdé 



Simple en étoit la noble architecture; 
Chaque orhenp^t à sa place arrêté 




nature ; 
structure. 
Jamais surpris, et toujours enchanté. 

Le temple étoit environné d'une foule 
de virtuoses, d'artistes et de jug^. de 
toute espèce, cjui s'efloriçoient aetfùo) 
mais qui n'entroient point; . * 

.. ' • ■ .. • 
Car la critique à Tceil sévère et jifttef," * 
Gardant les cWh de cette porte auguste. 
D'un bras d'airain fièrement repoussoit 
Le peuple Goth, qui sans cesse avançoit 

O que d*hommes considérables, que de 
gens d*un bel air qui président si impérieuse- 
ment à de petites sociétés, ne sont p*int 
reçiis dans ce temple, malgré, les dîwn 
qu'ils donnent aux beaux esprits, et malgré 
les louanges qu'ils reçoiveot dans Jqyoïn^ 
naux. 

On- ne voit point dan« ce pottrpfis 
Ijes cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux esprits, • -^ 

Qu'on vit soutenir dans Paris 
Les Pradong «rt krf^^UdMs, :% ' ■•. --^^ 
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Contre les immortels écrits ' Denain à Viliars, et Pplyeucte à Coroeille. 

Des Corneilles et des Racines. Ils auroieni exterminé le Brun, pour avoir 

fsiit le tableau de la famille /de Darius, lii 

On repoussoit aussi durement ces enn«- ont forcé le célèbiv e Moine à se tuer, pour 

tais obscurs de tout mérite éclatant, ces avoir fait Tadmirable salon d* lie. cule. \H 

insectes de la société, qui ne sont aperçus ont toujours dans It-s maiiw la ciguë, que 

qu« parce qu'ils piquent. Ils auroîent en- leurs pareils firent boire àSocrate* 
vie également fiocroy au grand Condé, 

Uor|aeil les engendra dans les flancs de Tenvie. 
L'intérêt, le soupçon, Tinfâme calomnie. 
Et souvent les dévots, monstres plus odienx, 
£ntr*buvrent en secret, d'un air m\<itérieux,. 
Les portes des palais à If ur cabale impie. 
C'est là que d'un Midas ils fascinent les yeux. 
Un fat leur applaudit,, uu méchant les appuie. 
Le mérite indigné, qui se tait devant eux. 
Verse en secret des pleurs que le teaips seul essuie. 



plus plaisant ; c'etoît une foule d écnvams L ors la critique apparut et lui di^ : 

de tout rang, de tout état et de tout âge. Ami Barddn, vous êtes un grand. maître; 

qui grattoient à la porte, et qui prioient la Mais n'entrerez on cet aimable» lieu ; 

critique ^' '^" *-*=—"- --*-«- i '..- -.- \r ,. , __ t, — 

toit un 

harangue 

composer une comédie métaphysique, *,.. „„.„»., ... ....^ ».x,. ^ .- >...^. . *«„..« 

celui-là tenoit un petit recueil de ses poé>ies monde est trompé et le sera. 11 n'y a pas 
imprimé depuis long-temps iîtcogjiifo, avec de dieu du goût, et voici comme je le 
une longue approbation et un privilège. prouve. Alors il proposa, il divisa, il sub- 

divisa, il distingua» il ré^^uma ; personne 
Un raisonneur avec un fausset aigre, ne l'écouta, et Ton s'empressoit à la porte 

plus que jamais. 

Parmi les flots de la foule insensée. 
De ce parvis obatinénient chassée, 
Tout doucemeat venoit la iMotte-Houdard, 
Lequel disoit d'un ton de papeifcrd : 
Ouvrit Messieurs, à est mon Œdipe en prose ; 
Mes vers sont durs, (f accord, mais ils sonijoris de chose : 
De grâce ouvrez ; je veux à Despréaux, 
• , Contre les vers, dire avec goiÀl deux mots, 

\ Là critique le reconnut à la douceur de porte depuis cinquante ans, en criant contre 
^n tluilntiên, et à la dureté de ses derniers Virgile. 

vers, et elle le laissa quelque temps entre Dans le moment arriva un autre vérsifi- 
Perçitultet Chapelain, qui assiégeoient la cateur, soutenu par deux petits satires «I 

couvert de lauriers et de chardops.- 



\ ' 



■ k. 



Je viens, dit-il, pour rire et pour m'ébattre. 

Me rigolant, menant joyeux déduit, 

£t jusc^u'au jour faisant le diable à quatre. 



; :Qu'cstHCC que j'entends là, dit la criti- de l'Allemagne pour vous roir, et j'ai prisU 
c^pie? C'est moi, reprit le rimeur. J'arrive saison du pnntemps: 

:•., ..». :. ... Car fcs jeunes zéphirs, de leurs chaudes haleines 

Ont fondu i'écorce des eaux. .. 

Plu«.U;parJoit ce langage, moins la porte Qui du fond d'un petit thorax, 

f*ouvroit.' Quoi I l'on me prend dune. Va chantant pour toute musique, 

dit-il, Berkeke, Kake, Koax, Koax, Koax^ 

■ '■-.•' • . ■ 

Pour une gren9uiUft4qui^que, Ah! bonDieu! s'écria la critique, quel 
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horribie jargon t JrÀ\n ne put d'abord re- Avec Mairan il ra»5f)»inbît; ■ 
couiioUrc cflui qui >Vx|>i'Uuoit ainsi. On D'une main légère il pr^enoit 
lui dit qiie c'étoit Rousseau, dont le« mubeft Le compas, la plume et la lyre 
avoient change la vo'x, en punition de ses 
inéciiaïu'-ié-: elle ue pouvoit le croire, et 
lei'usoii d'ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de 
premiers vers ; mais elle s'ccria: 



O vou:?, nle^sienr5 les beuux esprits. 

Si vous voiilt-z êiie chéris, 

Du (lii-!î ;ie I L douljl- -.iior.tagne, 

Kt cu'^' i()'.ij:Hir.> daiîs vck écrils 

L.- \.'-i\ <\.i •■, >iit vous acro.iipa^nc, 

Faivr; tous v(>> vers à P.iris, 

iit ii'ailvz pjïn». en AliLM.vsjne. 



Eh quoi î cria Rousseau, je venarîci oit 
homme contre qui j'ai fait tant dTépigniiif 
m<e« } Quoi ! le bon goût soBifrira dm too 
jt^împle l*auteur des iefires dn Ch. £Mtm»'^.f'f 

d^urie passion (Taulojhue, d'un clair de luns. 




di» tout cela que tu voïs^ cV>i ctlui àei 
MoudtSy livre qui auroii dû ti»;sîru.rw*, de 
7<?/z.y tt de /Wc% opéra qui ex'i^e in>it. l*- 
ment ton envie; derfHix/oire (U l\4:adùiiiie 



des Scii/nccs, que tu n'es p^s à portée d'en- 
Pui*^ me f.ii.nnt approclier, elle me dit ter.dre. 
toi}si)as: tu le conno.i ; il tut luii uiuemi, Rous.^eau alla faire une épip-amme, et 



et îa iui rwultî justice. 

Tu vis sa nîuse ind'trérente, 
Kn^re l'autel et U* i..got, 
^I^.n.e^ d'une main savante 
Ia* Oavid la huri) » im;)Oïunle, 
Kt If h g»M>let y:< ivlarct. 
Mai^ n'imite p:».-» î.» fo.oit'S^e 
Qu'il eût dt' à'iîiiei i"» j Iot)g-1emps. 
i.ts fni:i*-df» ii\es au Pernus'.e 
î^e ei'oiflsent cjue dans le printemps; 
Kt la froide et tri^ttr vitill'f^He 
W«»t faite que pour le bon sens. 

Cependant la critique se tournant ven 
: Après avoir donné cet avis, la critique l'auteur dej Moud»-., lui dit: je ne. voiis 
décid.i, q.ie R(.u^s^lu p:i:;acToit (levant ia reprocherai pas CJMtains ouvrages de votre 
Mutte, eii quai. té de veraiiicali ur ; mais jevîne-îse^ co:niiie tc^i.j cescvniqvies j.iloux; 
que la Motte ..uroit le pas, toi:les les fois muisje suis la critique; vous êtes chez le 
qu'il s'agiroit ("'esprit et de raison. dieu du goût; et voici ce que Je vous dis 

Ces deu\ hommes si différons n'avoient de la part de ce dieu, du public, et de la 
pa.> fdii (juatre pas, (pie 1 un pâlit de colère, mienne ; car nous soiTiîne^, à la longue, 



Fontenellc le regarda avec cette campasicoa 
philosophique qu'un esprit éclairé et étev 
du ne peut s^empèchur d'avoir pour uft 
homme qui ne sait que rimer, et il kll^ 
prendre paisiblement sa place entre LiKrfM't 
crt Le-ibnitz. Jie demandai pourquoi 
Leibnilz étoit là? i\\ me répciridit qu« 
c'étiîit pour avoir fait d'assez hous vers 
Latins, quoiqu'il tût métaplusirien et 
géomclre. et que la criti ue le /(imiroitra 
celle place, |.our tâih«.*r d'adoucir, par cet 
exemjîle, iVprit dur de la plupart de s» 
confrères. 



et l'autre tiés^adlil de joie à l'aspect d'un 
homme qui t loitdepuis long-temps dans ce 
te; n pie, tantôt à une place, tantôt à une 
autre. 

. Q»H, par les beaux arts entouré, 

Êépuudoil SU'* eux à son gré 

\j\\vt clarté douce et nouvelle. 

D'une planète, à tire- d'aile, 

El: ce moment il revenoit 

J;aiis ces lieux où le goût tenoit 

I.e ?>.ége heureux de son empire. ^ 

Avec Q.:ùiault il badinoit,' 



toujours tous les trois d'accord ; 

Votre muse «âge et riaiîte 
Devroit aimer un peu moins l'art: 
Ne la gâtez j)oint par îe farci ; 
Sa couleur est as^ez brillante. 

A l'égard de Lucrèce, il rougit d'abord 
en voyant le cardinal son ennemi ; mais à 
peine' l'eul-il entendu parler, qu'il l'aima. 
Il courut à lui, et lui dit en très-be:-ux vers 
Latins, ce Cjue je traduis ici en asiez mau- 
vais vers Frantj'ois, 



Aveugle que j'étois^ j'ai cru voir la nature. 
Je marthai d.ns la nuit, conduit par Kpicure. 
J'adorai connue un dieu ce mortel orgueilleux. 
Qui fit la guerre au cit^l, et détrôna ks dieux. 
L'âme ne me parut qu'une foible étincelle, 
(■\w^ l'inslaiit du'tit'-pas dissipe dans les airs. 
Tu m'as vaince, jr cède, et l'âme est immortelle. 
Aussi bien que ton nom, mes écrits et tes vers. 

Le- cardinafl répond t à ce compliment Tous les poêles Latins qui.^tojent U, !• 
très-flfitteur dans -la langue de Lucrèce, prirent pour uu ancien Romain, à soa air 
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rtti'wn sh'le; maïs le? poW-es Fra:>î;ois 
«int fi)rt fâchés qu'on fasse des vers dans 
une langue qiion ne Itur parle plu?, et 
diîîent mie puisque r^ucrece, né à Kome, 
eiTibfllissoit Kpirure en latin, son a<Wer- 
saire lié à Paris, devoit le combattre en 
François. Flitfin, a]>rè« beaucoup de ces 
rcrtardemens agréables nous arrivâmes 
jusqu'à 1 uutei; et jusqu'au trône du Dieu 
du goût. 

Je vis ce dieu qu'en Vatn j'implore. 

Ce dieu charmant que l'on ignor-e. 

Quand on cUerche à le délinir; 

Ce dieu qu'on De sait point sei:>ir. 

Quand avt-c scrupule on l'adore. 

Que la Fontaine lait seiuir. 

Et que Vadius clicrc ho encore, 

]1 se plaisoit à' consulter 

Ces grâces simples et naïves 

Dont la France doit se vanter; 

Ces grâces piquantes et vives. 

Que les nations attentives - 

Voulurent souvent imiter; 

Qui de Part n« sont ppliit captires. 

Qui régnoient jadis à laoour. 

Et que la nature et l'amour 

Avoient fait iwître sur nos rives: 

Il wt toujours environné 

De leur trtupe tendre et légère ; 

Cest par leu'S mains qu'il c^t orné, 

C'est par leur charme qu'il ^ait plaire; 

Elles-mêmes l'ont couronné 

D'un diadème qu'au Parnasse 

Composa jadis Apollon, 

Du laurier du divin iVlann^, 

Du lierre et du m\ rie d'Horace 

£t des roses d\An«créon. 

Sur son front règne la sagebse; 
Ee sentiment et la tfw^sse 
Brillent teiwlrement dans ses yeux ; 
îSoB air est vif, ingénieux; 
lippus KB^eml^le^utiu, i>ilvîe. 



A vous que je ne nomme paij, 
De peur des cris et des éclats 
De cent béantes que ^os appas 
Font dessécher de jalousie. 

Non loin de lui, Koilin dicCoi^ 
Quelques levons h !a jeunesse, 
Kt. quoique en robe, on Técouteit, . 
Chose assez rare à son espèce: 
Près de là, dans un cabinet. 
Que Girardon et le Puget 
Kmbellissoient de leur sculpture, 
Ee Poussin sagement peig?'.oit ; 
J.e Brun fièrement dessitioit ; 
J.e Sueur entre eux se plaçoit; 
On l'y regardoit sans murmure ; 
Et le dieu qui de l'œil suivoit 
Les traits de leur main libre et sûre, 
Eli les admirairt se.plaignoit 
De voir qu'à leur docte peinture. 
Malgré leurs etforts, ii manquoit 
Ee coloris de la nature. 
Sous ses yeux, des amours badins 
JRaiTimoitint ces touches savantes. 
Avec un pinceau que leurs mains 
Trempoient dans les couleurs brillantes 
De la palette de Rubens. 

Je fus fort étonné de ne pas tronver dans 
le sanctuaire hien des gens qui pas'soient, 
il y a soixante ou quatre-vingts ans, pour 
être les j^lus chers favoris du dieu du goût. 
Ees Pavillons, les Benserade, les Pelisson, 
les Segrais, les St. Evremont, les Balzac, 
les Voiture, ne m« parurent pas occupper 
les premiers rangs. Ils les avoient autrefois^ 
me dit un de mes guides; ils brilloient 
avant que les beaux jours des belles*lettres 
fussent arrivés; mais |)eu è peu ils ont 
cédé aux véritablement grands-hommes. 
Ils ne font plus ici qu'une assez médiocre 
fi^^ure. Kn eil'et, la plupart n'avoient 
guère que Tes prit de leur temps, et non cet 
esprit qui passe à la dernière postérité. 



Déjà de leurs foibles écrits 
Keiiucoup de gràc<'8 sont ternies: 
Ilj sont comptés wicore au rang des beaux esprits. 
Mais exclue du rang des génies. 

Segrais voulut un jour entrer dans le sanctuaire, en récitant cet vers de Des- 
préaux : 

Que Segrais da^s l'églogue en charme les forêts. 



Mais la critique ayant lu, par malheur 
pour lui, quel jues pages de son Enéide en 
vers Frauçois, le renvoya as^z durement, 
et laissa venir à sa place madame de la 
Fayette, qui avoit mis sous le nom de 
Segrais le roman aimable de Zàidc, et celui 
de ia Princesse d-j Clcves. 

On ne pardonne pas à P-élIsson d'avoir 
dit gravement tant de ^érilités dans son 
histoire de l'acadéinie Françoise, et 
d'avoir rapporté, comme de bons mots, 
des cho)»es assez gro-sitres. Ee doux, mais 



foible Pavillon, fait sa cour humblement à 
madame Dcshoulières, qui est placée fort 
au-dessus de lui. E'inégal St. Evrewiont 
n'ose parler de vei*s à personne. Balzac 
assomme de longues phrase;? hyperboliques. 
Voiture et Benserade qui lui repondent par 
des pointes et des jeux de iuots dont ils 
rougissent etix-mèuies le moment d'après. 
Jecherchois le fameux com^e de Bussy : 
madame de Sévigné, qui est uimée de tous 
ceux qui habiteyt le tejîi^jle, me dit que 
son cher cousin, homme de beaucoup d'es- 
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prit» UD pea trop train, n*avoit jamais pu 
réussir à donner au dieu du goût cei excès 
de Ixmne opioion que le couiie de Bussy 
avoii de niessire Roger de Uabutin. 

Btissy qui s'estime et qui s*aime, 
Jusques au point d'être enuu^eux, 
EaX censuré dans ces beaux lieux. 
Pour avoir d'un ton glorieux 
Parlé trop souvent de lui-même. 
JAa.U son fils, son aimable fils. 
Dans le temple est toujours admis» 
Lui, qui sans flatter, sans médire» 
Toujours d'un aimable entretien» 
Sans le croire, parle aussi bien 
Que son père croyoït écrire. 
Je vis arriver en ce lieu 
Jje brillant abbé de Cbaulieii, 
Qui rltantoit en sortant de table* 
II osoit caresser le dieu» 
D'un air familier, mab aimable. 
ISa vive imagination 
Prodiguoit dans sa douce ivresse 
JDtes beautés sans correction. 
Qui choquoient un peu la justesse 
Mais respiroient la passion. 

La Fare, avec plus de mollesse 
En baissant sa lyre d'un ton» 
Châutoit auprès de ta maîtresse 
Quelques vers sans précision» 
Que le plaisir et la paresse 
Dictoient sans Taide d'Apollon. 
An près d'eux, le vif Hamilton 
Toujours arpé d'un trait qui blesse» 
]Vlédisoit de l'humaine espèce 
Et même d'un peu mieux, dit-on. 
L'aîné» le tendre Saint-Aulaire, 
Plus vieux encore qu'Anacréon, 
Avoit une voix plus légère; 
On voyoit les fleurs de Cythere 
Lt celles du sacré vallon. 
Orner sa tête octogénaire. 



Le dieu aimoit fort toqt cet mememi» 
et surtout ceux qui ne se pîqiltûeDt de rien; 
il avertii>soit Chaulieu» de ne se croire que 
le premier des poètes négligés, et non pas 
le premier des bons poëtet 

Ils faisoient conversation avec quelauci- 
uns des plus aimables hommes de ma 
temps. Ces entretiens n'ont ni l'afiectatîoB' 
de l'Hôtel de Kamboui11et« ni le tumulte 
qui règne parmi nos jeunes étourdis. 

On y sait fuir également 
Le précieux, le pédantisme» 
L'air empesé du syllogisme» 
£t l'air fou de l'emportement. 
C est là qu avec jzrace on allie 
Le vrai savoir à renjoûment» 
£t la justesse à la saillie. 
L'esprit en cent façons se plie; 
On sait lancer, rendre» essuyer 
Des traits d'aimable raillerie ; 
Le bon sens, de peur d'ennuyer 
Se déguise eh plaisanterie. 

Là se trouYoit Chapelle, ce génie plos 
débauché encore que délicat» plus naturrl 
que poli, facile dans ses yers, incorrect dans 
son style» libre dans ses idées. U parloit 
toujours au dieu du goût sur les mêmes 
rimes. On dit que ce dieu lui répondit 
un jour. 

Kéglez mieux votre passion * 
Pour ces syllabies enfilées» 
Qui chez Kichelet étalées» 
Quelquefois sans invention» 
Disent avec profusion 
Des riens en rimes r^oublées. 

Ce fut parmi ces hommes aimables, que 
je rencontrai le président de Maisons, hom- 
me très-éloigné de dire des riens» homme 
aimable et solide, qui avoit aimé tous les 

arts. 



O transports ! ô plaisir ! 6 moment plein de charmes ! 
Cher Maisons, m'écriai-je, en l'arrosant de larmes» 
C'est toi que j'ai perdu; c'est toi que le trépas» 
A la fleur de tes ans, vint frapper dans mes bras. 
La mort» l'aflreuse mort, fut sourde à ma prière. 
Ah ! puisque le destin nous vouloit séparer» 
C'étoit à toi de vivre, à moi seul d'expirer. 
Hélas ! depuis le jour où j'ouvris la paupière. 
Le ciel pour mon partage a choisi les douleurs ; 
Il sème de chagrins ma pénible carrière; 
La tienne étoit brillante et couverte de fleurs. 
Dans le sein des plaisirs, des arts et des honneurs» 
Tu cullivois ïMî paix les fruits de ta sagesse; 
Ta vertu n'étoit point Tcttet de ta foiblesse: 
Je ne: te vis jamais offusquer ta raison 
Du bandeau de l'exemple tt de l'opinion, 
L'honune e^t né pour l'erreur ; ou voit la molle argile 
Sous la main du potier moins souple et moiu^ docue» 
Que Tàme n'est ticxible aux préjugés divers. 
Précepteurs igoorans de ce fbible univers. 
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5u bravas leur empire, et tu ne sus te rendre 
u*aux paisibles douceurs de la pure amitié; 
Et dans toi la nature avoit assoc ié 
A Tesprit le plus ferme un cœur facile et tendre* 

ù ces gens d'esprit, nous trouvâmes admirateurs, et qui décroît immorta- 

es jésuites: l'n janséniste dira, que. liser le nom de DesbrosseS, encore plus 

jites se fourrent partout; mais *le que le palais du Luxembourg qu'il a aussi 

j goût reçoit aussi leurs ennemis, bâti. 1 ous ces monumens négligés par i.n 

•st assez plaisant de voir dans ce vulgaire toujours barbare, et par les gens 

Bourdaloue qui s'entretient avec du moudt' toujours légers, attirent souvent 

sur le grand art de joindre l'élo- les regaixls du die\i. 

au rai>onnemenf. Le P. Bouhourt On nous 6t.voir en-^uite la bibliothèque 

rière eux, marquant sur des tabletteg de ce palais .enchanté ; elle n'ét' it pns 

lc« fautes de langage, et toutes les ample. On crojra bien que nous n'j 

nces qui leur échapent. trouvâmes pas 
ardinal ne peut s^empêcher de dire 

Jouhours : L'amas curieux et bîaarre 

De vieux manuscrits vernio(il*i8>^ 

z d un censeur pointilleux Et la suite inutile et rare 

lantesque diligence ; D'écrivains qu'on n'a jamars lu». 

5 jusqu'aux défauts heureux Le dieu daigna de sa main même 

r mâle et libre éloquence. Kn leur rang placer ces auteurs, 

mieux errer avec eux, . Qu*on lit, qu'oD estime et qu'on aime, . 

aller,- censeur scrupuleux ... Et dont la sagesse aupiéme : 

les mots dans ma balance. N'a ni trop m trop, peu de fleurs. 

f\it dit avec beaucoup plus de poli* Presque tops les livres y sont corritjé» 

uejenele rapporte; mais nous aii- et retranchés de la main des muses. On, 

oëtes, nous sommes souvent très-, y voit entre autres^ l'ouvrage de. ttabelais, 

s pour la commodité de la rime. réduit tout au pl^us à un demi-qujart. 

le m'arrêtai pas dans ce temple à Marot, qui: n'a qu'un .style,, çt qui^ 

j seuls beaux esprits. . / chante du même tçn les psaumes de David 

et les merveilles dlAlix, n'a plus que huit • 

iichanleurs, exacte prpse, ou dix feuilles. Voiture et Sarrasin n'ont 

lie borne point à vous. pas, à eux deux, plus de soixîv»te paj^es. 

r qu'un goOt est jpeu de chose : 1 out l'esprit de Uayle se trouve dans un 

•arts, je vous in voq-ue tous! seul tome, de son propre aveu; car ce 

ue, danse, architecture, , judicieux philosophe, ce juge éclairé de 

•graver, docte peinture, tant d'auteurs et de tant de sectes, disoit 

JUS m'insj)irez de désirs : souvent, qu'il n'auroit pas çpmpoaé plus 

-arts, v<;us êtes des plaisirs; d'un iit-Jolio, s'il n'avoit écrit que pour lui, 

est point qu'on doive exclure. et non pas pour les libraires. 

Enfin, on nous fit passer dans l'intérieur 

vis les mu?es présenter tour à tour du sanctuaire. J^à les mystères du dieu 

utcl du dieu, des livres, des des- furent dévoilés : là je. vis ce qui doit servir 

t des plans de toute espèce. On d'exemple à la postérité : un petit nombre 

ur cet autel le plan de cette belle de véritablement grands hommes s'occu- 

ciu Louvre, dont on n'est point poient à corriger ces fautes de leurs écrits 

ble au cavalier Etruini, qu'on fit excellens, qui seroient des beautés dans les 

inutilement en France avec tant de écrits médiocres. 

et qui fut construite par Perrault L'ajmable auteur du Télémaque retran- 
Louis le Vau, grands artistes tit)p c]\oit des répétitions, et des détails inutiles 
)nnus. là est le dessin de la porte dans son roman moral, et rayoit le titre de 
Denis, dont la plupart des Parisiens poème épique que quelqu<*s zélés indiscrets 
moissent pas plus la beauté que le lui donnent ; car il avoue sincèrement qu'il 
ie François Blondel, qui acheva ce n'y a point de poëme en prose, 
lient. Cette admirable fontaine. L'éloquent ftossuet vouloit bien .rayer 
regarde si peu, et (jui est ornée des quekiues familiarités échappées à son génie 
Uftes sculptures de Jeanne Gougeon, vaste, impétueux et facile, lesquelles dé pa- 
\u\ le cède en tout à l'admirablu fon*- rent un peu la sublimité dt ses oraisons 
de Eouchardon, et qui semble ac- funèbres ; et il est à remarquer qu'il ne ga- 
la grossière rusticité de toutes les rantit point tout ce qu'il a dit de la préteii" 

Le portail de Sâint-Gervais, due sagesse des anciens. E^.ptiens. 

'œuvre d'architecture, auquel il ' . 

je une église, une place, et des Ce grand, ce sublime Corneille, 

IlL p. 4. Sy 
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Lç9 croit des courtisans Franco»^; 

Toi, favori de la nature, • 
Tbi, la Foiitaine» auteur cbamiantji 
Qui, bravant et rime et EO^u^e, 
Si négligé dans ta parure, 
>î'€n avois que plus d'agrémtei v 
Sur tes écrits inimitables. 
Dis-nous quel est ton sentimeot. 
Eclaire notre jugeœiç&t. 
Sur tes coûtes et sur tes fables. 

La Fontaine qui avoit conservé la naïveié 
de son caractère, et qni daps le temple d»t 
goût joigDoit t)n sentiment éclairé à cet 
heureux et sioguTier Instinct^ qui r&nspiroil 
pendant sa vie, retrançhoU quellqâesiines U^ 
ses fables. 11 accourcissoit presquetous ses 
contes, et déchiroit les trois quarts d'ua 
gros recueil d*oéuvres posthumes imprimée* 
par ces éditeors qai vive&t des sottises dtl 
morts. , 



Qui plut bien moins à notre oreille 

Qu'à notre esprit qu'il étonna : 

Ce Corneille qui crayonna 

L*âme d'Auguste, de Cinna, 

De Pompée et de Cornelie, 

Jetoit au (eu sa Pulcherie, 

Agés! las et Suréna, 

Bt sacrifioijb sans foiblesse 

Tous ses en fans infortunés, 

Fruits languiscaps de sa vieillesse. 

Trop indignes die leurs aînés. 

Plus pur, plus élégant, plus tendre^ 

Et parlant au ccfur de plus prè|s, 

Kous attachant sans nous surpirendrë; 

Et ne s^. démentant jsun^^, 

Kacine observe les portraits 

De Bajazet, de Xi phares. 

De Britannîcus, d'Hypolitç. 

A pt'ine il distingua Içurs traits ; 

Ils ont tous le même mérite ; 

Tendres, galans, doux, et discrets t, 

Et l'amour qui mar cb* à leur suite, 

I-à régnoit Despréaux, leur maître en Taft d'éicrire. 
Lui qu'arma la raison des traits de la satire. 
Qui donnant le préce{)te, et l'exemple à la fois. 
Établit d'Apollon les rigoureuses lois. 
Il revoit ses enfans avec un œil sévère; 
De la triste équivoque il rougit d'être père. 
Et rit des traits manques d'un pinceau foible et dur^ 
Dk)nt il défigura le vainqueur de Namur: 
Lui-même illes efface, et semble cncor nous dire : 
Ou sachez vous connoître, ou gardez-vous d'écrire. 

Despréaux; par un ordre exprès àù dieu Nos petits marquis retigorgés, 

du coût, se réconciUoit avec Quinaut, qui Nos robins toujours arrangés, 

est le poète des grâces, comme Despréaux Chez toi venoient se reconnoître; 

est le poëte de la raison. Et tu les autois corrigés, 

bi l'esprit humain pouvoit l'être. 
Mais le sévère satirique 

Fmbrassoit encore, en grondant, Ali î diiîoit-il, pourquoi ai-je été forcé 

Cri aimable et tendre lyrique/ d'écrire quelquefois pour le peuple? Que 

Qui lui pardonnoit en riant. n'ai-je été le n>aHredemon temps! J'aurois 

trouvé des denoûmeus plus heureux; j'au- 

J e ne me réconcilie point avec vous, rois moins fait descendre mon génie au bis 

disoit Despréaux, que vous ne conveniez comique. 

qu'il y a bien des fadeurs <lans ces opéras si C'est ainsi que tons ces maîtres de l'art 

agréables. Cela peut bien être, dit Qui- montroient leur supériorité, en avouant ces 

naut ; majs avouez aussi, que vous n'eus- erreurs auxquelles l'humanité est soumise, 

siez jamais fait Atys ni Armide. et dont nul grand homme n'est exempt. 

Je connus alors que he dieu du goût est 

Dans vos scrupuleuses beautés, très-difficile a satisfaire; mais qu'il n'aime 

Soyez vrai, précis, raisonnable : point à demi. Je vis que les ouvrages qu'il 

Que vos écrits spient respectés; critique le plus en détail, sont ceux qui «a 

Mais permettez-moi d'être aimabJe. <out lui plaisent davantage. 



Après avoir salué Despréaux, etcmbrasi-é 
tendrement Quinaut, je vis l'inimitable 
Molière, et j'osai lui dire: 

Le sage, le discret Termce, 
Est le premier des traducteurs: 
/amais dans sa froide élégance. 
Des Romains il n'a peint les mœurs: 
''lu fus le peintre de la France. 
Nos bourgeois à §ots préjugés. 



Nul auteur avec loi n'a tort, 
Quand il a trouvé l'art de plaire; 
Jl le critique sans colère, 
11 l'applaudit avec transport. 
Melpomène étalant ses charma» 
Vient lui présenter ses héros. 
Et c'est en répandant dçs IkrmeSr 
Que ce dieu connoît leurs débuts. 
Malheur à qui toujours raisOnùeyi 
Et qui ne s'attendrit j'a^n?^ .^ 
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Dieu an goût, ton divin palais 
fist un séjour qu'il a))aiidonne. 

Quand mes conducteurs s'^n retotiitèrènt, 
le dieu leu^ parla à peu près fjans ce sens: 
car il ne m'est pas donné de dire ses propfe$ 
mots. 

Adieu, mes plus cbers favoris. 
Comblés des faveurs du Parnasse, 
Ke souffrez pas que dans Paris, 
Mon rival usurpe ma place. 

Je sais qu'à vos yeux éclairés 
Le faux goût tremble de paroître : 
Si jamais vous le rencontrez. 
Il est aisé de le connoître. 

Toujours accablé d'omemens. 
Composant sa voix, son visage, 
Alî'ecté dans ses agrémens 
Et précieux dans son langage. 

Il prend mon nom, mon étendard ; 
Mais on voit assez l'imposture; 
Car il n'est que le fils de l'art. 
Moi je le suis de la nature. 

Foliaire, 



§ 301. Leilre à tAbbé de Chaulieu, 

A vous, l'Anacréon du temple, 

A vous, le sage si vanté. 

Qui nous prêchez la volupté 

Par vos vers, et par votre exemple ; 

\"ous dont le luth délicieux. 

Quand la goutte au lit vous condamne, 

Kend des sons ausdi gracieux, 

Que quand vous chantez la tocane 

Assis à la table des dieux ! 

Je vous écris, monsieur, du séjour du 
inonde le plus aimable, si je n'y étois point 
exilé, et dans lequel il me ijie manque, 
pour être parfaitement heureux, que la 
liberté d'en pouvoir sortir. C'est ici que 
Chapelle a demeuré dix ans de suite ; mais 
il n'y étoit point par ordre du roi. Je 
vou Jrois bien qu'il eût laissé dans ce châ- 
teau un peu de son génie; cela accommo- 
deroit bien un homme qui Veut vous écrire ; 
mais comme on assure qu'il vous l'a laissé 
tout entier, j'ai été obligé de recourir à lui?- 
ànême. 

Ta, dans une tour assez sombre 
I>u château qu'habita jadis 
J.e plus badin des beaux esprits, 
U n beau soir j'évoquai son ombre. 
Aux dé i tés dès sonibres lieux 
Je ne fis point de sacrifice, 
CJomme eût fait un prêtre des dieux. 
Ou quelque vieille pythonisse; 
Il n'y faut point tant de façon 
î*our une ombre aimable et légère, 



C'est bien assec d*unc champn. 
Et c'est tout ce que ie puis faire ; 
Ei\ impromptu je lui dis donc : 
Eh ! de grâce, monsieur Chapelle, 
Quittez & manoir de Pluton 
Pour un rimejir qui vous appelle ; 
Mais non; sur la voûte éternel hf 
Les dieux vous ont reçu, dit-on, 
£t vous ont mis entro Apollon 
Et le fils jpuflflu de Semelle. 
Du haut de ce divin canton 
Descendez donc, monsieur Chapelle. 
Cette familière oraison 
Dans la dénwufe fortunée, 
Reçut quelque approbation ; 
Car ennn, quoique mal tournée, ' 
Elle étoit faite en votre nom. 
Chapelle, en ce moment-là donc, 
M'apparut par la cheminée: 
Je fus bientôt, à sqn approche. 
Saisi d'un mouvement aivin. 
Car ij avoit sa Ivre en main 
Et son Gassendi dans s;a. poche: 
\\ s'appuyoit sur Bachaumont, 
Dont il se servit pour second 
Dans le récit de ce voyage, 
Qui, du plus charmant badLnage, 
Est }a plus charmante leçon. 

Je vous dirai pourtant en confidence, et 
?i la poste ne me pressoit je vous le rimeroisr 
ce Bûchaumont-là n'est pas trop content de 
Chapelle. Il se plaint qu'après avoir tous 
deux travaillé aux mêmes ouvrages, Char 
pelle lui a volé la moitié de la réputation, 
qui lui appartenoit. Il prétend que c'est à 
tort que le nom de ipn compagnon a 
étouffé le sien ; car c'est moi, me dit-il, 
tout bas à l'oreille, qui ai fait les p4us jolies 
choses du voyage, et entre autres : Sous ce 
l>erceau qiiamour exprès 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre justice 
à ces deux messieurs ; il suffit de vous dire 
que je m'adressai à Chapelle, pour lui de- 
mander comme il s'y prenoit auycrbis daiie 
le monde: 

Pour chanter toujours sur sa lyre 
Ces vers aisés, ces vers coulans 
De la nature heureux enfant?. 
Où i'art ne trouve rien à dire. 
L'amour, me dit-il, et le vin 
Autrefois ine firent connoître 
Les grâces de cet art divin : 
Puis à Chaulieu l'Epicurien, 

Je servis quelque temps de maître : 
1 faut que Chauliez soit le tien. 

Le même. 



§ 302. Lettre de tahhé Court în et de Voltaire 
à son Altesse s 
Grand Prieur. 



à son Altesse sérénissime MoTisti^neur le 



pe Sully, salut et bon vin 

Au plus aimable de nos princes. 



-MJ8 MBUOTHÊQÛE PORTATIVR - 

Df 11 part de Fabbé Courtin, Une fraîcheur toujours nottvelle 

Et d iiîi poëte des pîus roince» Des premiers jours de son printcmpi 

Q\i\in us^z bizarre destin Entt'etient la Heur étemelle : 

A c<;nhné dans ces provinces. L'autre dans Papefigue est né, 

Maigre, long, se<i, et décbamé, 
y rus voyez, Monseigneur, que Tenvie de N'ayant eu croupe de sa vie, 
f .iiv cjueique chose pour V. A. a réuni deux Bien nwins malin que Ton ne dît; 
lionunes Lten dijiérens. ' Et^ans doiite de Dieu maudit. 

Puisque toujours il versifie, 
J-*!in jrns, gros, rond, court, séjourné. 

Citadin de l'apimanie, Notre prpmier dessein étoit de vous en* 

Poi tp un teint de prédestiné voycr un ouvrage dans les formes, moitié 

Avec la croupe rebondie, prose, et moitié vers. 

ûur dOn Iront respocté du temps, 

L*abbé, comme il est paresseux 

Se réservoit la prose à faire. 

Abandonnant à son confrère 

L'emploi flatteur et dangereux 

De rimer quelques vers heureux • 

Qui peul-èîre auroient pu déplaire 

A certain censeur rigoureux, * 

Dont le nom doit ici se taire. 
Nous eussions peint les jeux voiilgeant sur vos traces» 
Et cet esprit charmant au sein d'un doux loisir. 

Agréable dans le plaisir 

Héroïque dans les disgrâces ; 
Nous voTis eussions parlé de cm bienheureux jours» 

Jours consacrés à la tendresse; 

Nous vous eussions avec adresse, 

Fait la peinture des amours. 

Et des amours de toute espèce : 

^'ous en eussiez vu de Paphos, 

Vous ètk eussiez vu de F'Iorence 

Mais avec tant de bienséance 

Que le plus âpre des dévots 

N'en eût point fait la dillerence. 
Bacchus auroit paru de tocane échautfé. 

D'un bonnet de pampre coiffé, 
Célébrant avec vous mainie joyeuse orgie. 

Ayant sans cesse à ^on côté 

Les plaisirs, et la liberté. 

Quelquefois même la folie. 

Fetit> soupers, jolii festins! • '"- 

Ce fut pai ini vous que naquirent 

Mille vaudevilles malins ■ . . * 

Que ks amours à rire enclins, - • 

J)ans h'ur sottisier recueillirent, 

Kt que j'ai yu« entre letirs mains, 

O que j'uime ces vers badins, 

Ces riens channans et pleins dç grâce,. 

Tels quo rinj;;ciiicux Horace 

En eut fait l'àme d'un repas, 

Lorsqu'à table il avoit sa place * 

Avec Auguste et Mécénas ! 

Voi'.à nn fc/ible crayon du portrait que Qui dans votre temple réside: 

nous voiîliou^ faire; mais il faut être inspiré Sachez donc que l'oisiveté 

your de pareil éciits. Fait ici notre unique affaire : 

Nous buvons à votre santé ; 

Nou> ne sommes point beaux esprits. Dans ce beau séjour enchanté, 

F:t notn^ flageolet tiiiîide . Nous faisons excellente' chère, 

I)oit céder cA't honneur charmant Et voilà tout, en vérité*. 

Au Iwth aimable, au hith galarit Vous avez la mine d'en faire 

De et' >Mcv'sseur de dénient, ' Tout autant de votre côté. 
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\, Répons9 de- tablé de Chaulieu, noncez' Tagréable arrivée par votre lettre, 

■ J'ai senti avec plaisir que mon appétit e| 

>is résisté jusqu'ici, monsieur l'abbé, mon estomac étoient en moi plus forts que'^ 

îs vos conquetteries ; mais il faut Tamour-propre. Transporté d'une recon*', 

sa foiblesse ; je n'ai jamais pu tenir noi<isance gloutonne oui m'a tenu lieu d-«i>* 

le pâté de perdrix, dont vpus m'an- thousiasme, je me suis écrié : 

Toi dont le teint fleuri respecté des année» 
Fit toujours les souhaits des beautés surannées. 

Aimable glouton, cher Courtin, 

Qui veux, quelque cher qu'il t*en coûte. 

Et toujours reprendre du vin 

Et toujours te donner la goutte. 

Qui jamais aiasi n'aura tin : 

Quand arriva Tépître vôtre, 

J'étois gissant sur le grabat ; 

Et le rhume, qui tout abat, 

Tenoit Palaprat dans un autre, 

Gissant coiitme moi tout à plat. 

Avouez que, saus imprudence, 

Ki meurs en état si piteux 

Ne doivent rompre le silence ; 

Car d'un corps foible et langoureux. 

L'esprit ressent la décadence; 

Et le chagrin de la souffrance 

Eteint le brillant de ces feux 
Qu'allument la santé, les plaisirs, et les jeux, 

Dans le sein de l'intempérance. 

Et puis, messieurs les beaux esprits. 

Qui veut vous faire une réponse 

Plus d'une fois sur ses écrits 

Doit passer la pierre de ponce. 

Ainsi point ne serez surpris 

Que ces contre-temps, ces obstacle$ 

Aient fait cesser les oracles 

Que Bacchus rendoit au pourpris 

])u temple où se faisoient miracles 

Autant qu'à temple de Paris. 

lez pas croire au moins, messsieurs, Jamais noire malignité 

i voulu vous faire une réponse en Ne sentit Taigreur de la bile ; 

ni méditée. Pour achever de me Et jamais toute la gaieté 

d'une fiuxion horrible que j'ai eu De notre troupe encline à rire 

un mois sur les yeux, je me purgeai Ne passa jusqu'à l'âpreté 

t la médecine me iit évacuer ces De ta plus légère satire, 

reux vers que je vous envoie, qui, je Suivez ces utiles leçons ; 

faisoient la matière corrompue de Et toujours occupé de plaire 

; maux que j'ai soptferts; car comme Cueillez au jardin de Cythère 

)ien dit M de Voltaire, maudit est Des fleurs pour orner vos chansons. 

u, et bien malade, qui toujours ver* C'est là qu Amour avec sa mère 

Si faut-il bien pourtant que je ré- Tient école de sentiment, 

deux mots à ce favori d*Apollon, Et répand certain enjouement 

Sur nos vers, et cette mollesse, 

)iis l'ombre d'une fleurette. Où ni le brillant, ni les traits, 

tiré tout doucement Ni toute la délicatesse 

inant, une aiguillette. De Tesprit n'atteindra jamais ; 

: tout avec agrément. Et dont votre muse badine 

De jour en jour plus libertine, 

:)U8, successeur de Villon, Nous fait sentir tous les attraits. 
a muse toujours aimable 

Sully, ce beau vallon Kn voilà trop pour un malade, et même 

lus a tant vanté la fable; assez pour un convalescent, 
que si, dans nos repas, 

îlque gentil vaudeville Quant à notre père prieur 

vons réprimé les fats, Qui, dans sa verve .sou vent pince 

is nous inondoient la ville ; Jusqu'à son humble serviteur ; 
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MBLIOTHÈQITË 



Il né vent plus être rimcur 
£t 3*est mis à faire le prince. 
pe 8a table qui n'est pas mince^ 
A àe joyeux compotateurs 
It lait lili-mème les homieun^ 



Mieux qu'aucun seigneur de province» 

li se me reste qu'à prendre congé 
TOUS, messieurs, à vous donner salut et 
pé(}içt|Qn^ et à vous souhaiter, . » . • 



Dans votre séjour enchanté, 
BuvQj frais, faites chère Hé. 
Dieu vous donne prospérité ; 
Son paradis en l'autre vie ; 
Dans celui-ci joie et santé. 
Goûtez bien votre oisiveté, 
£t bornez au plaisir votre pfadlosophie. 



$ 304. Za Retraite. 

La foule de Farts à présent m'importune. 
Les ans m'ont détrompé des nunéges de cour. 
Je vois bien que j'y suis dupe de la fortune, 
Autant que je ic fus autrefois de l'amour. 

Je rends grâfces aii ciel que l'esprit de retrait *• 
Me presse chaque jour d'aller nientôt chercher 
Celle que mes aïeux plus sages s'étoient faite, 
D'ovi mes folles eneurs avoient su m'arracher. 

C'est là que jouissant de mon indépendance, 
Te serai mon héros, mon souverain, mon roi ; 
Kt de ce que je vaux la flatteuse ignorance 
Ne me laissera voii; rien au-dessus de moi. 

Tout respire à U cour Terreur et l'imposture: 
Le sage, avant sa mort, doit voir la vérité. 
Allons t hercher des lieux où la simple nature, 
Kiche de ses bieus seuls, fait toute sa beauté. 

Là, pour ne point des ans ignorer les injures, 
Je consulte souvent le cristal d'un ruisseau ; 
Mes rides s'y font voir; par ces vérités dures. 
J'accoutume mes seus à l'horreur du tombeau. 

Cependant quelquefois un reste de foiblesse 
Rappelant à mon cœur qucUûies tendres désirs, 
Kn dépit des letjons que me lait la vieillesse, 
Me laisse encor jouir de l'ombre des plaisirs. 

Nos champs du siècle d'or conservent Tinnoc^nce : 
Kous n^ la devons point à la rigueur des lois ; 
La seule bonne foi nous met en assurance, 
l^t h: guet ne fait point le calme de nos bois. 

Ni îeiïurbre, ni l'or n'embellit nos fontaines ; 
De la mousse et des fleurs .en font les ornemens ; 
Mais sur ces bords heureux, loin des soins et des peines, 
î\inarylle et Daphnis de leur sort sont content». 

!Ma retraite aux neuf soeurs est toujours consacrée; 
Elles m'yfbiît encore tntres'oir quelquefois 
Vénus dansant au frais, des Grâces entourée, 
Les feunes, les sylvains, et les nymphes des bois. 

Mais je commence à \(Mr que ma veine glacée 
DcHt enfin de la rime éviter la prison : 
Cette foule d'esprits dont brilloit ma pensée, 
Fait'àa phis mamtenant un reste de raison. 



LiV. îV. • ItLÊtîtÉSi l»AsTOtan±s; &c. sit 

Ainsi pour éloigner ces vaines rèverieà. 
J'examine le cours et Tordre des saisons. 
Et comment tous les ^ns à Téinail des prairies 
^Succèdent les trésors des friiits et des moissons; * 

Je contemple à loisir cet amas de lumière. 
Ce brillant tourbiiron, ce globe radieux.; 
Et cherche s'il parcourt en eâ^^tsa carrière, • 
Ou si, sans se moi^voir, il é<:laire les cieux. , 

Puis de là tout à coup élevant ma pensée 
Vers cet être, du monde et maître et créateuri 
Je me ris des erreurs d'une secte insensée 
Qui croit que le hasard en peut être Tauteur. 

Ainsi coulent nies jours^ sans soins^ loin de l'envie 3 
Je les vois commencer et je les vois finir. 
Nul remords du passé n'empoisonne ma vie ; ' 
Satisfait du présent, je craius peu Tavenir. . 

Heureux qui, méprisant Popinion commune. 
Que notl-e vanité peut seule autoriser, 
Croit comme moi, que c'est avoir fait sa fortune 
Que d'avoir, comme moij bien su la mépriser! 

Lojtange de la paresse à A/. Vabbé de Chauîieu, 

Pour avoir secoué le joug de quelque vice. 
Qu'avec peu de raison l'homme s'enorgueillit) 
11 vit frugalement, mais c'est par avarice ; 
S'il tuit les voluptés, héla» î c'est qu'il vidllit. 

Pour moi, par une longue et triste expérience. 
De cette illusion j'ai reconnu l'abus ; 
Je sais, sans me iiaiter d'une vaine apparence. 
Que c'est à mes défauts que je dois mes vertus. 

Je chante tes bienfaits, favorable paresse ; 
Toi seule dans mon cœur as rétabli la pAix ; 
C'est par toi que j'espère une douce vieillesse. 
Tu vas me devenir plus chère que jamais. 

Ah ! de combien d'erreurs et de fausses idées 
Détrompes-tu celui qui s'abandonne à toi ! 
De l'amour du repos les;âmes possédées. 
Ne peuvent reconnoître et suivre d'autre loi. 

Tu fais régner le calme au milieu de l'orage. 
Tu mets un juste frein aux plus folles ardeurs; 
Tu peux même élever le plus noble courage. 
Par le digne mépris que tu fais des grandeurs. 

l.e nom de ce Romain qui vainquit Mitbrîdate, 
Par ses travaux guerriers a bien moins éclaté. 
Que par la volupté tranquille et délicate 
Qtii lui fit savourer la molle oisiveté. 

Kome eût toujours été la maîtresse du monde. 
Si son sein n'eût produit que de pareils enfens. 
Satisfaits de vieillir dans use paix profonde. 
Après avoir été tant de fois triomphans. 

Que Jule eût épargné de pleurs à sa patrie. 
Si, vainqueur des Gaulois, par d'injustes projets. 
De ses rares vertus la gloire il. n'eût flétrie, 
£t (|u'il eût aux travaux su préférer la paix! 
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De Ta tranquillité compagne inséparabîe. 
Paresse nécessaire au bonbeur des mortels. 
Le besoin que l'Europe a d*un repos durable^ 
Te devroit attirer un temple et det autels. 

Ainsi Ton vit jadis le chantre d'Epicure 
Demander h Vénus, au'avec tout ses appas^ 
Elle amollît de Mars rhumeor Êirouehe et dure^ 
Lorsqu'elle le tiendroit enchanté dans les bras. 

L'ardeur des varns désirs n'eit jamais satisfeite. 
Leur vol rapide et prompt ne se peut arrêter, 
Celui c^ui dans soii sein porte une âme inquiète 
Au milieu des plaisirs ne les sauroit goûter. 

Ami, dont le coeur haut, \ei talenf. l'espérance. 
Le don d'imaginer avec facilité, 
Pourroient encor^ malgré ta propre expérience» 
Eallumer les tfsprits et la vivacité ; , 

Laisse-toi gouverner à. cette enchanteresse. 
Qui seule peut du cœur calmer Témotion, 
£t préfère, crois-moi, les dons de la paresse 
Aux otfre& d'une vaine et folle ambition. 
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^ 305. EpUre au Marquis de la Fare, 

O toi> qui de mon âme es la chère moitié. 
Toi, qui joins la délicatesse 
Des senti mens de ma maîtresse 

A la solidité d'une sûre amitié ; 

La Fare, il faut bientôt que la parque cruelle 
Vienne rompre de si doux nœuds ; 
Et, malgré nos cris et nos vœux, 

Bientôt nous essuierons une absence éternelle. 
Chaque jour je sens qu'à grands pas 

J*enti:e danà ce sentier obscur et difficile. 
Par où j'inai dans peu là-bas, 
Bejoindre Catulle et Virgile. 
Là, sous des berceaux toujours verts. 
Assis à côté de Lesbie, 
Je leur parlerai de tes vers 
Et de ton aimable génie« 
Je leur raconterai comment 
'i'u recueillis si galamment, 
1^ muse qii'ih avoient laissée, 
Kt comme elle sut sagement. 
Par ta pa^-esse autorisée. 
Préférer avec agrément 
Au tour brillant de la pensée 
La vérité du sentiment, 
Et l'exprimer si tendrement. 
Que Tibuliè encor maintenant 
En est jaloux dans l'Elysée. 
Al ai» avant que dé nK)n flambeau 
La lumière me soit ravie. 
Je veux te crayonner un fantasque tableau 
Du ce que je fus en ma vie. 
Puisse, à ce fidèle portrait, 
l'a tendre amitié reconnoître. 
Dans un homme t*"ès-imparfait ; 
Un homme aimé de toi, qui mérita de Tètrel 



Avec quel(^uesvertutj.'eiii maint et msiiitdé^i^ 

Glorieux, inquiet, impatiertf, colère,' 

Entreprenant, harUi, très-aouTCiit téméraire; . ' 

Libre dans mes (liïcours, peut être iid peu Uophat^^ 
Confiant, naturel, et ne pouvant me taire 
Des erreurs (jui bleasoient devaat moi laxaisop, .„ ,.;; 

J'ai toujours traité dechimifé' . * ' ' 

Et les dignités et te iryn." _ ,.. . 

Ainsi, je" pardonne i| VënTie ..".,. 

De s'élever contre un rnoriél 

Qui ne rraiieçta dans «a ,Y,îp, . . ... 

Que le mérite peiioni;^. ,. ; ,..'..;;' 
Quels maux ne m'a pi^nt UHc^^mffj ^f , 

Qui mériterait un 4ut)çl? 
Four réparer ces torts, la prudente a^uie 

En noi par honneur avoit nVf ■ ■ ■ i 

L'art de me ^re dfl anii») „ .. ,_.:\ 

Dont le mérite avec usiirp ^ . 

Me dédomma^a dé riiijurê. 
Que me£t un fatras d'indignes ennemis. 
Qui n'employa jamais contre moi qu'imposture. 
Malgré toui me« df'r^iits, (jui ne niaurôit aimé; 
J'étois pour mes amis l'ami te plus fidèle 

Que nature n'it jamais fornjé ; 
Plein, pour leurs iulérèls, et d'ardeur et de zèle,' 

}e n'éparonai pour eux, périls, peines, n! soiu ; 
'entrai dans leurs projets, j'épousai leur i^uerflifl. 
Et je n'eus rien ï moi dont iU eurent besoin, 
Toujours hors de L'état de. la ^riste indig^nçSr 
Je nat jamais connu celui de l'abondance. . 
J'ai prêté cependant, et j'iii iLonné ntonbiei:^ ■ . ^ : 
Mais l'obligation en éloit fort lég^'fc ; 

È: ne l'ai dé mes joifrs encor campté pour rjï(i; 
t les trésors qu'gr> croit ctioie si nécessaire, , , 

N'ont jamais fait ma pasaioa: . ^ 

Content d'avoir upe n;(u)L|ri^., , . 
Dans la fertilité de mqplnvefi^oi), 

PourpouvairrSTnettKima.l^gitiïe , 
Ce qu'en avoit ôté ma dissipation. : . 

Ainsi, rempli dé cooSance, 

Que raKineat 18 pris CR viti<]i < 
J'ai cru que c'est asses doifner V)a f^imcf 

De garder pour le lEpdemaîa 
Un peu de savoir-faire, et bfeaucogp 4'ftp^i9nce. 
Tout cela, soutenu d'assez de fm^ètié, ^ ■ 

A fait sur la simple appaKaoCf, ;, 

Que ma sto'ique indipprence 
Passa, chez quelques xeqi, Muv^t pour duT^i 

C'est à cette firodté 
Que je dois, tu le sfi?, If c^lqte.de ma vie, 

£t cette lon^uW'^ 

Dont j'ai lutté côntff l'envie. 

Et su i)tf.vn ra4vfîr*>t6> 

Ta tendre' amitié m'» flatté 
Que j'eus en mes beaux jijuff fluelfl^e» Wfin? oe fl"!"- 

Libertin et yoluptucfix i 
Avide de projets, c^ndant paiçueus : ,, , 
Koyé dam les plaisirs, ;^is ça^ble d'^^;^ ; 
AcGort, insinuant, et c|'tHlquf^s flatleuTi 

J'ai 9v d'ufl 4>W0U>S knf^nfKW 

Tout l'unie çgu pcuyi»!* faim 

Beaucoup dlitWIP^)**^! 

Qui rejoignit avfcadmw, .,' 

Au tour précis, à la jqslmi^ ' 

Le charme de la £çtH))l' 
Heureux si, détrompé" à'(«weBtWftili»>T»Mef 
T. m. p. 4. *0" 



514 , BIBUOTHàQUK POttATIVE. 

ÎaTois pu rèshter aa séducteur plaisir 
^e pouvoir quelquefois occuper le loisir 
Des héros que souvent a diyertig ma muse ! 
Chapelfe, par malheur, rencontré dans Anet, 

S en vint infecter ma jeunesse 
De ce poison fatal qiii çoùle du Permesse^ 

Et cache le mal qu'il nous fait. 
En plonfi;eant Tamoui^propre ep -une douce inesse. 
Cet esprit délicat, comme moi libotlh^ 

Entre les amours et le vinV 

M'apprit saus'rabot et sans llmej 

L'art d'^ttrapper facilement» ' 

Sans è\Tt esclave de la rirn^ 

Cetour aiséj cet^njôuetnent 

Qui seul pieut faire le sublime. 
Que ne m'ont point coûté ces funestes talens f 
Pès que j'eus> bien ou mal, rimé quelc[ués' sornettes. 

Je me vis, tout en nième temps, 

Afiiiblé du nom de uoëte. 

Dès lors, on ne fit ié chanson^ 

On'neiâeitt de vaudeville ' ". 

Qiie, sans 'rime ni san^ raisoti. 

On ne me donnât par la ville. 

Snrja foi d'un ricàoement 
Qui n'étoit-^ue reflet 'd\m nt ^mpérament 
Dont je fis^ j'en conviens,' asset.peu de àcrupUle, 

Lest fets ènirei)t qu'impunément ' | 
Personne devant moi ne seroit ri<A(fule. 
Ils m'ont fait là^desln» mille injustinf procès : 

J'eus beau'fès souÛnr et me taire,. 
On m'imputa dès iréti qiiè jeu'ai jamais faits ; 

C'est assez ^lie j'en susse faire. '^ ' ■ 
Pourquoi ne' pas doniierpoiivdir 91ÙX d^ArgensohSj 
Qui règlent la police' et cbrti^ent'la Fhmcê^ 
De mettre les nmeurs aiix petites-maisons. 
Et détruire par là cefte*ïnau4ite enfance ? 
Cet ordre salutaire eût enmdi réprnné ■ 
Cette démangeaHsbh que Calliope inspire ; 
' Etjen'euase jamais rimé. * - 

Cependant^ quoi qu'on puisse cBre^ 
J'attesfelaifincferité," ^ ' • 

Que toujours i>arttsaq de la simplicité, 

Jahiais d'un indiffne artiâde ' 
e n'ai fardé la v&ité. 
Et jamais ma noire malice 
^ 'a fait injure' à la bonté. 
Tu 'vais bieti, ' malgré* l'injustice 
De la commune opinion,' 
Que mon coeur ne- fut point complice 
Ni des erreurs, ni. du caprice ' 
De mon ima^natîon. ' ' ' 

Il est un autre endroit d'une moindre importance 
Toutefois* sensible à mdn cœur 
Où j^ai'biéh'pfti par imprudence. 

Jeter les gens de4)ien quefcruefois en erreur. 
Qui, trompés plîilr la yràisemblanCei 
Assez 'souvent m'ont reproché 
Que, galant, sans' être touché. 

Je n'avois de Famoûr que la seàlé apparence ; 

Qu'avec l'esprit d'Hilas, j'eus sa lé^reté ; ' 

£t que, dans mes écrits, avec tr^jy de llcente, 

{'ai dogmatisé inconstance, ^^ > 
:t prêché rinfidélité. 
C'est ici jque mon Innocence 
A Iksûifi Que ton asfâtàiice ' 



LIV. IV. £LÊ6IES> iPASTOfiALESi Zcc. tU 

Favorise la vérité. 

Et vienne prendre la défense 
De mes vrais sentimens et de ma loyauié. 
3'étois né vertueux ; j'eusse été plus fidèle 

Que ne fut jamais Céladon, 

Que j*avois pris pour mon modèle* 

Mais qui ne deviehdrpit fripon 

Parmi ce peuple dlnédèles, 

A qui Tamour prête ses ailés 

En fui donnant ses agrémens. 

Qui même de se< cbangemens 

Fait tirer des grâces nouvelles? 
Marquis, à qui le fond de mon âme esf conntij 

Tu sais que mon cœur, prévenu 

Long-temps poiif lih objet aimable. 
Ne pouvant se résoudre à le trouyér coupable 

Malfi;ré son infidélité. 

Chercha dans la nécessité , 

D*un changement inévitable^ 

Des raisons pour rendre excusable^ 
Parmi tant d'agréme ns, tant de légèreté. 

L'amour a. ses casuistes 
D'avis fort ditférens dans sa religion : 
Il a ses Escobar ; il a ses jansénistes^ 
Dont l'austère opinion 
Bannit tout libertinage 
Et fait un dur esclavage 
D'une douce passion. 
Pour moi, qui fus toujours ami des jésuisteSi 

Raisonnable en mes sentimens. 
En faveur d'une longue et sincère tenditssé» 

Je passe à Phumàlne foiblesse 

Quelquefois les égaremens 

D'une amoureuse frénésie. 
Mais, sans aller plus loin pousser l'àpotôgie. 
Il est, il est encore un ascendant vainqueur. 
Qui de tous ses défauts a corrigé mon cœur. 

Devenu constant et fidèle. 
Il brûle d'une ardeur désormais étemelle ;' 
Et livré tout entier à qui l'a su charmer, 
11 sent encore un dieu qu'il n'ose plus hoinmer. 

Ami, si la complaisance 
Qu'on a pour ses défauts, nt ce portrait trop h90M, 

Songe avec quelle violence 
Il faut de ramoui> propre arracher le bandeau. 
Souviens-toi que celui qui traça ce tableau, 
A de ton amitié mérite l'indulgence:^ 
Parles-en quelquefois ; et que U. médisance 
Devant toi n'ose pas, avec son noir pinceau^ 

Par malice ou par ignorance, 
D'un caustique quatrain barbouiller mon tombeau. 

Chaulieu. 



§ 306. Plainte sur fa mort du marquis de la Fare, 

La Fare n'est donc plus! la parque impitoyable 
A ravi de mon cœur cette chère moitié. 

Pourquoi, cruelle, par fMtié, 

A tous mes vœux inexorable, 
Me laisses-tu traîner ici de tristes jours ? 
El t nger dans le monde, il m'est insupportable. 

J'y languis, privé du secours , 

Et de ce charme inexplicable 
DoBt depuis quarante ans jouit mon amitié. 
Je te perds pour jasoais^ ami tendre et fidèle^ 



i'ii 
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Toi» dont le coeur toujours confonne à mes désira 
Goûtoit avec le mien ift douceur mutuell<î 
De partager nos nulux^ ainsi que nos plaisirs : 
Flatté que ta bonté ne me fit point un crime 

De mes vices, de mes défauts» 
Te te les confiois, sans perdre ton estime. 
Ni que cela m'ôtât rien<de ce que je vau5ç. 
La trame de nos jours ne fut point assortit 
Par raison d'intérêt, où par réflexion ; ^ 
D'un aimant mutuel la douce sympathie 

Forma seule notre union : 

Dans le sein de la complaisance 

Se nourrit ccftte affection 
Dont en très-peu de temps l'aveugle coiÈÛtàaÉCe 

Fit une forte passion. 
On te pleure au faraatte, on te pleure à Cjtliftit; 
£n lonss habits de deuil, les muses, les s^mours, 
£t ces divinités qui donnent l'ait de plaira. 
De ta pompe funèbre eût indiqué les jours : 

Apollon veut qu'avec Catulle 

Horace condtiist le deuil : 
Ovide y jettera des fleurs sur son cercuteîf. 
Comme il fit autrefois au bficher de Hbtillei 
Puisse la fidèle histoire. 
Cher la Fare, des'honnèuVs 
Que t'ont rendu ^es neuf sceurs. 
Aux siècles à venir faire passer ta gloire ! 
Jf'espère, et cet espoir seul côtisôle mon cœur, 

Qu'en éternisant ta mémoire 

J'éterniserai madouleur. 
J'appelle à mon secom^, liaison, philosophie 
Je n^en reçois, hélas! ancun soulagement. 
A leurs belles leçons, insensé qui se fie ! 
Elles ne peuvent rien contre le sentiment. 
J'entends que la raison me dit que vainement 
Je m'afflige d'un mal qui n'a point de remède. 
Mais je verse des pleurs dans le même moment, 
£t sens qu'à ma douleur toute ma vertu cède. 

O mort ! faut-il en vaîn qtie je vous sollicite? 

L'ordre que la nature a mis. 
Veut que j'aille bien^t rejoindre mes amis : 
Tout ce qiii me fut Cher a passé le Cocyte. 
;En vain je cherche encore ici quelque agrénïent: 
Mes jours sont un tissu de douleur et de peine : 
Chaaue heure, chaque instant m'apporte un changement^ 
Me dérobe un plaisir, ou me fait un tourment. 
Pourquoi n'osai-je rompre une fatale chaîne. 
Qui m'attache à la vie et m'éloigne du port? 

11 faudroit au moins que le sage. 

Quand il le veut, eût l'avantage. 

D'être le maître de son sort. 

LemêmCé 



§307. Epitre. A M, le œmle Algar^tti. 

Enfant du Pinde et de Cythère, . 
Brillant et sage Algarotti, 
A qui le ciel a départi 
L'art d'aimer, d'écrire et de plaire, 
Et que pour comble de bienfaits. 
Un des meilleurs rois de la terre 
A fait son conseiller de guerre. 
Dès qu'il a voulu vivre en paix ; 
Dans V9S palais de porcelaine 



Kecevez ces frivoles sons 
Enfilez sans art et sans peine 
Au channant pays des pompons. 
O Saxe, que nous vous aimons ! 
O Saxe, que nous vous devons 
D'amour et de reconnoissance! 
C'est de votre sein que sortit 
Le héros qui venge la France 
Et la nymphe qui Fembellit. 

Apprenez que cette Dauphioe 
Par ses grâces, par-eon e&prit 



LIV, IV. ÉtÉGffiS, VkSTCfRMXa^itc. 
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ique jour accotmpUt 

e votre muse divine 

ses lettres m'a voit prédit. 

renserez que je f ai vue, 
je vous en dis tant de \neny 
; je l'ai ihème entendue; 
is jure qu'il n'en est rien, 
ï ma muse peu connue, 
us répétant dans ces vers 
vérité toute nue, 
ijue l'écho de l'univers. 

ï Dauphine est entourée 
iquette est son tourment, 
je passer prudemment 
miers la foule titrée, 
inplit tout rappartement 
bigarrure dorée, 
î étoit-il le premier 
>ilettc de Livie ? 
oit passer Comélie, 
es et pairs, le chanceliéri 
cordons bleus d'Italie, 
ausoit sur l'escalier 
ribulle et Polymnie. 
la fin j'aurai mon tour ; 
îux ne me refusent çuère; 
aux grâces chaque jour 
ès-dévote prière, 
dis : " filles de l'amour 
^nez à ma muse discrète^ 
►rdant un peu de faveur 
présenter à votre sœur, 
id vous irez à sa toilette.'* 
vous dirai-ie maintenant 
uphin, et de cette affaire 
nour et du sacrement ? 
mes d'honneur de Cythère 
irroient parler dignement; 
n profane doit se taire. 
!z pour moi remercier 
ninistre magnifique : 
ide éloge poétique 
Tois fort bien l'ennuyer; 
î n'aime pas à louer ; 
affrandes «i chérieà 
lies et des potentats, 
)us nourris de flatteries 
1 bijou qui n'entre pas 
)n baguier de pierreries, 
faites bien au Saxon 
les vers de l'Italie 
érités de Newton ; 
votre muse polie 
icor sur un nouveau tOE ' 

:e immortelle Emilie. 

Voltaire. 



03. A M, le comte de TresSùn. 

an l'un des grands favoris 
1 qui fait qu on est aimable^ 
\ des jardins de Cypris 
iiie et par la main clés ris, 
uillcz ce laurier durable. 



Qu'à peine un kfiteqr misérable^ ' 
A son dartravail attaché, 
Sur le haut xlii Tinde perché 
Arrache en se (totihant au diable. 

V0u8Tt!Adee les amans jaloux ; 
Les auteur» vont être en alani>es. 
Car. vos vers se tentent des charmes 
Que l'amtAir a versés «ur vous. 

Tr^sati, e^Yntnent p6uvé2-vous fairâ 
Pour mettre si facilement 
Les neuf pucelles dans Cythère, 
£t leur donner votnç enjouement? 
Ah ! prêtez-moi votre art charmant^ 
Prête»-mo1 votre main légère ; 
Mais ce n'est pas peti^ affaire 
De prétendre vous imiter : 
Je veux tout au plus vous chanter; 
Mais les di«ux vous ont fait pour .plaire> 
Je vous reconnois à ce ton 
8i doux, si tendre, et si facile ; 
£n \'ain vous Cachez votre nom, 
£n6ant d'Amoul" et d'Apollon, 
On vous devine à votre style. 

Voltaire^ 



\ 30^. A M. Deimahis, 

Vous ne comptée pas trente hivers^ 
'Les grâces sont votre partage, 
£lles ont dicté vos beaux vers : 
-Mais je ne sais par quel travers 
Vous vous proposez d'être sage. 
C'est un^mftl qui prend à mon âge^ 
Quand le ressort des passions. 
Quand de l'amour la main divine. 
Quand les belles tentations 
Ne soutiennent plus la machine^ 
Trop tôt vous vous désespérez ; 
•Croyez-moi : la raison sévère 
Qui trompe vos sens égarés, 
K'est qu'une attaque passagère: 
Vous êtes jcH ne, et' fiait pour plaire, 
Soyez sûr.que vous guérirez. 
Je vous en dirois davantage 
Contre ce mal de la raison. 
Que je hais d'un si bon courage ; 
Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le vainqueur du Port-Mahon. 
Je veux peindre à ma nation 
Ce jour d'éternelle mémoire. 
Je dirai, moi qui- sais l'histoire. 
Qu'un géant nomnié Gérion 
Fut pris autrefois par Alcide, 
Dans la même île, au même lieu 
Où notre brillant Richelieu 
A vaincu l'Anglois intrépide : 
Je dirai qu'ainsi que Paphos 
Minorque à Vénus fut soumise. 
Vous voyez bien que mon héros 
Avoit double droit à sa prise. 
Je suis prophète quelquefois : 
J'ai prédit ses heureux exploili. 
Malgré l'envie et sa critique ; 
£t l'on prétend que je lui dois 
Encore une ode pindariquc. 
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Â*ai fâi>ntié la rrrpir< ; 
Vflw doM la nuh cudtlâ ki Aeiia 
DrlapU brllruip«iri 
ymm (fii de U ph^tmo^ie 
Jl«n tunilè kfs picfufidrvn, 
Ualfrt 1b phitln ttduclrun 
Ovi ywUtfirrenl notre «k; 
BtMut, J-io-i>-ji, ji- mm prie, 

Taadii que uni, placé plu* bu, 
Qhî dnmin êire incoDDu d'elle, 
Je Tsip tout lei joun U cnielle 
l'imnii poikODi Mr mm pai ) 
llB«&ut paii'cnfiurracxroiK; 
foM Fsir (le rouloir m'iAcbcr 
AuHunduiemplcileuiéniotrc; , 
Jbut m* voui «tea VMM cacher< 
le HiiN trop chncber U gloitcv 
£t la |lMrc vint «ou* cberchqr. 
Qi^anditne, rhooneur <J'u a bocage!.] 
Daiune «ur mille «rbrinniui. 
Ou i**p«^lr s« yertï raiiicauv. 
Et l'on iljti^i- sou> ioii oiiiLrage : 
Mail i)iif im tapis d'un gitan 
Quel(|u« liriri <1 licrbe ou de luugère 
fftiève un |H-u kur l'horizon. 
On l'eii urraciii- uvec cuilèie. 
Je plains li- M>rt cl« lout auteur, 
«lue In aulm ne plaignent guère. 
Si dans %r\ trav3ii\ liltérajrei 
11 veut gtn'ilïr i|tieU]iie douceur. 
Que deï bruiiv esprits serviteur 
i) évite ses tliifï coiiIrèreH. 
MoDtagiit', cet auliur cliarmanl. 
Tour à tour p[»t'uj)<l t-l friviilf. 
Dan» siin tliiiii-au paisiblement 
\o\r d<' t'Ait lVi>ii(lL-iir iiiitlcvcile, 
Doutoii <!l- tout uni'unéuient, 
Kt SL' iii"i;i:oil nèi-libremwit 
Dm liai^nls l'.iirrùs ikj'étole. 



Mais ( 
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i'ius rcti-in;, plus nictliodique. 
Dp Siigiî,e.U>rj.a leçon. 
11 liit prî-ij ()(■ pirir, Uit-Oii, 
|>:ir la li^iiiic lliéologique. 
ï.us Iifu\, tirs temps, l'occasioD, 
ïoiil votre gloirt ou votre chute. 
Hier on aimoit voire 00m, 
A ' l'iQ vou» persécute, 

euaé 1* jjxhoa . . 



•4; 

lilTt ^* 



. El bocnle IkmI la o$a^. 

tli-iireux qui dant d 'ilMctin 
'■ A toi-mënur Mt rend utile ! ^^ ^ 

Il r*uiln>il pour vivre tranquille,' ■^":_ 
* Dn ami» et point df rivaux. * 
■ La ([loin! Ot toujours ir.qoi^ie, _ '^ 

Le L-l e»pri(«t un tourment; '* 

Oiieifuiicdc fon t^iltiil; 
C'nl C'>niinc un* épouie coquette, ' 
Il lui fiui toujours (|tielaue amant. '\ 
Sa vanilÉ *iui i<*ui obsMe, ' 

S'rxj^uK i tout imprtideiiinient; 
F,lle wl d*> autre, l'agrêmeiit, ^: 

El le mal de nui la iuMsède. ^ _j 

Mai» fiiuuTMis ce triate ion, 
. ÏUt-iltimaUieureux de |>1aiie> ^ 

I LVnvie «I un «jal nÉcessaire _^ 

CVtl un petit Coup d'aiguillon , 

Qui vuu» Ibrcc encore à mieiik iûtt j 
iJaiii la corrièrt dci tertu* ■ 

L'&ine noble en est exilée. ^ 

Vireile awil agn Meviu». J 

Hercule «voit %on Eurjsibte. j 

tjuem'imponejit dp vains discoun, ^ 
Qui f'en*Dltut i-t qu'on oublie > , 

Je cuule kl 6mm heureux jours T 

Dïiii la plut trânquilte des coun, i 
bans intrigue, sans jalousie, ^ 

Auprès d'un roi sans courtisans, 
Plia de BanCBcra et d'Emilie ; 
le kl nie et je Jei entendi, 
p lant Ui» *I!M Je fiwq^rà. 

' TatoA 



} 311. EpÙrv â rtâittiuilt. 

LndaiDMquî aont à'Vîllars, iiaém, 
se sont gitécs par la lecture de vos miwJK 
11 vaudruit mieux ijur ce fût par Taségl» 
eues, et nous les 'verrions plus volontin 
ici, bertfèm que philosophei. Elles raS- 
tent a observer Im astres un temps qu*> 
pourroient beaucoup mieux employer;^ 
comme leur g(/ût décide des iiâim, i"» 
nous sommes tous faits phj-siciccii [^ 
l'amour d'elle*. 

Le soir sur des Itfa de verdure. 
Lits que de ses mains la nature. 
Dans ces jardins délicieux. 
Forma pour une autre aventure, 
Nuus brouillous tout l'ordre des cinii; 
Nous prenons Vénus pour Mercure) 



zqu'i 



il'o 



Pour examiner les plaLnètëa, 
Au lieu de vo» longues lunettes. 
Que les lorgnettes d'opéra. 

Comme ttous passons la liuit ï ol^tn* 
les étoiles, nous uégligeons fort lesol*!!,' 

?ui nous ne rendons visite '^ue lorîqu'J > 
iit prés des deux tiers de son tour. N«» 
vriiOfM d'vpprçn^n: tout i l'heure, qu'il» 
paru de couleur ae'aÔDg'^aut le m^iù» 
qu'euuite tan ^ue l'ùr fat obscuiù &"' 
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Mais les odes ont peu d'appas 
Pour les guerriers et pour moi-même ; 
Xi je coiiviens qu'il ne faut pas 
Ennuyer le^ héros qu'on aime. 



§ 3 1 0. ÉpUre an présîâehi Hétiaui, àiUeiw 
(£un ouvragt excellent sur VhistQire de 
France, 

Vous, qui de la cht^iiotogie 
Avez réformé les erreurs ; 
Vous dont la main cueillit les âeutS 
De la plus belle poésie ; 
Vous qui de la philosophie 
Avez sondé les profonaeurs. 
Malgré les plaisirs séducteurs 
Qui partagèrent votre vie; 
Hénaut, dites-moi, je vous prie. 
Par quel art, par quelle magie. 
Parmi tant de succès flatteurs. 
Vous a\ez désarmé l'envie; 
Tandis que moi, placé plus bas. 
Qui devrois être inconnu d'elle. 
Je vois tous les jours là cruelle 
Verser ses poisons sur mes pas ? 
Il ne faut pas s'en faire accroire ; 
J'eus l'air de vouloir m'aflicher 
Aux murs du temple de mémoire; 
Aux sots vous sûtes vous cacher^ 

}e parus trop chercher la gloire, 
^t la gloire vint vous chercher. 
Qu'un chêne, l'honneur d'un bocage; 
Domine sur mille arbrisseaux. 
Ou respecte ses verts rameaux, 
£t Ton danse sous son ombrage : 
Mais que du tapis d'un gazon 
Quelque brin d herbe ou de fougère 
S'élève un peu sur l'horizon. 
On l'en arrache avec colère. 
Je plains le sort de tout auteur. 
Que les autres ne plaignent guère. 
Si dans ses travaux littéraires 
11 veut goûter quelque douceur. 
Que des beaux esprits serviteur 
Jl évite ses chers confrères. 
Montagne, cet auteur charnnant. 
Tour à tour profond et frivole. 
Dans son château paisiblement 
T.oin de tout frondeur malévole, 
Doutoit de tout impunément. 
Et se moquoit très-librement 
Des bavards fourrés de Técole. 
Mais (juand son élève Charon, 
Plus rctonii, plus méthodique. 
De sagesse donna leçon^ 
Jl fut près de périr, dit-on. 
Pur la haine théologique. 
J.es lieux, l«:s temps, l'occasion. 
Font votre gloire ou votre chute. 
Hier on aîmoit votre nom. 
Aujourd'hui l'on vous persécute* 
La Grèce à l'insensé Pyxrhoa . ^ , . 
Fait élever une statue; 
Soc rate prêche la raison 



Et Socratc boit la ciguë, ^: 

Heureux qui dans d'obscurs travâtj* " 

A soi-même se rend utile ! . 

II fâudtoit polir vivre tranquille. 

Des amis et point de rivaux. * 

La ffloire est toujours inquiète. 

Le bel esprit est un touriiietit ; 

On est dupe de sOh talent ; 

C'est connue une épouse coquette, 

11 lui faut toujours quelque amaût. 

Sa vanité qui vous obsède. 

S'expose à tout impt^demmeùt; 

Elle est des autres l'agrément. 

Et le mal de qui la possède. 
Mais finissohs ce triste ton. 

Est-il si malheureux de plaire? 

L'envie est un mal nécessaire 

C'cnit un petit Coup d'aiguillon 

Qui vous force encore à mieux fdîwî. 

Dans la carrière des Vertus 

L'âme noble en est exilée. 

Virgile avoit son MèVîus, 

Hercule avoit Son Eurysthée. 

Que m'importent de Vains discourt. 

Qui s'envolent et qu'on oublie ? 

Je coule ici mes heureux jours 

Dans la plus tranquille des cours. 

Sans intrigue, sans jalousie. 

Auprès d'un roi sans courtisans. 

Près de Boufflers et d'Emilie ; 

Je les vois et je les entends. 

Il faut bien que je fasse envie. 

^ VoUaîre. 



§311. Epitre à Fontenelle. 

Les dames qui sont à' Vîllars, Monsieur, 
se sont gâtées par la lecture de vos mondes, 
11 vaudroit mieux que ce fût par vos églo- 
eues, et nous les verrions plus volontiers 
ici, bergères que philosophes. Elles met- 
tent à observer les astres un temps quelles 
pourroient beaucoup mieux employer; et 
comme leur gOût décide des nôtres, nous 
nous sommes tous faits physiciens pour 
l'amour d'elles. 

Le soir sur des lits de verdure. 
Lits que de ses mains la nature^ 
Dans ces jardins délicieux. 
Forma pour ime autre aventure. 
Nous brouillons tout l'ordre des cieux; 
Nous prenons V^énus pour Mercure ; 
Car vous saurez qu'ici l'on n'a, 
Pour examiner les planètes. 
Au lieu de vos longues lunettes. 
Que les lorgnettes d'opéra. 

Comme nous passons la huit à obscrvw 
les étoiles, nous négligeons fort ïe soleil, à 
qui nous ne rendons visite que lorsqu'il a 
fait près des deux tiers de son tour. Nous 
venons d'jippreudre tout à l'heure, qu'il a 
paru de couleur de sang 'tout le matin; 
qu'ensuite sans que Tabr fût obscurci d'au- 



€un nuage, il a perdu sensiblement de'sa Sur œ terrible phénomène? 

lumière et de sa grandeur. Nous n'avons Va-t-il à des peuples entiers 

su cette nouvelle que sur les cinq heures du Antiontei' leur perte prochain^ 

soir. Noiir avons mis la. tète à la fenêtre,- Verrons-nous des inclinions, 

et nous avons pris le soleil pour la lune. Des édits, des guerres sanglantes, 

tant il étoit pâle. Nous ne doutons point Quelques nouvelles actions, 

que vous n'ayez vu la mf iné chose & raris. -Ou le retranchement des rentes ? 

C'est à vous que nous- nous aidres»Ons, Jadis quand vou» étiez pasteur. 

Monsieur, comme à notre maître. Voqs' On vous eût yu sur la lougère, 

savez rendre aimable les choses que beau- A ce^changement de couleur, 

coup d'autres philosophes rendent à peiriè' Du dieu brillant qui nous éclaire, 

intelligibles; et la nature devoit à la France Annoncer à votre bergère 

et à l'Europe un homme comme vous» Quelque changement dans son cœur, 

pour corriger les sa vans, et pour donner Mais depuis que votre Apollon 

aux ignoraus le goût des scieuceaf. Voulut quitter la bergerie 

Pour £uclide et pour Varignon, 

Or, dites-nous donc, Fontenelle, £t les rubans de Céladon 

Vous, qui par un vol imprévu, , Pour l'astrolabe d'Uranie, 

De Dédale prenant les ailes. Vous nou» parierez le jargon 

Dans les cieùx avez |^)^ouni De calcul, de réfraction. 

Tant de carrières immortelles^ Mais daignez un peu» je tous prie. 

Du soleil par vous si connu, Si vous voulez parler raison, 

Ke savez-vous point de nouvelle»? Nous l'habiller en poésie; 

Pourquoi.sur un char tout sanglant ' Car sachez que dans ce canton 

A-t-il commencé sa carrière î Un trait d'imagination 

Pourquoi perd-il, pâle et tremblant;' ' Vaut cent pages d'astronomie. 
Et sa grandeur et sa lumière? ■ VcUairtt 

Que dira le Boulainvilliers < ' 

Tissent dés dîïWt ," 'doux charme des humuc^ 
O divine amitié !' viens pénétrer nos ftines: ' .' 

Les cœurs éclairés de tes flammiR ' 

Avec des plaisirs purs n'ont que des jours sereins. ' ; 
' ' C'est dans tes noduds charmans que tout est iouissanc^ ' 
temps ajoute encore un lustre à ta beaate : 

Uamour lé' laisse la constance;, , . * 

•' ' Et tii setall fil vohipté .. ^ 

* Si 'llioinxiiest^fbn innocence. 



*. 



Bernard^ 



( ■ 
§513. VamUU. 



P toi, qui déplo3KHt aux yeux de ton ami :: 
li stoïque fierté •d'^mtografet affermi. 
Toi qui, dans le printènî» aune aimable jetniesse^ 
Entremèlois aux ^utixt les-fiKiits de la sagesse ; 
Toi, toi, dont l'éloi^oeùce; '^Vec tant de candeur, 
Epanchoit dans mon teâivIet'Tertus de ton cœur; 
Combien de fois, Phil«ndref élclâiréja l!uu par l'autre. 
Avons-nous pesé l'homme -«€ «on for^^ U nôtre? 
Nodi cherchions réauHibre^ dei fnauf et des btena. 
Contens d'approfondir d'ufeiks cntnrtÂi^iis» -. 
Notre goût dédaignoit tous^^cëssujetf^ frivipWs 
Que l'art surchaiç?*- -en vainy ?xiu kiXjç «des ' (>arolet. 
Le champ des ficiioiiB'par jrous abanvloni)é>'' 
Hestoit à ces auteur» d'un siècle eiléminé r 
Trop futiles esprits» «tont/k Ulent suprême. 
Est d'irriter uti feu- qui t'âUmne lui«t$me. 
Lorsque, des voloptéi dangereux or4teur8, : . 
De leur philtre brÀaat il» iafcctoient les ctturs ; 
QuÂnd, suivis de >U)iofedé<««iK bosquets d'Amatka&te, 
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Dm (Hes dfi V'éftUfiUp'Oélébroi^tla bo^tc; 
I<orsqu*à leur» yeux^. QO^Jierts d'un funeste bandeau, 
La raison mécounue étiàf^ùïi %oii flambeau : 
Fhilandre et moi, cpnduiite par,<fea clartés nouveUes^ 
Nous cherchions h vertu dans d^ roytes plus beULes. 
L'amitié devauçoit nos pas» ;• et les^ chemkis 
Etolent semés aes fleurs ouiitorebo^nt de ses malui. 
Loio du cours turbulent a«a Dassîou faumaints, 
A l'ombre, de^ berceaux, sjusie;^. bords des totaiaci^ 
Dans le stoin du boiÂeur, (km&)ie4«flii de U paix, 
Goûtaiji la volupté de deux ctturs-s^tisfoits» 
Abandonnant toivi deux nos, âmes attend riett 
A ce caluie» où l'on suit de doqces rêveries. 
11 semblott que Télé plus beau», plus pur eflycor 
E encra vêlât ponir nou9t les iaurs de l'âge d'or. 
Lorsque du sombre hiyer 1 haleine hyperborée 
Itevenoit engourdir la nature éplorée. 
De sages entretiens et de nobles débats 
Cbarmoicnt, dans nos Cbyecs, la saison des frimas. 
Nous passions sou^ nos toits et sous d'heureux ombrages 
Les hivers sans ennui, les étés sans orages. 

Ornement de ce globe* 6 fruit délicieux. 
Que nourrit l'influence et la. faveur des eîmix ; 
1^) divine amitié, dont la tige chérie 
P^nveloppe de fleurs la nonce de la vie ; 
Toi^ la volupté pure et le souverain bien! 
Le nectar de l'abeille est moins doux quele tien. 
Quand la félicité du séjour du tonnerre. 
Précipite son vol et regarde la terre. 
C'est toi que sa présence y vient favoriser. 
Sous tes rameaux ùni^ e|le ainMs^à' reposer. 
C'est là qu'elle s'admire et jouit d'elle-même 
A l'aspect des plaisirs d'un couple heureux qui s^'aimer 
C'est là qu'elle pénètre au sein de deux amis. 
Dans des songes rians auprès d'elle endormis. 
Klle préfère au faste, au tumulte du monde. 
De ces sages humams la retraite profonde. 
L'amitié solitaire y triomphe du sort ; 
Elle y fixe le temp^ y survit à la mort. 
Le temps.. .la mort...tous deux m'ont enlevé Rhilandre ; 
^lais, sa cendre me reste et j'aime «nc<Nr sa ceiidre. 
Elle émeut à la fois ma joie et ma pitié : 
Une tombe est pour moi l'autel de l'amitié. 
C'est là que je 1 invoque et soupire après l'heure 
Qui rejoindra mon être à l'ami que je pleure. 
Oui, déesse, à ton culte, à des soins si touchans 
Je consacre à îamais et ma lyre et mn-cbiatt» ' 

Toi, dont 1 ambition, dans îa muitQ o(Mnniune,t 
Suit le ohar fugitif de l'ingrate fon-time^ • 

I oi, J^renzo, sais-tu de quels biens plus réels 
L'amitié généreuse enrichit les roortos? 

Ce couple inséparable, unis par lai nature. 

Le bodlieur, la sagesse.^^un ami* les procure: 

Sur sa bouche éloquente on puise 'ses trésors. 

Comme un plus doux sommeil «ni t lest travaux du corpfa 

Dans un tendre commerce après s'être escercée, 

L'âme avec plus de fruit médite sa pewée ; 

L'esprit sê^veloppe au ieu'dea entsetiens. 

Le misantrope obMrur,* sans amia, jsans liens. 

Qui promène à travers sa noire solitude 

D'un cœur désespéré la vague iadniètHd^,. 

N'ayant autour ue lui ^put dtaâùuâineS' vainSfi • ■■. t 

Laisse errer sans objet ses «spriti iaoertauis : 

II végète, ils'efitdprtKlansaa^morueexifllence. 
Auf(^delat«trai(tt4S(daiisliindU%ireaoe* . . 
La pensée, au hasard, prend uu aveugle essor : 
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Sans force, sans chaleur/ brute et sauvage encor» 

Klle parcourt ce vide, imaginaire espace 

Où la confusion Tégare et l^mbarra»sc. 

Elle y roule épefdue, y bondit tour à tour, 

Rampe, s'élève, tombe et périt sans retour. 
Mais, dans les entretiens» s^ fougue ralentie 

Obéit à des lois et marche assujettie. 

Dan^i une route aisée^ elle suit la raison. 

S'arrête sous le frein, vole vous l'aiguillon: 

Tel un jeune coursier, «ous la main cjui le dressf. 

Mêle à ses mouvemens la grâce et la justesse. 

Les égards, les devoirs de l^ société» 

£t le désir de plaire <et la rivalité^ 

Tout prête aux entretiens .fintéfêt le plus tendre. 

Le cœur parle à l'esprit et l'esprit sait l'entendre. 

Du choc des sentiniens et des opinions 

La vérité jaillit et s'échappe en rayous ; 

Rayons multipliés qu*elle*n)ème rassemble 

Au foyer de deux cœurs qui la cherchent ensembles 

C'est là qu'elle ré^nd son éclat le plus pur. 

Si, privé d'un ami, loin d'un commerce sûr« 

Tu ne peux au-dehors déployer tes pensées> 

Dans leur germe stérile elles meurent glacéesu 

L'amitié les féconde au feu du setitiment, 

ï^ur donne la chaleur, l'âme et: le mouvement: 

>Mais, lorsque dans ton sein, solitaires, captives^ 

Un silence orgueilleux les fait languir oisives ; 

C'est un foible sillon sur la poussière empreint» 

Un songre qui s'etfaoe, un flambeau Qui s'éteint. 
Le Dieu qui de son souille a créé la parole» 

S'il suffit de penser, nous fit uo don frivole. 

Mais, non : ce son de voix, cet organe enchanteur» 

Literprète éloouent de l'esprit et du cœur. 

Lorsqu'au fond du cerveau la raison Ta tracôe* 

Sur les lèvres de l'homme achève la pensée. 

Là, comme un or brillant> au creuset épurë^ 

De la perfection elle atteint le degrés 

Cet art ingénieux, l'art charmant du langage^ 

L'accomode à nos goûts, le plie à notre usage; 

£t si la vérité l'embelUt de ses traits. 

Notre âme s'en saisit et Tadopte à jamais. 

La science n'est rien dans l'ombre ensevelie; 
£n la communiquant l'esprit la multiplie. 
Jl en est du savoir ainsi que des trésors» 

Stériles au-dedans et féconds au-dehors. 
Eh ! jouit-on des biens que l'on n'ose répandre ? 
Donner, c'est acquérir ; enseigner, c'est apprendre, 
*rel un arbre chargé de verdure et de fruit. 
Plus riche par son luxe et donne et reproduite 
Combien de vérités qu'un silence funeste 
Llouffe sous l'amas d'un savoir indigeste. 
Qu'au fond de la retraite un esprit sombre et dur 
Abandonne aux lansueurs de son repos obscur. 
Qui par d'heureux débats au jour développées 
D'une utile lumière auroient été frappées ? 
C'est ainsi que les flots, l'un par l'autre brisés 
S'épurent sous le choc de deux vents opposés ; 
Que la mer agitée en ses ^[Ottes profondes 
Pousse et rejeté au loin l'écume de ses ondes; 
1 ftndis que le marais, tranquille en ses roseaux 
Sur un sol infecté laisse croupir sei eaux. 

Ah ! quittons de nos toits l'asile «plitaire ! 
Courons ; que d'un ami la raison nous éclaire. 
Jetons-nous dans ses bras, cbenchoosry le bonheur 
Que je plains le mortel et farouche e4 rêveur l 
Qui, prenant poujr ^lerti) i'ftpreié d^M bi.lf^ 
T. III. p. 4. 41 



3M BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 

Loin des sociétés s'emprisonne et s'exile! 

J-a sagesse de Thomuie est Tart de vivre heurcujç: 

Celle (jui n'atteint pas ce terme de nos vœux. 

Est plus folle en effet que ne Test la folie: 

Elle en a les travers sans l'aimable saillie : 

Le fou de la nature est moins infortuné 

Qu'un fou dans ses écarts tristement raisonné. 

Le vrai sage n'a point l'orgueil de la sagesse : 

Il est homme et sensible; un ami l'intéresse. 

La nature elle-même éleva les autels. 

Où l'amitié reçoit l'hommage des mortels ; 

A ce culte sacré son instinct nous appelle. 

La pente la plus douce et la plus naturelle. 

Vers un cœur qui l'attire, entraîne notre cœur. 

Qui ne cède au besoin d'y verser son bonheur? 

Le bonheur n'est goûté qu'autant qu'on le partage. 

On le prête, on le donne, on jouit davantage. 

Qu'un ingrat en lui-même ose l'envelopper. 

Du vide de son âme il le sent échapper : 

A ppauvri dans ses mains, il l'en voit disparoître ; 

On n'est pas heureux seul, autant qu'on le peut être. 

Je veux que mon ami soit riche de mes biens. 

Que ma félicité, mes plaisirs soient les siens. 

Eh ! qui, sans un ami, peut se plaire à soi-même : 

C'est par lui qu'on se plaît, et c est dans lui qu'on s'aime 

Nous vivons de son âme ; il respire par nous. 

Quand le plaisir s'arrête au fond d'un cœur jaloux. 

C'est un feu sans chaleur étouffé sous la cendre; 

Mais s'il se communique et sort pour se répandre. 

Si du cœur d'un ami vers le mien reflété, 

A son plus doux prestige il joint la volupté ; 

C'est alors qu'il me brûle et redouble ses flammes : 

Ah ! nous l'éprouvons tous ; le bonheur veut deux âmes; 

Mais combien d'un ami le choix est dangei^eux ! 
Le plus vrai, le plus sûr est l'ami vertueux. 
Observe ; et la raison te le fera connoître. 
Loin de toi l'amitié que le vice a fait naître ; 
Dans ses chastes plaisirs l'amitié veut des mœurs. 
Alors qu'on l'abandonne à d'impures ardeurs. 
L'âme se fond, s'écoule et bientôt se resserre. 
Du feu des passions tel est le caractère ; 
J^ cœur, qu'il amollit, reprend sa dureté ; 
La vertu seule émeut la sensibilité ; 
Son charme la produit, son feu la renouvelle. 
Qu'il est beau de s'unir et de s'aimer pour elle î 
On l'aime, on la cultive, on la cherche à l'envi ; 
L'un par l'autre entraîné, l'un de l'autre suivi. 
On court dans sa carrière, on se hâte, on s'élance. 
Noble émulation, hcïureûse concurrencé, 
J^ plus beau des présens que l'amitié nous fait, 
£on lien le plus fort et son plus noble attrait ; 
Par elle^ doux amis, dans un élan sublime. 
Des plus hautes vertus vont atteindre la cime : 
Les cieux sont abaissés sous un vol aussi prompt. 
Aux célestes parvis tous deux entrent de front ; 
Et l'immortalité, les recevant ensemble, 
Eternise en son sein le nœud qui les rassemble. 

Toi, qui de l'amitié recherches la faveur, 
A ses devoirs sacrés accoutume ton cœur. 
Sais-tu pourquoi les grands l'éprouvent infidèle ? 
C'est que par un orgueil, humiliant pour elle. 
Ils pensent qu'attentive à prévenir leurs vœux 
Elle cède à l'appas d'un sotiris dédaigneux ; 
Que, du faste éblouie et par For abusée. 
Elle offre à leurs désirs une victoire aisée, 
c'est que leur vanité, leur flegme indifférent 
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Reçoit, comme, un tribut, l'hommage qu'on leur rend. 

Pareils à ces beautés, à ces froides syrènes. 

Qui sous des nœuds de fleurs nous présentent des chaînes; 

De cent pièges cachés ils entourent nos pas. 

Souples uans la conquête et conquérans ingrats. 

Mais leur amorce est vaine et leurs dons sont frivoles : 

Oui, riches indigens» insensibles idoles. 

Au nombre de vos biens si notre amour est mis. 

Votre calcul est faux, vous n'avez point d'amis. 

Est ce au poids des trésors que l'amitié s'achète? 

Dans quelle illusion ce préjugé vous jette ? 

Sachez que de l'amour, l'amour seul est le prix. 

On prodigue avec l'jor l'insulte et le mépris. 

Fier mortel! aime-mdl, si tu veux que je f aime ; ' . 

'J^u me veux pour ami, sois mon ami toi-même ; 

Voilà notre traité, c'est celui de l'honneur ; 

Tu n'es que mon égal et mon cœur Taut ton coeur. 

Apprends que l'amitié, si tes soins l'ont trouvée, 
Est par les mêmes soins acquise et conservée. 
Une ombre, une vapeur obscurcit ses beaux jours : 
Un souffle. Tinquiètc et la trouble en son cours ; 
Un soupçon l'avilit, la jréserve la blesse : 
Sa sensibilité fait sa délicatesse. 
Connois donc le mortel qui recevra ta'foi: 
Délibère avec lut, délibère avec toL 
Approfondis son être, examine, apprécie i 
Crains l'éclat séduisant de la superncîe. 
Souvent un beau -dehors est le masque du' osur : 
Sonde tous les replis, clioisis avecienteur; 
Mais ton choix est-il fait ? bannis l'incjuiétude. 
Non, plus de crainte alors, et plus d*incertitude : 
Que ta main ser;re en paix le nœud qu'elle a formé : 
Sois tout à ton ami, des que tu Pas homme. 
Sans cette confiance aveugle, abandonnée. 
Ton âme est-elle heureuse et s'estelle donnée? 
Ah ! si quelque .péril suit tes nouveaiix liens. 
Qu'importe ? il est payé par le plus grand des biens. 
Non, non, h seri dés rois ne pourroit mt séduire. 
Moi, fenvîrois la pompe et C éclat de leur cour t 
Le cœur de mon ami vaut lui seul un ernpirt ; 
Et monarque adoré je règne par V amour* 
Aux jours de mon bonheur ainsi Chantoit Phtiandre : 
Sa lyre à mes côtés rendoit un son plus tendre. 
Combien de fpii sa vue échauffa tncs esprits * 
De pampres et de fleurs couronné par les ris. 
Combien de fois vint41, plein de joie et d^ivresse, 
M'ofTrir^dans nos festins la coupe enchanteresse ! 
Ah ! je croyois la boire à la table dès dieux ! 
Le front calme, et les bras étendus vers les cieux> 
Philandre, ton ami prioit les destinées 
De filer e^i or pur tes heureuses années. 
Vains Souhaits {...Cependant par tes mains présenté^ 
Le nectar dans mes sens portoit la volupté. •< 
Ah ! l'amitié sans doute est celui de la vie! ' 
C'est toi, qui le versois dans mon âme ravie. 
Philandre, chaque jour il devenait plus doux ; 
Trois lustres écoules l'a voient mûri pour nous: 
Ce n'est que par le temps qu'il s'épure et fermente; ' 
On se trompe aux douceurs d'une amitié naissante. 
Depuis quinze ans... Alors je ne les comptois pas, 
Moti malheureux ami m'enivroit dans ées bras. 

Où rctroii ver jamais et qui pourra me rendre 
Le naturel Jieureux, la vertu de Philandre? 
Son cœur vrai méconnut Tmiposture et le fard; 
La bonté se peignoit dans son tendre regard t 
Sa bouche, avec candeur, déployoit le sourir 



Epanché près de moi dam tin'Uhre délire. 
De toutes ses vertui il venoit m'enâammer : 
a m'enorgiKHlIisioit ét^ bonheur de iHiiiner. 

{ouissaDce si chèie et toujours- resrettée, 
'élicité céleste, ô toi que j*ai goûtée! 
C'en est fait, iea plaisiF»sont 'à jamais perdus. 
Tu u'es p]us>, dans un monde où Philandre n'est plus. 

Youngf imùaiion de Coiardeatù 



^314. Répùnse à une Dame, ou soi-disant telle. 

Tu commences par me louer. 

Tu veux finir par me connoltre. 
Tu me loueras bien moins ; mais il faot t'avoUér 

Ce que je suis, ce.qùe je voudrois être. 
J'aurai vu dans trois ans passer quarante hivers» 
Apollon présidoit au jour qui m'a vu naîtte. 
Au sortir du berceau j'ai bégayé des vers; 
Bientôt ce dieu puissant m'ouvrit son sanctuaire: 
Mon cœur vaincu par lui, se rangea sous sa loi. 
D'autres ont fait des vers, par le désir d'en faire i 

Je fus poëte malgré moi^ 
Tous les goiits à la fois sont entrés dans mon ème ; 
1 out art a mon hommage, et tout plaisir m'enâamnit; 
La peinture mecbarme; on me voit auelquefotSj 
Au palais de Philippe, oit dans celui des rois. 
Sous les efforts de rart admirer -la nature. 
Du brillant Cagliari saisir Fesprit divin, 
Kt dévorer des yenx la touche noble et sûre 

De Raphaël etdu Poussin. 
De ces appartemens cju'anime la peinture; 
Sur les pas du plaisir je vole à l'opéra. 

J'applaudis tout ce qui me touche, 

La fertilité de Campra, 
La gaîté de Mouret, les grâces de Destouche: 
Pelissier par son art, le More par sa voix, 
Tour à tour ont mes vœux, et suspendent mon choix* 
Quelquefois embrassant la science hardie, 
Que la curiosité 
Honora par vanité 
Du nom de philosophie. 
Je cours après Newton dans l'abîme des ciaux ; 
Je veux voir si des nuits la courrière inégale. 
Par le poiivoir changeant d'une force centrale. 
En gravitant vers nous s'approche de nos yeux, 
£t pèse d'autant plus qu^ehe est près de ces lieux. 

Dans les limites d'un ovale. 
J'en entends raisonner les plus profonds esprits, 
Maupertuis et Clairaut, calculante cabale. 
Te les vois qui des cieux ^anchissent l'intervalle, 
Kt je vois trop souvent, que j'ai très-peu comprit. 
De ces obscurités je passe à la morale ; 
Je lis au cœur de l'homme, et souvent j'en rougis. 
J'examine avec soin les informes écrits. 
Les nionumens épars^i et le style énergique 
De ce fameux Pascal, ce dévot satyrique. 
Je vois ce rare esprit trop prompt à s'enflammer; 

Je combats ses rigueurs extrêmes : 
n enseigne aux humains à se haïr eux-mêmes; 
Je voudrois malgré lui leur apprendre à s^aimer. 
Ainsi mes jours égaux que les muses remplissent. 
Sans EoinS; sansr passions, sans préjugés fâcheux, 
Commencent avec joie, et vivement finissent. 

Par <ies soupesa délicieux. 
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L'amour dans mes plftistre tie mêle plus ses peines. 

La tardive raison vient de briser mes ckalites. 

J'ai quitté prudemment ce dieu qui m'a quitté. 

J'ai passé llieureux temps fait pour la volupté : 

£st-il donc vrai, grands dieux! il ne faut plus que j'ainle^ 

La foule des beaux-arts, dont je veux tour à tour 

Remplir le «vide de moi-même. 
N'est point encore assez pour remplacer l'amour. 



$315. V hiver. Idylle, 

L'hiver, suivi des vënts^ des frimas, desorages^ 
De ces aimtibfes lieux trouble l'heureuse paix. 
Il a déjà ravi par de cruels outrages. 

Ce que la terre avoit d'attraits. 

Qu'elles douloureuses images 
Le désordre qu'il fait impriniie dans l'esprit? 
Hélas 4 ces près sans âeurs, ces arbres sans feuillages/ 

Ces ruisseaux giaéés, tout nous dit ; 
Le temps fera chez vous de semblables ravages. 

Comme la terre nous gardons 

Jusqûes au milieu de rautomne 
Quelques-uns des appas que le printemps nous déAne: 

i:*hi ver vient*! 1? lious les perdons. 
Pouvoir, trésors, grandeurs, n'en exemptent personne: 
On se déguise en Vain ces tristes vérités ; 

Les terreurs, les infirmités. 
De la froide vieillesse ordinaires com])a^es. 
Font sur nous, ce que font les autans irrités, 

Et la neige sur les campagnes. 

£ncor, si, comme les hivers 
Dépouillent les forêts de leurs feuillages verts, 
L'âge nous dépouiliott des passions cruelles, 
Plus fortes à dompter que ne le sont les flots ; 

Kous goûterions Un doux repos 

Qu'on ne peut trotvç r avec eîles. 
Mais nous avons beau voir détruire par le temps 
La plus forte santé, les plus vifs agrémens ; 
Nous conservons toujours nos premières foiblesses» 
L'ambitieux, courbé sous le fardeau des ans. 
De la fortune encore écoute les promesses ; 
L'avare, en expirant^ regrette moins lejqur. 

Que ses inutiles richesses ; 
£t qui jeune a donné tout son temps à l'amour. 
Un pied dans le tombeau veut encore des maîtresses. 
Il reste dans l'esprit un goût pour les plaisirs. 
Presque aussi dangereux que leur plus doux usage. 

Pour être heureux, pour être .sage. 
Il faut savoir donner un frein à ses désirs. 

Mieux qu'un autre, sage Timandre, 
De cet illustre effort vous connoissez le prix. 
Vous, en qui la nature a joint une âme tendre 

Avec un des plus beaux esprits ; 
Vous, qui dans la saison des grâces et des ris. 
Loin d'éviter l'amout*, faisiez gloire d'en prendre^ 

Et qui, par effort de raison. 
Fuyez de ses plaisirs la folle inquiétude. 

Avant que l'arrière-saison 
Vous ait fait ressentir tout ce qu'elle a de rude. 

Dtshoulieresi 
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§ 3 1 6. V Automne. 

Abrège <d course, 
Amant de "l'hétis; 
Soleil, amortis 
Tes feux clans leur source. 
I /excès des chaleurs 
A brûlé nos plaioef» 
A séché nos fleurs. 
Tari nos fontaines ; 
L'Aurure est sans pleurs, 
Zéphir sans haleines. 
Flore sans couleurs. 
La seule Pomone, 
Sous ce frais berceau. 
Rit et se couronne 
Du pampre nouveau ; 
Et au vin qui coule 
S*abrcuve une foule 
Déjeunes Sylvains, 
Qu'on voit dans la plaine 
Soutenir à peine 
J^urs pas incertains. 
Viens, mon cher ArUtc ; " 
Fuis Tempire vain 
D'une raison triste. 
Est-ce au dieu du vin 
Qu'un sage résiste ? 
Sois sage, mais boi. 
Vois le dieu du Pinde, 
Esclave avec toi. 
Du vainqueur de Tlnde 
Suivre ici la loi. 
Il veut qu'on allie. 
Sur un même ton, 
Maxime et saillie ; 
Pétrone et Caton, 
Sagesse et folie. 
Ainsi verra- 1- on 
Epicure à table. 
Au banquet aimable 
D'un nouveau Platon. 
J'y veux, pour convive, 
L. enfant de Cypris ; 
Au milieu des ris. 
Sa chaleur plus vive 
Plaît à mea esprits. 
Couché sous la treille. 
Si quelqu'un sommeille ; 
Par un tendre effort. 
Qu'amour le réveille. 
Quand Bacchus l'endort. 
Austère Chrysippe, 
Vas-tu follement 
Poser un principe 
Contre un sentiment ? 
Pourquoi d'un moment 
Que le ciel nous donne. 
Nous faire un tourment? 
I^ nature ordonne ; 
Mon cœur obéit: 
Sénèque raisonne; 
Horace jouit. 
Ecoute reinblême 



Dont il nous instruit. 

D'une ardeur extrême 

Le temps nous poursuit. 

Détruit par lui»mème 

?ar lui reproduit; 

Plus léger qu'Eolc, 

Il naît et s'envole, 

Eenatt et s'enfuit. 
Enivrons Saturne ; 

Ce vieillard plus doux. 

Egayant pour nous 

Son front taciturne, 

Perdra son courrou.t: 

Au fond de cette urne; 

Devenu plus lent 

Ce dieu turbulent 

Pour reprendre haleine> 

Prendra de Silène 

Le pas nonchalant. 
Sous l'ombre propice 

De ce bois sacré. 

Pour le sacrifice 

L'autel est paré. 

Ce lieu solitaire 

E«t le sanctuaire. 
Où, libre d'ennui, 
Je dois aujourd'hui 
Immoler les craintes* 
Les soins, les contraintes> 
Et les vains désirs. 
Tyrans des plaisirs. 

Déjà sous la tonne 
La coupe à la main, 
Hébé me couronne 
D'un lierre divin. 
Et Cornus ordonne 
L'apprêt du festin. 
Les nymphes accourent. 
Les faunes m'entourent. 
Le vin va couler. 
L'encens va brûler; 
La victime est prête. 
On va l'immoler. 
Ami, qui t'arrête; ^ 
Thémire, avec moi. 
Pour ouvrir la fête. 
N'attend plus que toi. 



$317. L'Hiver. 

De l'urne céleste 
Le si^ne funeste 
I^omme sur nous. 
Et sous lui commence 
L'humide influence 
De l'Ourse en courroux* 
L'onde suspendue 
^ur les monts voisins. 
Est dans noi bassins 
En vain attendue. 
Ces bois,, ces ruisseaux 
N'ont rien qui m'amus«; 
La foide Arétuse 



Bernari 



UV. IV. .ÉLÉGIES, 



dsLTït les roseaux : 
en vain qu'AIphée 
avec ses eaux 
•nde échauffée, 
le est des saisons 
arche éternelle: 
eurs, des moissons, 
"its, des glaçons, 
but fidèle 
? renouvelle 
los désirs, 

angeant nos plaines, 
ntôt nos peines, 
■ nos plaisirs, 
ant nos canjpagnes 
an des airs, 
t ses compagnes 
ces déserts, 
lu'une y reste, 
a outragé 
ombragé 
>ile funeste, 
iphe modeste 
(les pleurs 
1 temps des fleurs, 
d d'un vol agile, 
• et les jeux 
dans la ville, 
î avec eux. 
îuble scène 
Melpomène 
Jx nouveaux, 
oîr la guerre 
urs nouveux, 
?e au parterre, 
is affecter 
ins critiques, 
ivorter 
es publiques, 
seul épris, 
mépris 

m'enflamme ; 
dans i'àme 

-ou je blâme, 
u je ris. 
'biles veilles, 
mes airs 
s oreilles, 
concerts, 
•X délire 
céder. 

ubie empire, 
)rder 
t la lyre: 
ir 7'hémire, 
a main, 
i refrein, 
rire. 

plus heureux ? 

oureux, 

ans attente, 

saisir 

>ir: 

présente, 
plaisir ; 
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Pour rheure suivante 
Toujours un désir. 
- Coulez, mes journées, 

i^ar un nœud si beau 
,- Toujours enchaînées. 
Toujours couronnées 
D'un plaisir. nouveau. 
; Qu'à son çré la Parque 
Hâte mes instans. 
Les compte et les marque 
; Aux fastes du temps; 
Je l'attends sans cpàinte: 
Par sa rude atteinte 
Je serai vaincu. 
Mais j'aiirai vécu. 

Sans date ni titre. 
Donnant à demi. 
Ici ton ami 
Finit son épître. 
En rimant pour toi 
Le dernier chapitre^ 
La table où je boi 
Me sert de pupitre. 
De tes vins divers 
Je serai l'arbitre ; 
Sois-Ic de mes vers. 
Je te les adresse ; 
S'ils sont «ans justesse, 
»ans délicatesse. 
Sans ordre et sans choix; 
Ende/ollesrimcs, 
On ht quelquefois 
*>e sages maximes. 



Wt 
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§313. Le Printemps. 



Sur l'herbage tendre 
Le ciel vient d'étendre 
Uu tapis de fleurs ; 
Et l'aurore arrose. 
De ses tendres pkurs. 
De la jeune rose 
Les vives coulears. 
Déjà Philomèle 
Ranime ses chants. 
Et l'onde se mêle 
A ses sons touchans. 
Sur un lit de mousse. 
Les amours, au frais. 
Aiguisent des traits 
Qu'avec peine émoussc 
La froide raison, 
Qui croit qu'elle règne. 

Quand elle dédaigne 
J^ belle saison. 

Nos berceaux se couvrent 
Du souple jasmin ; 
Nos yeux y découvrent 
Le riant chemin 
Par où le mystère. 
Servant nos désirs. 
Nous mèneàCythère 
Chercher des plaisirs. 




WfiUomtQUE: portative 



pihn àp**» bnirt 
L'ftulrtu parap*T«', 
Il«Mt l'AcUt «éiluH 



'OvcloinRar condtrit. 

T>a Z^phtr badin. 
Qui, «kuu ««Jardin, _ 
Vol« antoor de Flora i 

!«frivolr*'cl»i; 
Ur roi.c-aii vola^ 

rcipnfDt 'lu lid 3ge 

Tont c* ii*iï r*«plrp, 
■Nmis Jit rn ce temps 

>t«t un vrflt print^np* : 
Il plaît, iiruchanle; 
t^n l'ainH!. nn tf chantn 
Srtfli lh>p «iiMTflu; f 
V«at>nrr (hjHI roAle» - 

Qià'il n'nt aèjl |>lus. 



i 319, Af(d^ AinifauM/ la iiman». 

<)* la nui* aVtfntlXfi 

. -. ,- It jour pmir le iKWblCT ; 
(Awl'afrreax<lrMspoir,~(fu#l*n^«ni«1te, «^ 

Prcnncni soin tle voos rB*wTnb!M- ; 

Avajicc». iiiùllu'iircia toupaliles, 

Soyez uniounl'litii déchaînés. 
Goûtez t'uaicjiiG b(«d dn rSEun inforlun^s ; 

' N« »oy«a pw spult mi*ërBb)n. 
^ta rivale m'eupoM a rf» ifiauK e<lrajab}e« ; 
Qu't'llcait uftTt aux lournKtis qtii vous ïont déstinésf 

Non. l«>»nfrTB tiAp'floyables 
Ne pourront invenWf His hnrmirt comparables 

Au-t loumwTH quelle m'a donirfs. 
Coûtons l'uni(iue bien èê» nnits infortniiés, 

Nt sojMii pa« s«uls niiifrabic;. 



; 320. X«» f^«w lerrûtséf. 

Lessopwlieç p'-ans, arm^sfTOtrelesdifiix, ''"■ - 

Ne nciis cauîenl plus d'é]iouv-3nte; "^ " '('■• 

Ilî sont ensevelis sous la m.-IBse p«aiile ■■..■: 

D« niOflU qu'il» eiitassoienf ponr attaquer 1« cieox. " ' 

Nous avons vu tomber kiir chef audacieux ' - 

Sous une montagne brûlante. 

Jupiter 1'» cntitrainl âc vomir & nos yeux 

Les fesl«s enflMiimrfs de "pa rage mourante. 
JiipilPrr't victnritUKj 

Et tout cèdi; â l'efibrf, de \ss main foudroyante. 

Le même. 



n 
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f3Sl. tfyftinêàUhàmaé. 

-Tout fend Koiiinil||e à la betuté 
Pour éclairer Mt trahi k |ftùr t^ itnoïkVdie ; 

Four la chaoterVévciHç Phitôiiièlf s 
Le ruisseau qtti ftiyôit^ devant elle anétè. 

Trace lod Ibmb Sdèle; 
Des parots du flonubeîl la'^ouce folupté 

Rend de son ttittt.la'featcheQr éternleUe : 
L'ordre de runiven iCQiMè établi pour elle. 

s . • . . . 

1 

HoRACt, 

Plus heuieux qu'un monarque au laite' des gfandeufs^ 

y^\ vu met joufff dignes d'envie : 
Tranquilles; ils couloient tfu gré de nos ardedrs ; 

Vous m'aimicB, €iiiurmante L^dle. 

Lyois. 
Que mes iounra étoient beaux, quand des Mùn^ le^ plus dobic 

Voui payies ina flamme sbeère ! 
Véniis me itgardûit arec dès yeux jaloux, 

Cmoétfaùroit pas 'ifu vous plaire. 

tlORACS. 

Par son luth, par sa voix, organe des amours, 
Chloé seule me partit belle: ^ 

Si le destin jaloux veut épaiigner ses jours» ' 
Je donnerai lea.fnîenf pourvelle. 

Ï.Y01E. 

Le jeunie Calais plus beau que let Amottrt ' 

Plaîc seul à mon Ime ravie. . 

Si le destin jaloux veut épa/rg[nersei jours * 

Je donnerai 4êux Ims iha yie;. 
,• ., ' Horace.. 
Quoi ! si mes prenùérii |çnx, ranimait Jeur ardeUr, 

Etouâbient une. amour U.Mk.\ .. 
Si, perdant pour jamais tous ses drmU sur làon coeur, 
Chloé vous laissoit sans rivale.... 

Lydie. 
Calais est charmant ; mais je n'aime que vous \ 

Ingrat; mon eœur vous justme ;' 
Heureuse également ep <ies liens si doux» 

De perdre ou de oasser la vie. ^. 

HwQce. Jmiiaiion duébicde Niperrmis. 

$323. LasénalitÊ. 

• 

Plus loin quelle autre fleur ai-je vu s'embdlir? 

Sa modeste beauté m'invite, à la cudllir: 

J'approche ; elle me iiiit . Dieux ! quel e9t c« prestige > 

Je cherchois uné fleur, le ne vois qu'une tige, 
nterdit et confus, je ra^éloigne à rew^ ; . . . • 
£t la fleur rassurée à l'instant réparât. 
Ah ! je te reconnois, 6 tendre sensitive! 
Seule, parmi les fleurs, devant l'homme ctàintive, 
Sans doute il tè souvient que mortelle autrefois 
De ta jeune pudeur on méconnut la voix. 

£lle adoroit fphis; Iphis btûloit pour elle. 
Cependant, vertueux autant qu'Ole étoit belle, 
La nymphe demaudoit que l'hyménée un jour 
Aux pieds de son autel consacrât leur amour. 
Quatre soleib enoor, ce jour aUçlt paroître. 
T. III. p. 4. 43 



L'innocente Vautf . tlaii» un rédiùt rluunpttre, 
Soopiroit, îDliiaiCÏ'lTletrïSblèjoriuft. 
L'impatient Iphis J'aMccoit ej^Ja ^s^uil '^ ^^ j, ;,„ [ 
!1 approche avec crâiîift: H verV^iil âucl<5ue^ larme», 
11 veut hàlef l'in5ta;il pi luatir'ç de ''es tliavmes 
L'hymen doit !a pftôft ifaiis les fjrai. (l'un Jpoux, 
Ellerésiste; Iphft ffnbrsl';^ sft giT'U\, 
Etbientôtdu •■•■■-tt- ■•' ■■■.■■ ;-;--.|u'â rÀadac'e, 

Inculte à !a |.vH. ■!.- grâce ; 

Il oppose la iVii . '..It^. 

La nymple \ti-, . . m'i.v troublés : 

" Dieux d'hymen et (l'amour, prenez Min de ma gidre: 

" A mon peitide amant arrachez la victoire ; 

" Hâtez-vous, détruise^mçs funeitet ap^s, 

" Dieux vengeurtT tbntit lui j'învoiue It trépas. 

Elle dit, et soudain set qppâs tf tUtrissent 
£tïon front et5eîfloîjft"de.^ilJes.^^Érîïsfnt, 
Au lieu des v£lemcrit.3<iilit fo» èt^pi ^t'L-bijivert) 
Sur sop a^n qui décrira ï^é^iût un j^xt^ véiti 
Et lespicdïi aiiîilp'Jiïf.qlJJi)* 'k^tnv^x agîM. 
En racine allorTe^'s demeurent ûii^cinilin. 

eGn c'est une Seujt; f ^^s fcBqi^jjnl tçujoun 
profond «ouvrit u^'^ titsbér — ' 



le profond «ouvrit ai >çs fdsto j^fjiàmj 
Elle craint d'éprouxfertihe.insiilff/^çûyCjU^,. 
Et de tout homme i^cb'r luit la râain cnràina 



Soucher. 



§ 32i. Dialogue imre' un paisSmt et une ioiir, 

■Lit VAï'.A'i^. 

Quefalt-tudaniceboij, ïiutaUv;^ t<J>'FlcK"<' 

Ix tpjJaTftikUk. 
Je gémis; j'ai perilg ma CQn;t)àgi>c fidne. 

Ne crains'tu'pas quf; roiseléûr 
Ne te fasM mqiirtr.compç flje! 

^A TOlfRl'tRË'l^L'S. 

Si ce n'est l(ii, ce sala \i tlouleiir. , 



i 1;^^. Àa^'âiii -de ia biV. 

Comme avec un grand bruit te IthSiie {fleln de rage. 
Soulevé par les vents ri» grossi par l'orajp. 
Vient et traîné aprïs soi mille ftols coWrroûcés, 
L'onde flotte après l'onde, et de l'onde est suivie; 

Ainsi ^asse la vie. 
Ainsi couleut nos jôuts l'un sur l'a'ûtre cntasséi. 



Sar'asin. 



■ 's 'iie. 'A M. ttnasi. MidecTn. . 

Tu revenois cour^rt ij'ane'gfoire éjjer'néllç ; 
Le Gévaudan surpris t^voit yu triômpW 
Des traita conta^eux dTune peste cruelle, 
Etj^^ mw.n ïeobit,a'éto\iSer . , 
De cent jjoisona cacMs la semence ïnorïefle., , 
Dans Maisons çep^iiqanlje vpyois mes tieau^ç^^urs 
Vers leurs derniers moqc'ns pre ci pi ter' leur ctnin. 
Déjà près dé mon lit la mort inexorable 
Avoit levé sur moi sa.fJiY'' égouvantablç : , 
Le vieux nocherides inoitsà sa'vôîx accourut 
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C'en éloit fait, la maio tranchoit ma dntinée. 
Mais (u lui dit, Inttfc..; ot It-môtLânlblto ' 
Reconnut son vaiaquhir, ftémitifAipartit 
Hètai 1 IL comme ■^rnmiUcOertEnnUlr 
Avoit(|eU prêMnet eu )e (ecoun t(liW, '■ 
11 vivrait, et la vîe'eât<reA»tI mtl-cavÛti ; 
De %on cher êntretièa je MiKitiii'lei'cbanaef ; ,.^ . 
Mes jours, ijueje tsttol^Knaitrolènttant alannM; 
Ht mes yeux, qui lute'toiteferQKdcut pour JamA, 
Ne le rouvriroient point pâlirTfinacttrdeB tannet^ 
C'est toi (tu mcHoi, ç'catwi'fwr'qul d^aima doulnic 
Je peux jouîfdeU douCcur " "' " ' 
De plaire et d'èM çjitir epoore 
Aux illuitrei antis dont lAoh deitiu n^noie. 
Je teverrai Maiiom,' dobt'léi wlnt blnniMiabi 
VieDncDt d'adoudr ttia toUAVÀic^ i ' 
MaitoDs, fD Dit^i'I'aprlt tient tMii U'tzptrièiice, 
Ëtdont j'cdipinûptiidcflor'--'-' ■'■■ 
Dans ll^dri «nrÂnenir" 
Je me flotte en tKtft, tfiyitMA dernier outrafa 
Le vertueux siiltldDaBer^ioit'iuUhig^;" "' 
Que son cttur gèniriax, avec quelque pUinr, 
Au sortir du tonibeau ise nvern pWOttKi ' 

Et que Mitiamiir geut-Ëtrp" ' 
Pourra par M) mallieurf eiacKaïiter wo loîùr. 
BeaujLjnrdins de VlllaVs,''oWbrâgel't<>u)o(in&^, 
■ C'ntioui voïl^illaKeoiipiii"' . '~ ' 
Que je retrouverai ce bèru plein dc^cnrc, 
Que noua a raneM la b>tx> '' ' 
Sur -teiralles de hrvlciAW: ' 
C'est là que Kinhe lieu, par son air enchanteur, 
Par ses vivicitéi, son esprit elsés grâc*^. 
Dès qu'il reparoit'ta, «ànra^iiiàrê niûii cœur 
A tant (le cœurs bouiIms qui fôlénl. 'sur ta tracei. 
Et toi, cher Bolingbroke,' hériis quî U'Apolluo" ' 
As reçu plu^d'unécourobue, 
Quiré^itis en ta ptrèonrle 
1,'èloquence de Cicérort 
L'intrépidité dfCatoci, 
L'esprit de Mécénas, i'agréftient de Pétrone, 
fiinn-doiic }e «pire, et respire pour loi ; 
Je pourrai di^sormais te parier et l'enteiiilre. 
M»s ciel ! quel wnvrDir vient id me luiprendre ! 
Cette aimable beaiité qui m'a donné il foii 
Qui m'a jâr4 toujours une amitié si tendre, ._ 
Daignera-t-elle tncor jeter les jeux sur inoï ? 
Hélai r eu ilescéndànl sur le sanibre rivage. 
Dans mon cceur empirant je portois son image ; 
Son amour, ses vertu^,' les gilcea, «es appu, 
A ces derniers muinens fi^noîeiit entor mon Ime; 
Je brûloi» en aaSUtiat d'Une i m m'oftellé flamme. 
Grands diftiK V mefaudroit-il regretter le trtpaïF 
M'aumit-elWoubM? itroit-elle volâger 
Quedis-je, milbeureux! où vai»jem'et)gager? 

QuadS on' parte tlir le ^niage, ' 
D'un mal si redoJtéte fatal témttigiAnt 
■"■ ' Es\-ce â l'amour qu'il fout «ôDger ? 

Foltain. 

i 3S7. jtux M4tw de Gtnûuvlllt. 

Toi, que le cisl jaloux ravit daq» wo printemp» ; 
Toi, de (fil'ft ifSoWiWtiri KÂiteilfr fla«e, 

V„r_^..^AUU nt'i^.»»--» .1.1 t>TMni! 



Si tout n'est {>as détruit, ^ tiir les sombras bords 

Ce souffle si cachfr, cette- fbîble étmedle. 

Cet esprit, ïf moteur et l*escUve du corps. 

Ce je ne sais quel sent qu*on nomme âme immortelle^ 

Keste incoiiim de nous» est vivant chez les morts ; 

S^l est-vrai qoetu sois, et si tu- peux m'entendre, ' ' 

O ! mon cher Genouville, avec plaisir reçoi 

Ces vers et ces soupirs q|ue je donne à ta cendre, , 

Monument d*un amour immortel-comme toi. 

Il te souvient du temps où Taimable Egérie^ 

Dans les beaux jours de notre vie, 
Ecoutoit nos chansons, partageoit nos ardeiirt. 
Nous nous aimioiYS tous trois. La raison, la folie, ^ 

L'amour, Tenchautenoent des plus tendres erreun. 

Tout réunisioit nos trois cœurs. 
Que nous étions heureux ! Même cette indigence^ 

Triste compagne des beaux jours. 
Ne peut de notre joie empoisonner le coun. 
Jeunes, gab, satisfaits, sans soin, sans pré voyanc^j -'' 
Aux douceurs du présent bornant tous nos désirs. 
Quel besoin avions-nous d*une vaine abondance ? 
Nous possédions bien mieux, nous avions les plaisirs ; 
Ces plaisirs, ces beaux jours couléâ dans la mollesse. 

Ces ris, enfans de l'allégresse. 
Sont passés avec toi dans la nuit du trépas. 
Le ciel, en récompense, accorde à ta niaitresse 

Des grandeurs, et de la richesse. 
Appuis de Tâge mûr, éclatant embarras ; 
Foible soulagement quand on perd sa jeunesse. 
1^ fortune est chez elle où fut jadis Tamour. 
J..es plaisirs ont leur temps, la sagesse a son tour. 
L'amour s'est envolé sur l'aile .du bel âge ; 
Mais jamais l'amitié ne fuit du ccetir du sage. "^ 

Nous chantons quelc^u^Cois et tes vers et les miens ; 
De ton aimable esprit nous célébrons les charmes : 
Ton nom se nvèle encore à, tous pos entretiens : 
Nous lisons tes écrits, nous les baignons de larmes. 
Loin de nous à jamais ces ntortels endurcis. 
Indignes du bf^au nom, du sacré npm ,d*amis, 
Ou toujours remplis d'eux, pu toujqui^ hors d'«ix-méuies. 
Au monde, à l'inconstance ardens à se livrer, 
Malheureux, dont lecceur ne sait p9S comme on aime 
Et qui n'ont point connu la douceur df pleurer. 

FoUairc. 

$ 328. Vers faits en passant au village de Lattfelt, 

Rivage teint de sang, ravagé par Bellone, 

Vaste tomoeau de nos guerriers. 
J'aime mieux les épis dont Cérès te couronne. 
Que des moissons de gloire et des tristes lauriers. 
Falloit-il, justes dieux ! pour un maudit village, 
Képandre plus de sang qu'aux bords du Ximoïs ! 
Ah ! ce qui paroît grand aux mortels éblouis. 

Est bien petit aux yeux du sage. 

Foliaire. 



§ 329. A M. Bernard, 

Ma muse épioue, historique et tragique. 
Sur un vieu;t luth, qu'il faut monter toujours. 
S'en va raplant quelque air mélancolique ; 
Ton flageolet enchante les amours. 
Ijorsque Apollon régla liotre apanage. 
Il nous dota de présens inégaux ; 
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J'eut lei riSeU, Jeif toun^i^ leii tfvrauxR 
Toi les flaittii: ffixem t^m toi^fàitagê, 

5 330. Ail roi Xlanitfft,Mu tigeï A "w Mcmdt éltfiionm 
irène lUrblagne, tu I7ii, 

Tl falloituQ inoDarque4Hix.fiéii.e(t^Dt(lb.iiOi^!;< ,. ^- ■ 

Un peu;)]e dehCrois'itsiriobloit puur l'^Ui-^ . 

Maiï l'aigle de Ru*iie et l'aigTe lie l'einpife . ,■ 

Menaçaient U Ffllocoe, et uiiitri oieui le «oi;t. ,. ■ ■ 

Delà Fra4)cesunitàt, *wi tn&neet>t p^Lriè, . - 

La vertu descendit aux cbampi de V'uvovie ; 

Mancooduisoit Mpai; VicnDcenfréntit d'eflroi; 

La Polot^Dc K«)ire<n U voifSDt puoitre. 

Peupleanéa, lUidît^lç, çt^ur Vànetpourllid, 

De nos moius t jainaii recevca votre inîùtre. 

StauUlas i 1 ioitant vint, p^nit, et fût Boi. ., 



Je vais donc vous quitter, 3 champ^re sfjoQr; _ .' 

itetraitedii vrai sage ettenipli- du vrni juste! 

J'y voyois Hurii-e tl S.ilHib.c, 
l'étoisaupiésd'uii roi, mùiasanstjlrif a lacoilr. 
Il vi donc Étaler dts piiiupes qu'il déddiure ; 
D'un ueuplnqui l'alteiiii tuDLunter lés Uïiirs, ,. ' 
Il va donc s'ennuj'cr pour doijijer d- 5 [jîdisirs ; ' , j 

Que j'umois l'homme en IliI! ji()ui>iliui faut-il ({b'ïl rtmét 
.,'. . - . ,' ■ ,"jC<"«efl«-'.. 
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Leslaurien d'Apollon se fanoient sur la tetre; 
Les beaux arts tangûiasoient ainsi uue les vertus j 
La fraude aux yeiix nienteurs, et J aveugle li'lutus 
Entre les inainsdes roisgoiiveinoient le tonneîM: 
La nature indignée £lëvf alors la voûc: 
" Je veuxforiner, dltielle, un règfie heùreiDcct 'Jatte; 
" Je veux qu'un héros naisse et qu'il joigne i Ja Ibji 
" Le» taleui de Virgile et les vertus d'AiigUsle, , 
" Four le bonheur du motide et l'exént^le â)à mk^ ' 
Elle dit, et du ciel les vertus descendirent, , 
Tout le nord tressaillit, tout l'olympe agdounit; ' ' 
Les myrtes, les ktiriers, lea patines revenllreu^ . 
Sx Frédéric parut. 

Zeoiemi. ' 



Le soleil des Angloi» est le feu do génie. 

C'est l'aïuour de la gloire et de l'humaaité. 

Celui de la patrie et de U liberté : 

Voilà leur ApoUon, voillleut Potymnie.^ 

Le feu que froiiiithèe au cicï avoit surpf Ri 

N'est point dans les clicaats ; il est dans là espriïs ; 

Le nord n'en Éteint point ies Baronies ii^mo Jtpll<;f. 

Partout vD.us en pones let' rives iiÎKCdles.' ' ' . 



33t fi\fiuçrfii$%v£ ro^f^v^ 

Vnni brillerez partout, dans la chaire, an «b^l ; 
Vou» Krviret le princt et hfaucqap inieaz Fét^t : 

Et Dé poijr inslroire et ponr plaire ' 
Ce fe« que vous tenez de rotre iltuitre pire 

A dan» voui ua nenvcl éclat. 



Thirond decrt antre pierreux, 
Eutre deux inoniagnei cornue». 
Sons UQ ciel noir et pluvieux, 
t>ùkst<Hiiu:rresoragtru^ . 
Sont portés tur d'épaiues nuM, 
Ptèi u'uQ liain chaud, tUBJOHn erottè, 
Ttdn d'une eau qui fume et bwiilloiie, 
Vit tout malade emp^ueli. 
Et tuut livpocondre euijèté, 
<)ui. strr son mol toujours raiionite. 
Se baigne, s'enfume et te iLou>e 
Lu quê^ll(ln pour I9 santé. 

De ('< ' lieu-'i où t'enriui foiionne. 
J'ose encor Écrire à Paris. 
Malgré Phœbus, qui in'abancJ.OOIi?, 
l'uivotioe l'aïuour et les ris ;' 
IlsconnoJssentpeuma personne: 
Mais c'est à Pallu que } étris, 
Altilïiade me Tordonne ; 
AUibiaiie, q'i'i U cour 
Nous viini^ briller tour k toqr^ 
I^r »«s grâces, pi(r son uturage, 
Gai, oéiiéreux, tejidre, .rplage, 
F.t sétlucti'ur comme l'amour. 
Dont il fut la brillante image. 

L'u:iiourou le temps l'a dé^l 
Du beau vice d'être infidèle ; 



U prétend d'an aman) mi&Jk 
i.ln devenu Te niod^lc" ' 

l'igiiore qu^ objj:t chanaant 
A prdduit cl- Eranil fhjiijïijoV''t» 
ElVaisac<.n|ùtf.,iouve^lef 
Mais, 'lUiouiTvbossojez, la belle, 
Je vous cn'lais mou coniiilipient. 

On pourrait hitn, à l'a^entore-. 
Choisir un iuiry. grplHcboii, 
Plus Aleldepburlafigiuë, 
Ht pour le cttur plus Célàdeti ; 
Mai; quelqu'un plu» aimable? n*^ 
li.i-i-at^t|>aiiit dans la naturel 
Car, Madame, où trouvera-t-oa 

i) un vieux seignetu la pebtetM, 
Avec l'imagii.alion 

Un tour rfe,ronv,i'f!.^t|Cig, , , 
^seràpre^s^.mcijl, sans pares**,. 
£t Tr^prii mmité sur le lop 
Oui iilail ^ gi-115 de toii\e£faèce > 
fi ii't-al-ce tien d'avoir t^fé 
TTOti ^s (Je 1^ .'fqrm^ije, ' 
Rçnt on ^wpuiiTje ,uu aiçi^^^de, 
■ Sans nous avoir Tien rapporté 
De la petaïUe gravité 
Dont cent ministres font parade î 
A ce portrait « peu flatté, 
'Qui ne voit mon Alclbiule } 

. roUain. 



-5 ;lî5. 4 ify^attie Dudfffiatf, 

O™, jc«a:^»Je»(leux,>-euK; vous l^jivezperdjia» 
O sage PudefTans 1 ett-ce ui)e erfiflàfi perte 1 
Du moins no|is ne reverrgns plus 
l,qs iots (lonl lit tetie.est.cuuïêry. 
tt puis tout est aveugle en cet buinaln^éjoujr; 



On u 

(hiak; 



i qu'il. Uton'9 sur i^.n^achlqê roncié; 
: liuucl^és à.la.vi][e, k la cqiu ; 



fliitus, la fortune, et l'^n))^ 
isont trûp aveugles- nés qui gouvernent le monde. 
Si d'un de mis ciix) sens nous sommes dégarnis. 
Nous en po3^é<l«ns quatre, et c'est un avantage 
Utiel^natiue«ci:ordcà£eu deset^nw, 
l./>rsqu'ils parvieupent i (lotre âge. 
Noos avoua vu mourir le* papes et les rois ; 
Nou<i vivons, nous pensoia.etitotjçe.^^poiifteiffi. 
ECpicure et les siens pféLendpt^iit aulr^iojs 
Que ce cinquième sens était un aonc^jéste 

Qui les valait tous.iU/ois. 
Mais quand notre-^te^urpitii^ijijjp'iiflp^at^ite», 
Eeut^filtx il jwroii..eocor ^li^ux 
QMe.pqu»,eqssif?|is^rié qf)si«H», 
Dii=swns:^.it».po^lp;}çi;^H(Bittp*. 

Follai, 



uv. ifï'smmwimmjis,tcc 



aâi 



§ 33 6. A Mmsitur U MéfSls ÉA issàM 
Ambassadeur de Franéeà Ûfi^U, 

Monsieur, 

La lettre aimable, dont voui AÏ^oiiôtàé, 
me donne bien duplaiSli-^lbjénjd^rrSf^a; 
die me fait sentir tout ce mie fiïSé^su 
J'ai pu être témoin du môhiWt où Votre ex- 
celicnce signbïl le bonheùir dèî là France; 
j*ai pu voir la cour de DreSéTè, et je nfc Xu 
point vue. Je ne suis pas liè feuffeiix;; 
mais vous. Monsieur, avouez tjé'e vous ^^ 
aussi heureux que vous le mérifcz. VoiiS 
avez retrouvé à Dresde ce que vous aviez 
quitté à Versailles, un roi aiMfé àé ses a*, 
jets. 

VoQS ^\3éh^z dire tjuelqne jour 

Qui des deux rois tient mieux sa cour, 

Quel est le^plus doux, le plus juste. 

Et qui fait naître plus d'amour. 

Ou de Louis quinze ou d'A^tT^s^b; 

Ijsl plus fine sagacité 

£n ce point pourrott se confonde ; 

Et je donne à votre équité 

Dix ans eritï«s pour mc'fèïkiftdfç, 

Rien né prbuve mieux côïnbîcifi tl ëâ 
difficile de savoir au juste la vérité daifs ce 
monde ; et puis. Monsieur, les pfc^dnriés 
qui la savent le mieux, sont touj^rfe cfejîëi 
qui ia disent le moins. Par*è^tefnj)1e, ceux 
qui ont eu l'honneur d'approcher des tifbîs 
princesses que la reine de Poid^e â don- 
nées à la France, '^ Napl<îs, et à Munîcli, 
pourront-iU jamais dire laquelle d'ès trois 
nations' est b plus heureuse. 

Que même on demande à la reine. 
Que! plus beau présent elle a fait. 
Et quel fut son plus grand bienfait. 
On la rendra fort incertaine. 
Mais si de moi l'on veut savoir, ' ' ' 
Qui des trois peuples doit avoir 
La plus tendre reconii{M>sance," 
Et nourrir le plus dou\ espoir. 
Ne croyez pas que je balance. 

En voyant Monseigneur le Dauphin a^ec 
Madame la Dauphine, je mè souviens dé 
Psyché, etje songe que Psyché aVoit déiix 
sœurs : 

Chacune des deux étoit belle, 
Tenoit une brillante cour. 
Eut un mari jeune et fid^e: 
Psyché seule épousa rAmour. 

Mais il y auroit peut-être, MonsleOr, Un 
moyen de finir cette dispute, dahsf îa'<^dfte 
Paris auroit coupé sa pomme eh tr'ôfs. . ; 

Je suis d'avis que Ton préfère ■ ' 

Celle qui le plus proniptcment 



Saura donner un bel enfkri. 
Semblable à leuk* auguste MiA. 

Vous vo}ref, Monsietsr, ^Itlê itlt^ VUk 
politique j'ai Tèsprit conciliant : Je ^^^^^^i^ï^Mt 
.bien vous faire ma cour av'ec de tel-? «rbt-i- 
mens. J'ai l'honneur d'être kkH, rtspoct. 
Monsieur, de votre excellence, iStL 



PiMH^. 



§ 337. Ls ffaél^At, 



Rien n'est si beau 
Que mon hameau. 
O quelle image! 
Quel paysage 
Fait j*our vateau ? 
Aion hermitage 
t>t un berceau. 
Dont le treillage 
Couvre un caveau. 
An voisinage, 
C'est on ormeau, 
Dont le feufliage 
Prête un ombragii 
A mon troo|reau. 
"C'^îsttinruiweirt!, 
Dont l'onde pu ré 
Pehit sa botdure 
D'un vcrt-no<i\*jm, 
Muîsc'es't Sylvie 
Qui rend ces Keuîc 
Dignes d'envie. 
Dignes des dieux. 

Là, chaque place 
Donne à choisir 
Quelque, plaisir, 
Qu'un autfe eiiace. 

C'est atehtéur 
De ce ddhùihe. 
Que je promène. 
Au point du jour. 
Ma souverain^- 

SiTaubéénpléur* 
A fait écloi* 
Mdi^ns de Heurs ; 
Ma ja'irte More 
A des coult-urs. 
Qui près des leurs 
Brillent encore. 

Si les clrileurs 
Nous font 'descendre 
Vers de Méandne, 
Une ôrttté dârre 
S'ofWe'ârùSSÎ^Ôt 
L'ali^est'si chaud! 
TôUyidetiic-qlie ttirc? 
AsMs auprès, 
Cotniisapi'éi 
JôiïitàFômbh'e' ■ 
'.Ce qu^V ù6os 'dohne 
A' J>eu 'de'friis; ■]■ 

GaHé nouvelhi) 
Quand l&vinff^ 
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Coule & longs tnib ; 
Toujours la belle 
Donne ou reçoit 
Fuit ou m'ippclte, 
Kit, aime ou boit. 

Le chant succid?. 
Et KS accent 
Sont l'intcnnWe 
Dei autres sens. 
Sa voix »e niHc 
Aux doux htlai 
De Philomtle 
Qui, si bien qu'elle, 
Ne chante pas. 

Telle est la chaîne 
De nos désirs, 
Né» san* soupirs, 
CombM» tans peine, 
¥X qui ramène 
De nos plaisirs. 
L'heure certaine. 



xmjjpipiiUiV^^m^VyE. 




(333. LetttlUuitori^frmKr'.. 

Vous ordoni^çs qne je ^oys <|lîie ._. , 
Tout ce <iu'a Qrcy oww f'i'ôns :_ ■' . . , 
Ne le Tçyt^-votis pus, tfKi^iI*o^i Vbrn' en TusMiitc 
Voui éié?nl3tre miiître, et nous vous imitons: 
Nous retenons de vous les plus belles leçous 
De la sagesse d'Ëpicure. 
CoLîipç jojjs, .j|«j]i lacrifions ^. . ^. 
Atqusieiarti. fc ta fiature ; 
Mati dé (brt'idhiïitftis vous lulvons, 
. .. AJRïiWPiljsjttH'il'aveoluoç ^. ... ^, 
£)ê.4ffV'jiûJ^'l4nceun qijwi 
. , ^ i^lbiMdè<i|ïçlqile.çha(n1;^'ab«ç'ure^ 
* " De'ces Vaitsîâ.lwiitre.'pure 
,., Y peint d(iiilu5 i{aste horizon 
-, ;La pc)«pet;l[ve en pilniatijre. 

' 't![pe te4)e comparaison . ... . 

te sei^t Ufl peu .^ la lecture 
ïd^KirkeretdçNcwton. ; 

l'v.ce li^n si |]tiifgs(whiiiue 

Q)^V)K prendre nia (bible voix 
■',- Peat-toç je rite ÏI4 fois 

La,j>o«ie et Ta physique. 

'Klais cette nouveauté me pique ; . 
' F,t du vieux codé poëtit^ue 

le cyinjiience à braver les lois. 

Qii'jjn. auiie dans ses vers lyriques, 

llèpv''. deux roiltc ans répétés, 
' "^(h ejicor des fobles anliqueti. . 

. t wux 4e neuves rfrités. 

Divinités de« bergeries, 

INjïade» de* nve» fleurie», 

Satyre qui dansez toujours 

Vieux eùtân» que l'on nomme amour^ 
' .' Oui faites naître en nos prairies 

pe mauvais vers et de beaux jours, . 

Allez remplir les liémistiches 

De ces vers pillts et potticfaei, 
. Pa.rijvaillcuts mivant les cours. 

^^ine-mésui^ cadmcie 
- '' T' ^nitoîs le thiémè enchanteur ; 

L'OTcille est le chemin du cceurj 



L'barmonie) el.son tiruit flattuv. .:■'< 

Sont rdnieiqent de l'4 {tensÉc ; 

Les belle! (àu\vt àe génie 
A IVxactc et fr^de [iraiioa 

f)'uo purjste (rsflvl*"''* ■ j 

Jardius, pUntêiéoSYiiiélnr, - ,, 

Arbrta nains tiré* ttu'cdrde-rtu, 

ÇeliiisniTousmifau Hveaa 1 

tn vairt sapplLiaJil, k rècnn, 

Eaïajaat ce pKit nntmau ; -' - - 

Jaidim, il fout me te Voui tiiie ; 

Trop d'art mè ««bUe et m'cnablt; 

J'aime mf?iu: ots vastaj fo^gs ; ) 

La nature libre et harilie, 

Irrèjulièrc dani seï.lraitBi , ,- -,- 

S'acL-ordeavec^rilifijntaisîe. , ' ,j . 

Mais (îailï ce discojjts familj^ "' " 

Kn Yair'*c pîtiiB éhidfpr 

Cette;ialurewmpli'«biflle; 

Jp me sens piyis iirtgulier, . , ., • , 

Kt beauco^]) inoiiis attuabTc i^tj'ellÂ . 

Accortjcz-nioi votre pardon r . . ' "' ' 

Pour cette longue rapaodi'p ; '. 

Je l'écrivis ave sa.illie, , . .-. , -y 

Mais ppii maître (le r\ia raison,. ," ' , ' 

Cifr j'Olois aUjitè» tf£raiUe, ' . .'ugujj^ 



$939. AuRotà$Prtm. " 

ant que j'étoh malade, votre ma- Tl fOâ$ ïc<:orderaït tout aussi aisËm'^nt 

feit plua de belles acii<}iji; que je que Ucargiie partagea Jee terres de Sparié, 

d'acu* de fièvre. JP ht>' Jioiivoiî et <yj.'-oa doiiiie de» portions fjjales auî 

féaux demièivs bontés de votre m^' nioines. Il Élubliroit 1rs quinze dnmiaa- 

OA aurois-;!» d'ailleurs adre^f^ mi (ioni dt; Henri IV, Ilest vrai pourlart.aue 

A Vieimpî i Presljourgî à Ttnies- Henri IV n'a jamaÎJ songé )i un tel projet. 

OUI piiuv>« être dans queliju'uae de Les coDimls du d.«iC de ^uUi, qui ont f^tit . 

a; et même, s'il est uti Être qui ses m^moit^, eu bnt parle i malslrieii^ 

K tRMver en plusieun lieux i fa taire d'éut Villerai, minière àpi aifairei 

nt aiinT|()po|t votre penonne, en (tram^res, n'en parle poinL Jl est plat* 

d'imagE de ^ divinité, ainsi que le sant qu'on «It Attribué â Henri IV le jjrf> 

Il les j>ri;ic«, e.i d'ii.nagp ir|s-pen- jet de dér,ipgtr t*nt dé (tftnes, qtiand it 

t ttte-aij.ifB^Lle, Knjjn, «ire. Je n'ai vei^qit à iKii^e dç s'iffenni.r sur le siecii 

crit, parce glie j'émis dans moiî fit Kn atleiwlanl. SÎSt, cjueiai^ittelîuropean^, 

fOtrê majesté courdl à cbevïl ;u ou Kuropé^ne, Va^einbJe pour rendre Uni* 

dei pclget pf des succès. les monarques ino<lérés, et cooter», voir« 

mâjeité m ordonne de lui envoyer ce qtiï 

milape Ict fbvoiis j'ai tkit.d^uis peu du sifede de louii 

'iept mlpic me faire accroire aIV, car V\\c a le Ui'.ipt di- lire quand lu 

itols dam le seul pays stitri'S homnib c'ont point de t«nips. Je 

iTive point «Dtre gloire. foi; venit;ne> papiers de Bruxelles; je let 

ferai Hanserite, pojjr obéir aux «rdre» de 

'«1 mU qu'ijin pied sur le bord du vctre msjeté- ftJle verra (jwit-Hi* qu* 

laiijesuii trèi-iiclié, sire, du nom- j'embraws un^trop «rand ternui»; maisj* 

pattïtéimallwureux que j'ai vus pa9- tfarailloîs principalement pvur elle, et 

«a uni amrorentde Sphardiog, I» jVljug^ que la sphère du monde n'étoit 

le Pfaaue 01^ sTlglau. j,a^ trop grande, J,' jurai donc l'honneur, 

sire, trçKïover dans un inoî» à volne ma- 

ep de cette horrible guerrç jeslé v" ÎROrrae paiutet, qvi l» trouvera atl 

hacun iç;|it l«â cfotcé-.çDitft. milieu if iat},%vt a»t^iU<F. ou 4ani uot 

1. p. 4. ■'"■■■« 
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tranchée. Jt ne nii c toqi èm pin tiw A co^»ttie «wt: éteqpwce 
r«ux dans loot re fracai <îe g"o=re, lui i&tf L'enaff, to^y » ngnorapcg/ 
rétio dau* c«iu dmxe xttzKte de BfeBO^ AtutdecooMtliriteiioi». 



^** «.^««nr «e. atec voire bout* or- 



TciLraut.Dt ?i je «h» aimai. mer de cette vénérjtidli quf De fin« 

LtKwiiie voiH éti« rnifmné iaa^ et de cette tendrene qui ne finira 



Lonque vous étiea rniftrîné jan^ «l de cette teidre«e quin 

Dan* Remusberz et da» rooMnê» ; «K vpAA ¥0« ne nrainercz piwi. 



Foitnit, 



fSia ÂM Mûî ie Fnaai. 

* 

Le SalomOB da nord en al doBC r Mnandi^ ï 
Etraoour de la tçne en ot cbhî FdboL! ^ 

\%>i eBDéniîs doivent apyiqAr .... 
Qffîl bot que les goerrieis pRBMvC de t^nâU U 
. . Conme on vit les savat la prendie. 

J'UBK pea ki.kèio». ik fosKroy jAe «EKM j^ 
e Ittif ces oôoquéffaoB.fen cveoMi dTcss-Bilacs^ 
Q^idaotkmlMfeiCMatkiCDfMbeia .. 

CheidiMt partout la voU» eC n laaani winv 
A cent itf Ue hcqpci tan Kari>lab1ei. 
11iKlcvc|bifead*éc1af»'lAi«ns<ontha«pabla. . ^-^ . - 
"V* ; ^QoeirqqfLJt dois vous haïr! 
. Je TOUS aîine poortant. nalcrè toot ce carnage _ . . . . 

Dont Tow avcs tMnlIé 1ci,aampt de w» Gerauio^ ». . .. 
.. Ma^ tout ôeifoCHicf^ qpie vos vaî!!âi t B iin« n» ,^ ^, . ., . / 
* Font puer abJofiibreriTage. 
Vont ètei Qfllièreis; mais vous êtes un safe: . j- « i . 

Voter xaison maudît In es pleits inbunâÎD^ r. , r.: et i -• ..' ' 

Où vous ibrça votre courage» 
Au nnfien des canons, sur des morUentissés, ^ ^: , 

' Affrontant le tftpas, et fixant la victoire, ^, . 

Je vous pardonne tout, si vous en gémisseSi 

le songe' à llinmamté. «re, avant de journée. Elfe a eu, je crois, autiexhut^ 
songer i vous-mêmes ; maïs âpfès avoîr/^n foire que des relations: nMjs.voUçMMie 
^K (le Saint-Pierre, pleuré sur le gnire est trahie' |Jir quelques t^moi^fi -^PP^ 
humain dont voos devenea la terreur, je qui disent tous qu'on ne doit. le gain «» 
me livre à toute la ^ie^gue me donne votre bauille qu'à Texcès de counagè^ de p^ 
gloire. ' Cette gloire sera complète, si dcnce qiic vous avea montré^ïb ^jflttW 




pad6cateur«eCnbs prologues d'opéra scfont mandes pomt, et que vous poornca poar* 

pour vous. tant avouer, Gcnqnic des cooses qiûi ^ 

La fortuné oqiâejonedcslioimnes, mats sont toutes naturelles. , ^^ 

qui vous semble asservie, ainnge plais^- Conïinuez, sire, mai^. faites autant «sti* 

ment les événeraens de xè monde. Je reux au moins dans ce moiid^ Offl^il^ 



vw-vrvp cvnicai, ou on jour ce comie au aroii passer s» tic « ,vu» .picos» si iwmw 

Four aurott la bonté de raareher avec une plus forte que les roi%. et* les bérm, Vf 

• arioée triomphante au secmin dia mare- retenoitpas, e^. qui sera attaché à j^ 

chai, et le délivrevoit par une victoire, à votre majesté avec le-, plus profond lafcn 

' Votre majesté n*a pat daislaé Jusqu'à pré- et la plus tendre yénératiOA. 

sent instnÛK k monde des détails de cette raUân^ 



m. tr.r:isà^w^fiiiftomi^~^- 



Sir«i . , .„. ^„,^ 

r« i«Ca votre lettre ainuÙe, . .: 
£t vcM ven fijMCt (Ulicatt, 
Pouf prix de l'toonne bin» . ~\ ,7,. 
Dont, moi fédaut,. je iiyuiMÇ>bI^.,V; 
C'est ainsi qlj'ua franc ditcoÙNur/' 
Croyant captiver le iiiirrage 
Pe Quelque etprit lupérieur, 
Cn de long! ai^meiu t'engage. 
L'honjnie d'esprit, par un leul stot. 
Btpond k tout ce verbiaj 
£tledi*coureur i 

Votre humanitÉ eit plui adtnsbie due 
jamais: U n'y a dIui moyen dé v^t dïre 
toujoui* votre majeité. CMaeit bbo pàirf' 
-'■» princn de l'tayiiv, ipii nr ^^[n'cn' 



rbu^. 
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^ntoiMt, tt ht Octa»r* m àtt^vtàm», 
^ > grandes atiioi» « I boni mirtï. 
^aitei c<)inins voua . rentendrti a»ei; lea . 
rOTï": Baftez-lei, quitiex-lei, ^ertHea^vous; •■ 
raccuDimo^e^i'oui: mais ne aoyea jamâii 
inconuaut.poui .kt particulian qui voua 
adorent'.' ' . . - 

Vos faveur^&oicDt danpnvKa 

Aux rois qui le inéfitent bien. ^ . . - ' 

Tous ce«'lirro<-Ii n'armeht rien, ' "■ ' 

Kt leurs piumefsei Hint irompeuiei. 

Hais 11,01 qui ne »eu» trompe pas, 
., I^t dont l'amour toujours -Adile 
' Sent tout le prix de vos appas, 
. Moi qui vpua-.eu^ pini^ cnelle. 

Je jouirai taot ivpentir ~ : 

Des cuirâei et du platsîr - - 

Qui fait votre, muse infidèlfc 






'*'??'« 



Vttiû 



II», et qui ai ijuelquefoii'de PrtitWuiiiipêJ'' jugK pa» t!e ,toos iiot^piêrrier* par l'aient 
j'oublie dans mon ivrene li "liwha^ué,'; (ûje de Lintï, elle ne jugt pas non plu» de 
pour ne woger qu'à cet ixMd^'aiÊli^^^ l'e>pr'it des François par Jw étrenne» de 1k 
teur. , '^' "" ., * 4t' J«in, ni par les grossièretés de l'abbfr 

Ditec-tnoî par quel art ttiblitaé, ''" ' '"'*', M tfy a rieir dt ootinau parmi nos 
Vous avez pu faire i la toi) ■" ■ '7' .imAîtèsdeParis. Voici le seul trait digne, 

Tantdepw^pèsdansl'artJtetiS,'.'''' * '3' If" trois, rf'hre conté il vôlre majesté. Le 
F.tdantrartcharmaîitaï'li'rhnë.f -■'''■"•' ■^caftHnal de Ileuri, apt*s; avoir été aue^ 
Cet art des «en nt le ^tr^â^'''' ' "■" ■'!"!inaU'St!,_ i'avîM il y a -deux jour», ne sa-' 
'■'■"<'' ■fclii(m^iyre,"de dire la messe à un petit 
"' atrtSt au iralieoïl'uh' jardin où il getoît, 
■' M/Aiiiélbtèt Mrdè Èitteull arrivèrent; 
' - ■ ■ éïMâli^t, (juiIiejoupità»etuer: bmj 
'. ''- ' tàt.-hïéhiii^, di(4l;,MK^ t^ iti dtmilkit. 
■' " jfquatfv^ng^-dfaf.ni^; t^atl hommei aire/ 
■-^' vivÀ itàtapl;' 'dâHÏec^'OD» dire la messe Â 



Il faut que le monde l'avoue; 
Car des roil que ce mondebnie,' 
L'un fiit prudent, l'autre foérna 
Celui-ci, gai, doux et paiiil>Ief ' 
Joignit te myrte à l'olivier, ■ 
Fut indolent et familier, 
Cet autre ne fut que terrible/ 
J'admire leurs talent dive 



Mah 



smptie leur hîstpire 
Is aucun cietix n^^btinl ' 
&ire.9é.<ij(diaVcn. 



âge, et mm la.aetrû.. ^e.Wt* ■ 



ilx n^)btint là ,^t^' ' 
. ^iaVcn. 

- Onxnîbérôf, Mpritlertik^ 
ÀniAié df a^divinfea; 
KCêner et vaîivrà n'est qifdii jta, 

'■ -Et oien rimtr est dtflidie I . 
''MA'nArt, cet'-art nobfeetchtri&iat 
'-'- >i'ê*t ^ot^'voiH qu'un dé lasMÎnent ; 

- L'bibnnte utiïvïilêl ttuevouiMct! 
' yêut uiûssn égilemeat 



• ManlvlQudre 
~ -'^«it est pour vM( amuaetnent, 
2_'- Vof nains à tout ti(»>t toujoun prêtes t 
~ TcM* rintec non moins aisément 
*- Qm voiM tvca fait vot coaquétct. 



it prufenif r^pèc%' 



^eiltin. 



Du hfiw de Ip Germaotç, - 
£t dû pltit bel e<prit détroit. 
Ta n'ai reçu depuis tna'i molp 
NibfanXTCn, niprosejMilw: : 
Ma muie eacit en létbai^. 
Je me révqlle.aux Sert açcetii . i 
De rAllehimilr'tèàiitrtr,'- ' ' 
' Au^ labfirKi de=Tbii<rarii)ie, 
A VM tonnerret mniaçB'Ds, ' 
Qtii«eii)(lmf aux Cris perçant ' 
De* cent von de la renommée. 
Je vois" de Berlin i Paris, 
• •ffi la Mine de Hongrie et le roi Bios Cette déesse vagabbnde 
wîgneur et .maître voyoieot la .lettre dn ' De Frédéric et de Louis 
votre majeat^, ila ne poiirroieat a'cnipèclier- Porter lesnonis au bout du monde; 
^ rire» malgré le mal que vous avez l'ait t C'en noms que la gloire a tracés 
Tntie^ etle^bini que vous n'avez ptt'fait Dans un cailoucbe de lumière,, 
t l'autre. -.Votre compani^oo d'une co- Ces noniB quirépôndent assez 
qiiette, est une c.tiose aussi .plaiAnte .Du bonheur de rl^uropeeiitiâi«, 
4»'*» ' ai^t dit 1« Césars, et leï 'S'îlVsont loujôunentrclacés. 



3tt 



tUUiftKfiÛBOl lÔttàltvM, 



I.tfs chantret bouT^ooflés des roii^ 

Qui pntirmut élerCt leurs toi*. 

Fit parter dtf c« c^se vodf faites } 

Ont à vous seul de vouiffcantei^ 

Vous qaVn tos mafnt j'ai ^ri^ttêfti» *^ "*-' 

La lyre et li lance d*AchiUe;' 

Vou> qut rapide en vqtre %X\\t, 

Comme dans Toa exploits ATcn^ . . . 

Faites de la prose et des tcts 

Comme vous prenes «ne viHe. 

D'Horace heoreox iiiiHatffir« 

ba gaîté, son esprit^ sa grftcer 

Ornent votre ityle enduntevr: 

Mais votre mose to surpasse 

Dans an poïnt cher à nMA omr. 

L'Empereur protéseoit Horace^ 

Et vous protèges l%mpcTcu|'. 

Fili de Mars d de CaUîope, 
Ft digne de ces deux grands noms. 
Faites le destin de l'Ëaiope, 
JU daignci fain» des chansom; 
£t quand 'J'hémis atec BirUon% 
Par votre ma^n raflerininà 
Des C^rs le funeste trône: 
Quand le JioDgrois cultivera, 
A Tabrj d*iine paix pmfonde. 
Du 'I nkai la vigne (licoade : 
Quand jpartout^on vin se bolr^ 
Ctu'en le buvaiU on chantera 
Jjes paoificateusa du monde 9 - 
Al on prince 4 Berthi reviendra ; 
Mon priiice à son peuple ^uî Taiitie 
Libéralement donnera ' ' 

Un noui-el et M opéra, 
Qnf'û aura composé lui-même 
Chaque auteur vous applaudira ; 
Car tout envieux que nous tommes 
£c du mérite et d*un grand nom. 
Un poète est taojoarsfort bon 
A la tète de cent mill&lioinmeti ? 
Maïs, cfoyez-moi, d*un tel secours 
Vous n'a ve2 pas besoin pour blaire ; . 
Fussies-vous pauvre comme Uoroère, 
Comme lui voos Vivfet f(mjonrt(. 
Pardon ; si ma plume lég^e. 
Que souvent la v6M «nlhîi'dit. 
Ecrit toujours au bel esprit, 
Beaucoiip pI^Ji qn'fttf roi '()u'bn révère^ 
Le nord à vos sanglahS prosrH, 
Vit des rois le plu'î fofmidaWe "; 
Àloi i(ui voiil ffpprpehai de pri^ 
Je n*Y vis que le phis aimable, 

• . ^ Felféiff. 

ff 
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n*a fait de si grands chan^çemens. Votre 
majesté à la bonté de me faire compliment 
sur men ftfi de Idixante ef dix ans. Voil^ 
comme ou trompe toujours les rois. J'en 
àl-aotitfnte «t duj^neul^ sll vous plaît, e( 
"teebthf-qu atî e ^ W l i tt .? Allksl j« Aé vertit 
point la destructMfn que je souhiattois^ 
passionnément de ces vitoins Turcs, qm 
-cofiem^ In femmes et qiii nfc c^ltii^ttt 
point les ^SKiXierts. 

Vous ne voûtes donc fKHnt ramplaccr 
Thiriptvotçe bidtoriogtupnf <^ etâh, H 
- »*acqeif^tt p«ri«tenii!nt à<S cette charge; 
il uvoit par cœur |e peu de ^ffM vcri, ci 
le grand nombre det mauTaift qn'on fpioil 
dans Pkria^ 4M|Aiir «n JtotaflHr^fMtt'iiMel» 
laire à Tétat^ 

Vepi ii*avvx donc plus dam P«it 
.De cxmrrier de Ikteratufe. 
Vous renoneez aux beawx eiprits, 
h toas les immortels écrifi 
D^ l!al«aMch;et dii4;a«^ci;|(^. y r v. 
Lm*fiDlio n! la Dfùehiire 
A vos yeux n'oiit donc plds de ^fim\ 
D'où vous vient tant d'fndifférencej^ .:;^j: 
' Voui soijKonncî qu^igg. tem||j . J V 
Est.p4»ç.poor jama/is ?n Ff]^fe>V )* ? 

• . £1 qMe «i^tff Aptiow.^ Wl^9ff<»* i. s obO C 
BAujourd^M fait plfKsê^ iptiC «fei at^j f 

• Au^x-^enilles de FMig^Aiiife'^-.jr Mfi sbO ;: 
Abf-}ugez mieux de novCïilÉW'^ » ^'-'^ ^ 
Et vfi^Kto'qut^lléfeM uMM'OfcdÉctvs »^ ^ 
KooT^ommC» et riches et grandNv 
Malsfe^t enlkU ffV-xft%?»^3«*kfiii.^b:^»* ^ 

iViinime ti*s-peu d'esrtéfilhtjé^' *■ ^/^ \. 
lue;monsreurl'a>béfSatsitW; '"' =*'^^ ^' 

l^falè^ sa tiatteusc éloqUenofc . • . ^l- r 
ISoq^.tire jamais du tKiurjbiéir* ,),.,, ;.; 
Où nous a plonge rabbWt}||itïf^ ,v. ; 3} \\ 
De nos barbooilleui(f:dQ.psipier.'i -; 'jhc fl 
. Le goM sVidtiit, H'fÎHiMir e^ gif>«W^ c: 

" 'Pn cherche des plaiàtcriKHiVttnia-shd« il 
Nous étalons pdinr'Mebiômèiie .-^ .^'^ ■ I 
Quatre ou ci«^ soKesw' «ittciui» i^O s: 
A u lieu dif théâtre d* At hèf ne, 
On critique, on^firTHouera;- -' '-- -^""-^ -; 
On im|WnW, bh imprim'e*É --^ "^^ -^-^ ^^ 

. Dès be^ùiX écrits sur la musi^[Çi^ , .^ . ^ 

Sur la PcK-nèeécôndmlqdér" ' '"' '" 
Sur la ^nance et la .tactique^/ 
|lt sur les (îUes dTopèi^/ ' ' 
£n provHbee une acàdj^ffii ,_ 
Fnseisne inéthodiquemeiil. , . ;' .' 
lit cbKraîe tfè^avaJiàHèiik- .\. -?: •. " 
XxA moyeps d'avoir du génle^ 

Un auléer va mettrCfsItFÎinHiAjiilf ' 
L'utile et la profonde lilstoiW ■- ^ - ' 



^.^\:f.o::> 
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ai T<^mereîé de votre porçelaific ; bés sin'î;ed qu*ôn montre â là Wfff '• 
U roi m9/i maUre n>n a caS de pkis {telle; £t de ceu^ Oêr vont'&'lkTciMi^. '* '• 









aussi nen^èn H-t-il point fnvoyé'. ftîâl^ je * Tèût-^rè^ft pieu de ridiçfiilë^ \ 

VOUS Remercie biefi pitis de ce que 'youç 'Se jotftt-rl àt^ntd'agrémeiâv '' '' 

ni'dif s, q^çi je ne sels sensible 2i ce qiie vous Mais je connois certâlnëi ^lie '\ \ ^ . > 

n^e donnez. Vous me fet^ncbel^ tput net Qui vçrà les boii^.dèIa Vi^tule ' j ' 

iHuf années dans votre iileiçplère lettre. .>è|iMieut pas» ^^^ 

Jamais notre CM^tiêleur 6. de» financi^ ' ' ' nitéft» 

■■•«. ••■•■i*>' 

FIN DU QUATRIÈxME ET DERNIER LIVRE. 
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i */nt6tf ^ là fôttnne lâRàrpli .A 

f *Vy rtrftnUu JMM»^ 3 

A OâC jiu cAncè dii L«^ i^. S:Bèutèeà'4 -A 
^ Dde if VrrAM Babette ' -^^^ a8 

3 OOe au <iup'do'VcDdto9 ^^ — r 10 
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NOTICE 



DES ECRIVAINS 



DONT ÔBi^ A DONNÉ t>ËS ÎËXTRAITS DANS CE REdUElt- 



ÀBi APtB tfac^uéï) thînistrè CilTÎniste» toutes qu'à être utile^ sans janiaî^ sbnger à 
^ dans le Btatn en 1654 et mort à Londres s'enrichir. Après un long ministère» il ne 



A^rès 

les que sa 

mettoit-il 

Qitcinciion son cours a ecuaes a seuan, u auune certaine somme par an. On a dit 

Yoyage» pûfur son instruction en Hollande ae lui qu'il pensoit en philosophe et parlait . 

et en Allemagne. De retour en France, en orateur. Ses .principes d'élbquçnce 

il y exerça les fonctions de son minièt^rt. étoient de réunir la force ae la dialectique 

Sa réputation le fit appeler à fierlin, d'où à l'ordre de la géométrie, en y ajoutant l&s 

St imssa en Angleterre et ensuite en Irlande richewes de l'érudition et les charmes de 

où H obtint le doyeniié de Killaloé. La l'art de la persuasion. Son slyle est ctair> 

pureté de set mœurs; la dhHtUte et l'amé^ châtié et harmonieux ; mais quelquefois on 

kiité de ton caractère» l'étendue dé ses con^ ]>eut y désirer plus de chaleur. La vie en-^ 

)ioissancesy et son éloquence simple et na* tière de cet homme célèbre à tant de titres 

turelle le firent également recherche): des fut partagée entre les fonctions de la 

Sands et des gens de lettres. C'est en magistrature et la pratique des vertus chré- 

ngleterre qu'il tompota la plus grande tieunes. 

]Mirtie de ses ouvrages. Les plus estimés ALEMissiiT (Jean le rond ^ né à Paiis 

tfont ses traités ife là vérité de la religion en 1717, et mort dans la même ville en 

chrétiennes de la dignité de Jéins^hristt 1783. D'Alembert a été un de ces génies 

et de -twrt de se connoitre soi-même. Ces précoces qiii se développent avant le temp^ 

lnités> qui méritèrent également les suf- A dix ans, il fit l'étonnement de ses maîtres. 

firaget des catholiques et des protestans^ Ayant fini de très-bonne heure avec le plut 

furent traduits dans toutes les langues, et mnà éclat son cours d'études au collège 

méritoient bien cet honneurs ce qui les Mazarin, il s'adonna aux mathématiques, 

distingue est la force dans le raisonnement et devint en peu de temps un des premiers 

et l'énergie dans le style. mathématiciens de r£urope : mais ce ffoût 

AcuEssEAU {Henri François dT) né à pour les sciences abstraites ne l'empèc^ 

Limoffes en 1668 et mort à Paris en 1751. pas de cultiver en même temps les belle»* 

Ce célèbre magistrat annonça dès l'enfance lettres. Beçu à l'académie Prançoiée, il fut 

ce qu'il seroit un jour : ses progrès dans les choisi, à la mort de Duclos, poyr en être;^ 

preimèresconnoissances furent aussi prompts le secrétaire perpétuel, fonction honorable 

que brillans. A peine sorti du collège, il qu'il remplit avec éclat. Ses principatix 

rechercha de prétérence.^. société des gens ouvrages de littérature sont la pré/ave de 

de lettres, et surtout celle de Racine et de r Encyclopédie, un des chefs-d'œuvre de. 

Despréàux. Entraîné par les charmes de notre langue; dilférens morceaux d'histoi/« 

la poésie, il s'y livra d'abord, mais sans que et de belles-lettres dans ce dictionnaire ; 

ce goût nuisît aux études plus sérieuses dont des mélanges ti^ histoire, de littérature et de 

H étoit occupé. Avocat-Général en 16<)l, philoitophie ; et les éloges des académiciens 

Procureur-Général en 1700 et Chancelier lus dans les séances publiques de l'aca- 

an c:ommencement de (a régence, il déploya demie. Tous ces ouvrages sont sagement 

dans toutes ces places les plus grands talens et purement écrits: il est aisé de voir à 

et la pkis inflexible équité, 11 ^^ipir;^ dans Ifur kcture que d'^Vjcir.bert avêit fait une 



? NOTICE. 

étutiff partfcti^JÂre •> «t lan«sp. On trwi- accueilli avec enthounaiine et «UVfft 4 



ce» rèfrfxions fi/ir», ri de» portra:ts bîira Une crudiliôn immense, une connoiwaBce 

peinb: maiî on y déMrera a'.:e!qucfoi« un exacte de la Grèce et de» nnnin de.i» 

ilyk m*iiii« entortî;!*, moires de prétentions anciens habitam» un style pwct ■vané.se- 

à la finesse, et moins de recherche dan? les Ion les sujets, des nypncheïMBn bcurmoc 

pniées. On voit qy'il avoît prU Foote- et des alitttions fines et lagénienseï, tri est 

îielle poar modèle. On trourera aafsi dam * mérîtc de cet ouvrage cju'on Ihra toujours 

<|tieV}ij<v-uns de ses autres ouvrâges des avec àufaA de plaisir auc d*initrurtioii; 

jugemens faux en matière de gotît ; il est «ne simplicité d*eiifant, des mcran douces» 

-des objets q»ri sont fait* pfHjr tire centîs et un caractère franc et ouvert, et un cseor 

non pas analysés. Les mœurs de dfAfem- sensible, fut delui de «on modeste aolcafw 

bcrt furent «impies et pures. Sans ambî- M. le Duc de Niveraois a écrit sa vie, • ' 

tion, quoique a^ec vne fortune médiocre, Batteux (jCharhs) né en tlISMW- 

il refusa Téducaiion du Czar Paul !. S'il Irge dV.Uand'huiaurlesbordadela mitae 

n^avoit pat eu le malbeur d'être un des d'Ainer et mort â liarii en 1700^ ^ttcn 

eoryphées du parti philosophique, îl eût vint déTKmnehrtii^â^arit; «wil*4Mpijr 

joui d'une estime générale. D'.AIembert a fesscur de. pJiîlosophie au collège rovftl, de 

été de prewiiic toute» les sociétés savantes J'académie Françoise et de ixlle de-MAa- 

de rHurope. crîptlôiîs. Quoiii*iea«con ^leaes.Touvtagsi 

A.VTREMOKT (M Afargnise if) dis- ne l'élève au-dessus de l» médiocrité; et 

tinguée par les griUres et la finesse de son fut un littérateur estimabl©. Oiuif**viia 

«sprît. On a dVIle quelque!^ jolies pièces daih ^n coirri ée delh^eÊÊIftSf d^i^^^^ÊiÊé 

înséréesdans les joumauxet dansralmanach et de I* méthode : mais pe**j^ «un-nw* 

ées muses. \elïes. Ija préférence^ <^e t.qt*^Pg *y^ 

Anql'ETil (Lmtif Pierre) Génovefin. sonrtes lûr ont rtonaéjc'^r ««lia «iRoW^ 

Ce religieux «^<timablé cultiva dans la re- ne peut avoir wrr origine • i^ie '<tÉB»-WK>^ 

•niîtfî son gofit pour les lettre». Les prin- faut de connoissance» «t ^^^^P^*'^'^ 

cipatix fruits de ses recherches ont été duction «l'Horace" wtîi^ez.fiéwe?»W»«' 

Vesi)ril'dt la fi pie en 3 volume», et son e?ft absolument satA chale«àr «t àintjrtcti 

irrccis it Vhiitrtife généraUf en 9. Ce seii quatn; poétique» sont phi* «eawtoi 

dernier ouvrage, qui manquoit dans notre Quanta won cours "éléniettiairÊ^'^Mi^ 

lancriie, a réuni tous les suiTrages par la de têcole militaire, t«t"parof<lt«du gâf- 

Îuste«*e des vuw, la sagi^se qui v règne et \iMTwment. on sait qtTîl ilte »épondft jaf^ 

Impartialité avec laquelle il est écrit. I^atte^tfc àvi pUblic. Rj» «JWct - tes difllie» 

Attaicna?it, vo}e2 Lattaxgitant. traités qu'il reiifenne ne aoirt que des-cw^ 

AuBFRT {Jean-I jouis) né en 17?) a pu- miis mal digérés, et rtédioereiwentécntii 

hVw en 1766 un recueil de fables assez iné- J^ chagrin qu'il rut du peu liesiiccfei dt« 

f\\tKvv% : mais purmi lesquelles il y en a un oinTagc lo conduisit bientôt au tombeattr-» 

petit nombre qu'on lit avec plaisir. Ses Beau (6Vwr/«?x /<?) né à Paris: en • IT»!» * 

autres ouvrages sont entièrement oubliés, mort dans la n»èmc ville" en 1778. l-eBesO 

Il a HUîM travaillé à difrérciis journaux, et professa d'abord la rhétorkjuè an coUége^dsi 

à été le n^dacteur des pttites affiches dt GraSsinfi, d'où il passa au collège- nw 

Palis, journal dont la partialité étoit quel- Son mérite le fit recevoir à \*mûémiéàt$ 

fjU«*foi« révoltante, et dont souvent le inscriptions, dont -il fut secrétaire pterpttaH 

itioindie défaut étuit de manquer de et pensionnaire. On a de lui des *''**5'* 

goïit. tions cl (Icrs c/ogts historiyties, ih^f6»^Ml 

AvLAiRr, voyez Saint-Aulaire. les mémoires de l'académie des ifoscriptimii» 

Baratok. ( ' - ) il eut part an qui font honneur à ses talens et à ses-te- 

dictionnaire do rimes de Kichclet, dont il mières: mais son principal oBvrafje est*» 

fit Mmncbcr les mots, qui auioient pu h i s/ oi re dn bas empire en 23 y vAntae^ in It 

offeiïsor les personnes délicates. On a de II y a concilié des écrivains qui se enntte- 

kii un petit recueil d'épisitimmes publié disent, rempli beaucoup de lacunes, et'fcît 

eii 1705, qu'on n? trouve plus que dans les un corps régulier d'un amas de débris' îa- 

bîbl!oihè<|ue8, et qu'on ne lit guères plus, formes. J^i criric|ue en est judicieuse, la 

Néanmoins parmi ces épigrammes, il y en narration bien fiiit»,' quoique peut-être trop 

a qvjelquca-uncs assex heureuses et d'une pleine de détail?/; IK le style élégant; ntt» 

•t'ouriitire piquante et inattendue. ce n*est pas toujmirs celui de l'histoire. I-» 

Barthélémy {Jean Jacques) né en 1716 rhéteur s'y nwntre trop souvent. (. 

et nujrt à Paris en 1795. Outre un grand fessenr fut adoré de ws disciples, et 



mérita 



noinbn; de mémoires qu'on trouve daiis les d'avoir des amis par la donceur de se* 

Mémoires des inscriptions, on «oit à cet mœurs et la sûreté de son commerce. Il 

illustre savant le petit roman de Carite et vécut et mourut dans de grands sentimc» 

de Ptjiiihre, et le voyage du Jeune Ana' de religion. 

ehar.ns en Grèce, Ce dcmivr ouvrage, qui Bfaumclle (Lmireift Afiglinel de ta) 

lui avoit coûté treate ai s de travail> lut né a Viillcrauques, dans le diocèse d'AUiii 



NOTÎGÈ. 3 

€nn27 etmort à?ansefi 1773. ïjsl Beau- aima la relîgîail» et .cn-^^iiraltqMt-Iet ë»- 

nu^ le fit de bonne heure un nom dans voirB. ...,>; 

ies -lettres. Appelé à Copenhague pour ^^k^'Vhi%{J€an-Baipfi9ie*Chm-leê*Mmri€ 

#Cre professeur de beMe^lettres Françaises, de) né a Qictbourg. eu 17Q5 et mprt îui^s 

il oùviit ce cours de littérature par un dis- en 1790^ Cet orateur «e distiotfuadf lionne 

court «un hiî donna de la célébrité. Mais heure <daii^l«éIoqueiice dela^chaire,. et ^rv 

né en' liaTigoedoc, le climat du nord ne lui toutes les vc rti|s de son ét^t. Nonmi^ 

convînt pas; il «quitta le Dannèmarc avec évè^iue- -de Sener, -if «m dâiHsntit' pas 

le titre ae consèiiler et une pension.- A Topiniim qu'on ayoit de lui, et.ifft. reiK^t 

pon Monr il s*arrèta à Berlin, voulut se par son aèle dicna d^ine élévjatioa qu'il 

lier avec Voltaire: maïs \\\n et Tautre u*avoit point recnercbée et qu.*il ne devuit 

étaient d\m caractère trop 'bouillant pour qu'à son seul mérite. \^a circonstiiinfii^ 

être longrtemps unis, ils se virent et se 1 ayant engagé à sOi démettre de Rc^éVi\:hé» 

Imiuiltèreot sans retmir. La première il passa dan»* la retraite le reste dç.sei joui]»* - 

driginc de cette querelle vint dHme réflexion On n'a publié que ses oraisons lu n^resL qui 

tnie' la Bcauraelle avoit insérée dans son ollrent des traits d'une grande iMuté, m 

iivns despffnj^er. Il y avoit dit : .y/ y a eu tableaux touchons et un coloris • vrai, 

irir meiUeurs poètes que foliaire; H t^y en C'est un des bons orateurs du second jn^ 

ei/ ùùHaiî de *i bien récompensés^ Ije roi dre. . .• ; s* 

de Prusse eombh de biettfniis les hommes à Bernard {Catherine) née à Souen-en 

ia/enSf précisénteni par les niémes raistnis 16** et morte il Paris eu 1712. iUle»ren>- 

fmi mgagent un petit prince tC Allemagne à {>orta plusieurs prix de poésie .à racadémJe 

floniux» et 
conjoînteiu^nt^ à 
enelle sou ami et 

<fiKrit cepeliJaDt-de lui; t^èst un coquin qui son compatriote : mais la tragédie étoit un 

mvéim de r esprit \\2k Beaumelle ide son genre oui ne convenoit ni à ruaniàrau*' 

eolé-disoît de Voltaire, personne tt" écrit tre. On a d'elle tjuelques autres ou vragc«< 

eÊùems^que im. Ce livre des pensées, ou en vers, où il y a de la légèn:té, et .niène 

U .^t^en âirthHm t reniemioit des choses de temps en temps de la délicate^* ; mais 

tRiptimchantes en politique, en littérature on ne les lit plus depuis long-temps. Klle 

ctOB nwrale, et le ;ûreut mettre a la Bas- éioit de racadémie de lUcovrati- de 

tiUe. JjHmémoiraiet les lettres de Mde. Padoue. 

^ Ufllntenon hii attirèrent une seconde- Bernard (/'/>rrr»/ru<;/>/i) néàGrenobre 

r.éneièt il y hasarda plu;sieurs en Dau}.hini- l'an 17U8 et mort à Paris <*^ 




tfftîts et -en détiguca d^autres. :l:x)n com- Mld. Après avoir achevé sop. CMurf 

nrntaife wr la Henriade renferme quelques d'études, à Lyon au collège des jé^uite^, 

observations justes parmi un grand, nombre Bernard viut à Paris où il se tit bien tût: c.(X)\- 

de.iiiiauticuse8 et ae triviales. Ses lultres noître par des v<^rs charmans i\\\\ respiroiect 

jib V^^ivc aontcelui de ses ouvrages où il y la grâce et \a volupté. iLmineiie en Italie 

iirJe-plua d'espritet de.sel. en"i7J4 il se trouva aux balaiili.'s de l'Ar.'!^ 

.'^iWJLUftOBRft (/jTiurc.ii^) ministre protesr etdcGuastalIaj et fut présenté au iiucédi^ 

lntrné>a Niort en lâ59 et mort à Berlin de Coignv à^ui ilplut. Ce héros se .iaû 

dMl 1/736.: v.J'VHcé de quitter la France pour t-acha en lui donnant la luiK:ti.'>n de secré* 

i«mr|bris6 les -sceaux du roi, apposés à la taire, et le fit bientôt nommer srcretaire 

jT^rte'dTufi temple, après la défenife de général des drainons. Cette placC: et celle 

.pQcffesaerpubliqvk.'inentla religion calviniste, de bibliothécaire du cabinet de sa Majesté 

lif se) réfugia en Hollande, d'où bientôt au château de Choisi-le-Koi assit rèreut «a 

9|irè;j».il passa à Berlin, il y fut fait chape- fortune. On a de lui L'art d'aimer^ poëine 

laiii. du ppi.de Prusse et couieiller du con- supériiHir à C4.'lui d^Otide, mais qui. iiéfm- 

séstpirerovaL 11 y a publié dirt'érens ou- moins est bien éioigné de la perfeclioo 'lont 

lAragna estimés Çelulquihiia fait le plus il étoit susceptible. Phroxine .et Meliiiore^ 

d'houneur est son histoire critique de autre poëme, ne vaut pas mieu.v. Maisîson 

AfMHrchée et du mauichéisfuc* On y trouve o|>éra de Castor et J^ot'ux, si»s i'pi/res et si*s 

une. grande connoissance de l'bÎHtoire ecc.lé- odes anacrvo7iiiiju<:s Tout mis au rar:ff dç 

MiMiqite, puiiîée dans les sources, une nos poêles les plus agréables. (Kiel dorn- 

oritique judicieuse, UKiis cpiclquetois un mage qu'il n'ait pus toujours respecté la 

peu hajrflie, des digressions curieus(*îî ; une décence et qu'il ait presque toujours orîèrt 

narration soutenue : mais le style en est, daiïs ses tableaux de^ images trop. vt)!(i{>- 

QOinme celui de tous les réfugiés, incorrect, tueuses et trop libres. l-ép.<:ui-is!.ïe 

-quoique assez agréable. Beausobre pensait qu'oji passe aux poctes lip doit p«>> aller 

avec chaleur et écrivoit de même. Ses jusqu'à la licence. JSl's i'jjitres et ses ut!e<î 

aeriiiions, publiés «t Genève, ont de Tonc- sont remplies tie peiist rs lines, agréab!«^ ft 

tion, mais peu de profondeur. i>on caur ingénieuses : et la versilicaiion en est douce, 

étoit générçux, huaiain et élpigné de toute vive et légère. îion épihe à Clauditir et soi 

espèce de' rancune et de vengeance, il c^ir ^-wr Zi< roos ciuioLna :>uîli pour- taire s^i 



fKftiS^ 



£in,pH. E.ilT71.;i^»edildi«U,qttV appelé p»r seî corWinporaïus le cf^e if 

a^t <^ttiil«. il petiJit ta mèmoir., rt JÎ^ pacte qu'il èio.t mfnul.icfj i^^ 

c'Bt du» ort «Ut im'IL Vrf>ia pepda** pour la- poiiie, il po^ia. yiiels'uW jiiert* 

cinq uuuiie om^ (k ii« piie H"" ^ iW »cr5 <,ui eurr-nl de 1» yt^e dans 1^ 

^TL temps, nuis qui sont i, prtstlif entitreinpnl 

BtVMA»01K Di SAIOT-Plt»»!.*»»)» wUfiÉes, OiUrou . era ^af» la bll.liolhèqyc 

SAiNT-^iEHit£ I portative 1*1 deux »eulw ou on voie a«ç 

il6i«rwC*r««f«WoMAtei»^''«w*) i^àrrfsMiJn recueil- *"""».'"*/?* P" 

«iiiiitw du alliimélnoMêm. archevêque se* qualités perwnuelles, rf^av6ir a«sp^ 

tfÀlbv. cardinal, de Vmdiuw ïm^âte tecLeun « d« aniu Le t?T*n^ ^ 

lié i-ii Unciieiioc en iTljM mortàKonw, Hichelieu et le duc d Orléans lui fi"-(itM 

«ù il Étoii ainbMwdeur, «n lï»l. Le» pciwou. et ïouluienl Uttjrer i h ir^-- 



ï il Étoii" ainbMwdeur, «n lï»l. i*» pcii=.oii. et ïouiureni '^"jrer a « to^M 
UoëNi-l de U. le c»fdiBal t\t Bcriii» Mwt mus il prtféra la jpairie et sçn «,*l a lojrt^, 
Ses production* de « j«ine«e et m it^ les espérances de/oftnne. Maignard dS^t 
f entent de l'âge où «Ile» ont été compoiée». que iei mus*! ne devrouul être ajiijr^ jifi 
Du feu. de réléganw! et de U faciUW, sur Jci UboureU fails de la mm; dtç< pçtfe 
voilai-éloge qu'elle» inéritenl; trop d'abon- "leiwisicr. UducdeSainl-Arvnan | hoWri 
dsnce,la7ipétiMoiideiinÈir>esidée.ju»qu'i ■l"" «luatrain dont le» if»w deriiiert 155s 
l'épuiteinenl, et (luvlque&ii» iin »tvle il»- ■•"' .; ' '? ■■«H ^ 

correct et trop mauiért, en ToiU Ici JéfiBt*. t ' "^'■^'i^:"^ » 

Son r;u/re mr Ja pareac a tout le charme. Que ^ow le* Tm d powle&m. .., >i„^ ' 
toute la mollesse de» |FOé*ie* de Cbanlieu, Il était Isfiçiaier d nluH l wy ;-. ■.■•n-i] tb 
çt. ECS odei anacréontiquei ont l'aimable ,.r. f_-]jf< *-r.iTl 

aiiance qui caractérise ce genre, il jrs fiLSTTEBte {Jum-PIiilippê'Stni.af.'iè 
dans Kl c/>i/rtrj, daiuMi ^mtrt laimittA ii(i Kennei en 16*' rt murt a S»V!ffi9 
«lau »e» quatre panici du joiirde*tableaux VtlS, dam un igu trte-avancé.. Cclilla- 
ctiarinan», niai» le ton s'en eA pai toujoun nleitr «timabh: fut (Vabptçl ^al'«fi^ 
«DUtei'.u. Il e»t inutile d'obierver qu'il y « d'éloquence au collège royal de Fiiris. $ 
quelquefois des vhuit» trop librs. et Une comnicn^a vtxi ^'^■1'^' . ^ douqçF ^es. 
V'pi'aLctrop épicurienne. Mail perKaine ouvrage* qui lui ârenthontieur: ^^,p].iJt 
#i'ignarc que M. le curdinsl de Bernis a witàiDèi.tanl i'histoirtjiit,ieiniieriu.r jùlifi^, 
•ouvciit gémi d'une faute que kt erandi cttimikl'emptrttirJm™, a la tradûcti^ 
«ervicKl qu'il a rendu» b l'état et tlarcli- tietmitur>JejOêTniaiiii cltkia ('ù;«C^;Jr 
^on ont bien elTacéc. Sou pniéaie lur ta cola.- La vit île Tacilt ini>>e ^ la Uti; <k 
raligion prouve d'aiUcun que ce» poéiie» ce^lemier ouviagL' est [caiirqu^kte jùr^ 
s'étoient qu'un jeu d'etprit, auquel le cŒur -fiaiYe des pennée» lït U ftirmc^é t|u.j«ulï. 
ti'cnl jainaispart. Son utoclieiuent (Mur la religion <jut çé,» 

UGK«uiii (— ■ ■ M ■ ) né à Bordeaux dumeiiiit jairais iui attira 'Ici fiarfranpr^dp 
«1 11**, et mort à Pari) en nus. On* La part dv \'i)liaire: in^is il w ponM^j^v^e 
de eut a^iteur des idylc» publiée» en 1774, cett» injutlici.- par la pratiqua cjei^eili^ 
qui «iirent une espèce de uiccèt dan» leur cli retienne). Bon. CEprit plutilt j]ue )E^ 
^uuveauté, mai» dont on ne paile piui.dc- «prit, doué de pluadejugemeiitfiucdiiqa' 
puis loug-temp». Se* runiaucea >e »ont ginaCiun, il oui le mériLc de sa^'olr Cli'^ 
^ieuN soutenues : en eflin il y régne un ton tei aoiii et de les conserver. 'i>ctÙ.<É^t 
de seniibijilé qui lei fait lire une foi* avec «on aiitctiF favori: ^i dçii tout 'à.Tvilfi 
])luiiir; mais là versidcation, .qui en est disMl-il, il est >tiea..jiiîici}uc je ■tjO'âacTe À 
luible, monoUiDe et prosaïque, engage peu ta glaire le r.ttte tU inm jours. , Ia.^UMI 
k en recommeacer la lecture. Son ami dai était de l'acad^oie des IttlIt-'â-lMtrei. [ , 
fujaia, quoique toiblc d'expression et de BockQZ {MarieAutie le Pa^g Hà^ viwif 
pviiiéi.-», est i>lu»Goiinu, et mérite de rstre deptiii jm'u dans im âge t/ès-il.va^cé'dM(fM■ 
a qiielques/'gitrd). On en a publié diex maitun de cai)i]kapie en Nurinandie-oil^'^ 
M. M. DulauetCo, un choix en un volume vivoit depuis lun^'-tcuip*. MHe, du,Boc*^ 
<|ui a été très bien accudlli. II est fàdu-ux te lit ronnnUre d<: boiuic heure par tJttjW^ 
que Beniuin ait ceské de travailler pour la duel ionii en vcr^i et en pro^e qui font.Iû^ 
jeunesw dans un âgu'eù il eut pu être véri- neur à ^es taleiis: ses œuvres naurX&rîj^ 
lubleiiieiit utile: niais le .fanatisme révolu- trois volumes in G<^, «uri^nt du si>t;cii«j n^ 
tîiinnaire le pofla vers d'autres objets. Cet on eu aUribuï une grande partie &M.ai 
huuime, que, d'après la leclure de ses ou- Bocage Ce qui p;u,oit autoriser ix^b^ii 

I riitten,. un aurait cru si duux, changea tout c'est qu'elle n'a rien publié depuis.. 'ljt<|> 

II coup i il Juviiit faiialique. I^ rédaction Quoiqu'il en soi ti elle ii été vne At»^v 
du vHiniteiir, t.'iclie au-dessus de ses forces, mcs^lrrs plus aiiiiubles de nm ti^lri,^,..Bl ç^ 
II' ufindiiistt bientôt ati lonilieau. ain»,quon en a jugé . à Lotie) tes, ji'l^M 
■ B1LLA.11T CAdaiiis), iiÈà_]i.>ïiKae*f»» . jt ■> f^ris, Volta|rfg,*juijipi '^f^}^^ 



•«1 td loua'ngcVa rendu' fiortimage ù « pt^^rprApteà^ntrlDalni ta calHManlOM 

Imié, i ses grSces (t ï son esprit. cbrah-ftnw. t)n connolt m répSfiK 4 

. flôiiOELiN (JeqndeDUii Kaumonàd-), Jutw*. XW à TMctstoilde i« tH«*iue a,-et 

iié.i'Berines eti 1732, ^vAqne d-- I av.mr F(n.éh»ii>'7ii'«ur/»-D(.tu /wi/, rf/arafïpf^ 

içnJTBS, archevêque (t'Au en mo, reiju tégfMidéGKtnbrvil Iwrxkmimliile «fi* 

à l'acaU^mfc Françoise en ITTS, de las- «r*,'-rt)ittU(lîrH7, ■j'aurvi*-cr/é-:Tin^t ifiti 

«oibWe conatituaotp vn 178!', *migré eii pfci haul; qua»d mi difend la •oéritf, ipt 

JtSi. ,el àpiii onze ain d'f migration aifc W.'iBMM^^rrïiiBpAfc'-rtCwwiiw/;. C'est 

K! aiuitrtj confrères, rentra en Pranee en ce rrancl homme a^\ dérendlt 4» liberM* 

IStlâo^t il 3Élé nommi « rarchpvtcjié'de (Wr^tfke&alIlMMCconitc' Ia) pWentions 

Pi'pnrs, et qiielquri m'oW iprèd 'promu au <le la ctnir' diï'Kafnf, Yt qui fut: HaniEar dii 

dji^tinalat. Le diicniir!) pnili' li^ «atre dé b célèbre -déctarStioir du cMrfé -de France 

I|ilfmlUflé touis XVI, l'oraisnn liintbrc du «>■ Iffla. »« imilra ne Tûrrrit -paa' moith 

)3Ç]^ . SlabihU!, et celle de la Daiiphine ie pwes que ta fiii. ■ L'hcaOéioii: Fnn'^or^ 

firrii|t mettre an nomkre des '■ — ■ u ~,-._.. 1 i^ l .. - . . 

Ws. 
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H compte uarnil Id Btembrei .«iti Pont le 
plus illuslrie. 

j - , -1 BoirPFLBR» (AT. cftftw/CerrfB) *niltff«4 

.lirel cl de leii. Berlin, où il avoit trouvÉ un a»ile chez l« 

-, -ht' (Niellai Thirr/ df) dp l'aco- priiice Henri, et rentr* «n France. Oa 

déniié Françoise, (irédicKeur du roi. mort > delui un petit recueil de Tcrset deprôsa. 

* ""-is en ITSli. Un. ii';i public de l'ahbé Se» m», où il y « de la l*g*re(é, dft là 

ismontouc le panéj;vri.|ue de Saint- ertce, de l'etprlt, M>nt, Sn |fnéral, troft 

et trïift orabons lunèWtM, Où 11 ';f il libre», pour qu'il ait été poatibir d'eu ii^ 

del'nprit et'3eT4Hganc>,'mait,pMi4t.cn aérer lieaucoup ttuii ce recunt. D«a 

Staivls trijtï qui caractérisent ce eenre. lailiinou dei iqul/oquet indécentes n'au- 

9et>itttAént,'qw Tui avtrieàt d'abord omné nient jamai» dû voir te jour. Sa rttm Jt 

STelâ célébrité, n'dnt point été Impriméi: fioleonde, et *e» Utins ii.r la Sniœ sont 

Ititis oh crblt en général qi/ih nWiAit terite* avec toute la Kgénté, et tout I'ari4>- 

\Miiir '^^uté i. la réputation dcr-leor U»- tnent que répandent sur In objets le* pep- 

t(ur. ■ tonna élevém dana le grand monde. 

'"^a'ii-OïT {.Ja£qnn Beitigitf) ntftDijon BouHomts (ZJom/m'frfc) né à Parn m 

*n''|77t, et rtiortenno+m'i^deTTant, ISCT, et fnortdani la m*me*ilteen no». 

B^UÇt annonça d^ l'eaftncé- Iw grands Entré h l'Ige rie IS ana chez les jéituites, il 

-'ïiISrf qn'i! detoit di^plojer pir W Mite. Profeiia avec distinction lui humanités; A 

Triïemé'ïl'âgedu lRaYt;i-L'hnictd«HBin- nit chargé emulte de veiller à l'éducatioa 

TjbmftpKilprbnnnçnransétrepréparé.wrun deijeunei princei de Lontiiettlle. Uuoi- 

tlicftilofiltil ddiinï, uiidtMflura qui leilt que le përe-Souhoun neioit iiaïaiMiombm 

rd^r An^'nle Uri prodige par tuui Im desséiite* et des beanx esprit* 'qui ont A- 

lii'éjjrîh ^11 s'v TssKmfoMent. Aytnt lustré le siAde de Louis le grand, on ne 

^harg^'de'jirécner lavent da la cour en 'pmt dlKonvenir que quelqueicuns i)e ses 

Ibffï, et le tartiriè rti iMS. Il plat ai fort ouvraj^n n'aient contribué A la periection 

J'aia'"'rbf, t^'ê^ îà Majeaté fit écRie en wn de h lan/ue et da goût, Onlira toujoun 

'îninll 1t soi] p^re. mtendint de SoÎMons, avec Inatruction tes eKtretisja iAriHe ât 

^Wiir le' fï II citer (l'a roi r iiti filt tjtti nmmor- <â&iÊgina, quoiqu'il y ait ïrtp dé recherche 

^lîtëtolt. Quelques anAées aprèi il 'Alt dabs k •()>. tla manihra da- bien peiaer 

"ifoiïijrié a IVvêché de Coindom, dont il *t »ur les omraget ttetpril, eat un biin ^ide 

jKiSit pour se livrer tout entier k Téduca- wnir IH Jeunet gent qui veutùit avnii dei 

^¥ ^e 'Hgf ■ leDauphiii. CVst pour ton idéMsaliMet un goût sûr en littérature. 

4RG|^£liVe(iii'tl composa le céltbi«A> Maigre l'Inulïtité et lei minuliet de i\n^ 

^nurs ïi^ fhikain utiisen^, et n poli- qtiea obKrratiOns, ae* retiiat^n»t tt Jnntu 

1n}^ intrét: ses nraiimis JunUrct, aux- Murlulmigas JfymifOfje méritent In icuf- 

'ijiKtles on ne peut rien comwirer, turent fr^gn de tout ceux qui tiennent i la pureté 

Ipronoiieées â ditf^rens tempt.' un peut voir du langage, et c't-t pnur cet ouvrage que 

'tfé qu'a' été Bosquet et comme orateur et Voltalru a mis Boulioundans le tttmpledu 

comme historien dans les | 985, M6 et 853 joui. 

idu sÉCotid livre de cette callecti<7n. M. le Bovudaloue iLoui.t) né â fïourgn en 

"èafdinal Maurj qui a relroui-é m termon», l<ï38 et mort à Paris en ITW. Hiiurdaloue 

'éri à élS l'éditeur, et dans un discours tr**- entra it IG au» chcK In jésuitn de sa pro- 

-oleÀfdt, a donné à ce grand homme la Tilice. Sn grwiUi talem qui -ic dé^elop- 

' Wêhiî&é place dans r^oqurnce de la jiènnt Uentàt dans cette société éclairée, 

*Tiâire, (Fn^i le § 234. !bid.) Sa excel- ragagérent ïW supérieur» à l'envoyer à 

'It^ts buvràges de' controverse lui firent don- ^nis, où il ne (arna pas & se monlii'r avec 

iftr deson vivLintle uom de/irrc«br^;/ije: Acltl. ae< aennou* atlirèrrut une foule 

-'XiÇfi!:^ur'la foi, il eilt voulu l'étendre par- d'audileum. Louis XiV. qui en eiilendit 

't(Àit'; et, paat j.jtmÎT, il avoit fivmé m iiarier, le ikliigi^' lui-même pour piocher 



«'('««itlnt. Htr fnti rel, «i jutt« apprt- •rltemtr* d'aWid xIiBi.'leijttaîtM, jqu.'il 

cÎMcur dit oiirit*. voulut, upm l'avoir en- ifuilta queiquMWVifc* •fN4' UW'Btùfle- 

ttmlu, l'uvoiriciut kl deux au pour prtdi- voir srackt n fii{ biUlotbccsiw del»M)e 

- - — Tmim tuifux miradiHs, dÎMitce bibliothèque de I^cr ' ' 



mAi\iQi.^ii*itteki:itit,rinrllita a' /.nantit. uwtlaïontlMt n» nnm 4»wih riipiihliyit 

Ce nui (iHliiigue priiKÎp^li-inMit us ua- «••« letton ■ ■-•■...- 

■r.oit^, cnt la foiKt d'j raiaunncimni ; et rifWM *r il 

Ti(r)liil)tt'ta)f ut '.ey irlêei Mnt «i bieu lien les JiaUtmt fte^fréait*, et KUi a 

mMi avec b» aiitifi. qu'fii«i Ibriiicnt t» lit -laij/rKt et autret tfnrs 

tout ilont ;i»>t li«(<litiM;ile(le<)étacherd*s naU (lanyi bnucwif dt notât 

fiuvceauK- |}«>prTaux et Volwire l'ont d'anccdotei îiit£rcHanl«i,,<»CB tnuwtHp 

rei^tilé eoBiDMr un de* hammei <|ui font k ««¥£01 de BÛDutîntM» M ilo fotjlaL >&l» 

ÎI)H «riiaimevr à la KriDce. M. ierardiml tette étoit en cotrcpo^wn cc wwàe «nwi 

laury lui tjril'ér): ftn-Miet : niaii toui le« pHod ootabrc de mu de letlpw ■■rtoit 

lltU'fainmattuelsb'aurordentbHuainettK ivee Desixéaiiii, J. & Aowmui et Val- 

Àlassill'in au-(irssu> de lui. taire. . , ' . 1 . 

((AuKs&L'i,T(£ib>ie> tkéàMuini-révfque B«UBTa(Cteiif-^itfw(iN}..Dé fc.iix.à 
MiDiKirgog^ecn IGSSel mort ù Mon tluçoii 1G40 tt mort t M onipeffiw m ITS^r^ti 
«Il nOi, a l'3t;e de 4'J aiM. boursault ne anf. Lei )iieKict« OM» di.Bnie^Ml 
£t paini d'étudvi, et iie tui jamai. In laii' fart d'écriie funst dci ouvrtgea ùtamt^ 
tfiti lavanifi. A fon arrivée h Pari» en Tene. Ce début u'aMan^tMl pM ^11 » 
i(>Al,ili)eperioitquelep3loi«Bourfiutii)on: foil »■ jouruu d« npa.plua anikUeapBJtlB 
tuait lu Ircture iln boni livres ï'ran^oit comiquei. JUa» Je dîbir ir*vou riaUi 
Mt>P''^u À ce qui lui n»ni|uoit du c&té de gratw wi tppctocl» iwi fit w ypr to cagifcw 
J'édiicalioa. Ix prnn'icr ouvrage qa'il Ou théàlre, Palaprat, wu ïdIÛD* uni, (t 
{Miblia eut pour titre, éc i» vtrîtaiit él^do lui tiftraillêreat de coacert, Âjxdtliiatt 
éet mitatrma. Cet ouvrafie, quoiqucm*- dijUreBiMpicceiçiuimirelit diKreHnnlf. 
diocri; fut ti bleu iccue iili, qun le roi I'mi- Falaprat jieaBniDliH y eut la noiodra (ttL 
*oit nomnté Nut-)irii-«pteiiF d« nigr. le Ck tstile» han pièces ncunirm eai «^ 
flauphin, l'il avoit mi la lanjjue Latine, il lumei in IS, il n'y eo ■ que trois 4e «^i¥ 
pirithaemuitetuufleiliuitjouniincgBrelle «itliMtK; l* Mu^ dont IcfatidiL Wt ipiw 
en veTa,;<|iiiamuialacouret lavilk.etqui de i'fwiMaw i!* rânma^ 06 l'an iKuadn 
tliii valut une {n-nrion de ïOOO livrn ; maii lituatioMlKurwtet, «ait dont U àamiim 
Vy étant impftxienHiMnt é^yé aiix dépens «t dtfectNeute; T^^mmI FtilgUn, pttop** 
des citrd«li>:r!i et des capKint, «h tupprinra eleonc dulcmpa de Chulc* VII, M )iî A 
-la ^jEf tle et il {lerdit la peiuion. ijit teuk ticii perdu de Ea.naïveti, lor*qu'clle * W 
«uirajEM qu'on ht à umteDt deHoursault rajeunie dam la langue du «ÇçladeLnil 
lont tirf»tt la ville, Èaopt à la cour, et le XLV. elle uA ple'ux de tntito nathct.DW- 
^cmirc gâtant, umiédies estiui^, nait lana, qu'ott c retenu* et ^i Mnt pUkH ai 
iduiécimi ordr<:. llKHnBt Corneille qui pruwfae^ et k Crouduir qui elt bien klh 
aiinoit Et «itiBiuit Bounault, vonloit aii'il deuui de VJvotat Peieii"- Le catacttic 
^hrmanditittrede l'voadËniie Françoioe: de U. Grichand »t parfaitM>«At dtMt- 
mail il lui Hit aier ntu: modeâtie d'autant C'ert une de aoi petltèa fiitcCl,;^ t|e 
ptv» mtîmable qu'elle e«t plus rare, cm plus de niirvte et d'agrémenL UAclftMt 
Jtrint [académie duii tujat igti«re il hum dlgoe de remarque, c'est que l'auociatt» 
■ieltré. tfui Ht sait tii Gtx «iiMtiti. de&ruej'sct du Palîiprat ne prudulùt Jt- 

fiiKT {Aiiffii)!!') né en 1711 et mort loaia entre eux de jalujisie. 

depuis peu. Il se fit d'uburd coauotlre par . B&un {Denis 7e) ancien tecrfttsire dn 

Jel artickf qu'il fournit auxjournaitx, et .conunundvmena d« uigf. teprinoedcCMl'l. 

intiuife par la rédaction d« 4a gazette de JL, a .public de» odts et quelques antPK 

franre: mai* cas occupatiini- lut lain^rcnt po^ict^jui ont delà chaleur, de rllnaglBa* 

Ustz rie temjn pour (loniMT «quelques piècv tion et même t\e l'entluiusiaanie : ma»'OU 

Âi! lliéàtre et un reciitil dCipaËNes fugitives, lui r«proclii! avec raison de n'avoir pas ami 

ir nf'dactïur de et» notices n'fljiiint pa« pfl respecté la bngt»;. tits partlsanï l'ont com- 

troiiVrr ces ouvrages, ne peut les juger, para. à Rousstau, rnaîs d est infÏBlintnl ao- 

.Quant t«es iiolei n t im remarques sur deisoiis: soh ton est rarement «Ai^u^ 

>ln4ièi«, il joindra bien volontiers son nif> le* iniaget ne lont pas toi^un iinniM. 

jTrageàceliiidetnutei lwfWrM)Hiieide|oût Ou ne doit pas confondre ce paHeané 

^111 K'accordnit à lesregiirder comme ti^ Anlaioe-Louii leBrun-n^ti ttA* m ISM 

tetilcset fort justn: m&i* iloUervcraota»- et niqrt.dans la mtme "v^ j^ 17*3. Ont 

tnoînii que l'amour pour cet immortelco- de celui-ci delOrfei.^aJwrtM tt-iac^^m, 

}niq-.^.a'i|aelquefbii porté oet )iabttec«fi^ detJ'iiUt* fi i\tit EprigrtmUtta ItiHleimB 

tneartjteor ï.eHCuser wi du aïoiai il palliur du jné^liocre. 

desfentei réellm. llRljicuK</M«'Afa)"' Cti IM4 dansut 

' .bai^nTTEtCtamfcJiitAt^çw^ lfi<i .^lb(««foctii<t)oun|an,â«i«rît«deFiniic4 

ctmiirt dJiu'U nktOK ville «a 1747. Bto^ et motfl Fatii' éti f 896.' ' BoMOel, qui irat 



NOTICE, î 

démêlé en' lui an hbmni<!' supérieur, le lettres, quoiqu'elles aîertt en beauco«i[>de 

pIsçvfMuvès de M. le duc, pour lui en- vogue. Dans ce genre M de. de Se vigne, 

serjçiiwi ISnistoire. »Se8 Caracfbres dt Théo- sa cotisinc, et Voltaire ont tout éclipsé. Il 

picr4rU»4r»duiis du Grec awc les mœurs de éloit de Tacadémie Françoise, et l'on re- 

Off nèdrKmt' porté son nom dans tonte l'Ku- marqua que son discours de réception étoii(. 

roi». ^MoHère et lui ont corrigé plus de aussi plein d'esprit que de t'anfarpnt^des. 

ri<iico1«s7<etini» plus de bienséances dan» Cépbdb ( ) M. de la Cépédt 

le nicMiMir,:^if« ttnn les moralistes anciens et a déjà publié Vhistoire des serpens, celle 

modenNÎi. • On--<rouvera le vrai caractère des im pares y et celle d'une partie <fejf /doÉj^, 

lie M* ouvragen ata numéro 23(i du second ion^. Ces ouvrages qui lui font honneur;* 

livre 4e cette -collection, La Bruyère étoit prouvent qu'il étoit digne de succéder à 

de-i'kcadémie Françoise. BufTon, et d'être après lui Tinterpréte de be 

-i'BvF«oir (Gearfre-Louis le Clerc, comte nature. On ne peut qu'tttrç «flligé qu'un^ 

dJ^-Dèie» Bourgogne en 1707, mort à Paris littérateur qui pouvoit se renfermer dans %%" 

tant I788,.de racadéffiic Françoise, directeur partie, ait prétéré les orages de la révolu- 

du jardin du roi. Buifon est un de« meil- tion à la jouissance de son cabinet et qu'il 

Icnra- -éclivxini dont la France s^lionore. ait sacrifié à de longues séances révolution- 

SmnJuUoire ncturelUt, généraie et particw naires un temps qu'il dépendoit de lui de- 

kèrt est un des plus beaux inonumens litté- rendre si utile à Tinstruction des hommes, 
raim qui exîstentthei aucune nation. Que Cailly {le cftevalier Jcuique$ de)né^ 

d»BDblesie, d*élévation^ de pureté et d'élé- Orléans et mort vers Tan 1674. JL» Mon- 

gttiWjdMfis'lrstyki! quel brillant, quel feu, noie a inséré dans un recueil ep deux vo- 

• qoelir justesse dans les images! quelle lûmes les petites piôcef ^happées à la 

beauté, quelle vérité, quel naturel dans ses gaîté de Ca|Ily. Ce sont des épigrammet 

tablflMix ! ions sa plume tout s'embellit, et dont ({uelques-uney ont de la finesse, et une 

scnMe rssi^ier. 11 ne décrit pas la nature^ versification aisé^; mais qui pour la plupart 

îLfo pant^ et tous ses traits ont le coloris ne spnt qu'un jeu de nipts. 4^ style en 

dei'obiel. -S'ils^est quelquefois égaré dans général en est incorrect. 
— apiniaosy.il reçut avec trunquilUté les Csavri {JearvAntoine) pé en Piémont 

iMions .4i)a'on eo fit, quoique souvent en 1738 et mort en 1792. 11 étoit jésuite 

amères; ■ Jamais il ne répondit dans le temps de la dissolution de la société 



è'Ane.'cntkioej flsème injuste. Sans cabale, en France. Il fut chargé par ses confrères 
W^i«ftriye;.'attaché) i ses devoirs, à ses de rédiger Tapologie de leur institut sous la 



»'«è scAxmk; il fut esthué de ses en- direction des pères Menpu et Bertier, qui 

âQBnstmftmes > Penvié, >en altacniant ses ou- lui en fournirent le plan et le fonds, et qui 

iteagts,nfesp|Eo to ses vertus. Pendant une la corrigèrent avant de la Irivrer > Timpr^s- 

dsiiii^ jdemièicsi' nialaeto, Xiouis XV, qui sion. La péroraison eu est éloquente. Les 

aÎBÉQitiït-jestiiiaMti^uâfyn, «nvoya plusieurs pères Menou et Bertîer en lak»sèrent toute 

fim^-BftWBCfde ses nouvelles, attuntion qui la gloire au jeune Ceruti, qui, étant venu à- 

Jk'honeia pa» moins ce bon prince que le Paris où les philoroplvn triomphant delà 

pkikiioplie*qui en fut l'objet chute d'un corp qu'ils craignoien^ cher- 

•ifiiMai (JtagBt, comte de Bussi-Rabidin) choient à faire des proséWtes, et à répandra 

aéA£pii^^en Nivernois Tao 1618, et mort leurs principes destructifs de toute société. 

àiàdtusTiui 1693. Le. comte de Bussy se Caressé par eu$ Ceruti ne s'jen défia pas et 

^tsngiu de bonne heure dans le monde pompant insensiblepient le poison de Tin- 

^ksigfcâo^ de son esprit: mais le mau- crédulité, donna dans tous leurs travers. 11 

vais usage qu'il en .fit lui attira une détnn- eut le malheur de yivre et ^ nvourir di|ns 

Ma deSineis à: la i>a6tille, et un exil de 17 ces sentiment. 

aÎBior i)OD Uataire amoureuse des Gaules, où Cii a m F o rt (SébasfietirRock'Nicoîas) né 

ii^ytanoitëctuportraits peints avec autant en 1741 et mort en 1794. .Lc% éloges d^ 

d'4Hrlsiqmdei. vérité, et qui étoit Vhistoire Molière et de la Fonimm^ sa jeune Indienne 

aoBBiiede mesdames d'Olonne et de Châ-. et quelques pièces en vers où il y a de Tes- 

tilkxB,r révolta, tous les honnêtes sens, et prit et de l'élégance firentde bonne heure 

souleva contreJui tout le monde. Dans ce sa réputation à laquelle ses autres ouvrages 

bau fliède on ton de dépravation n'étoit ont ajouté peu de chost:. i^Ialheureusenient 

pas fiûl pour téussir; Ce tut la source de imbu des principes philosophiques dp temps, 

tous ies-malheurs de sa' vie. Forcé de vivre il donna dans la révolution, et au lieu des 

bio drla^cour, le comte de Bussi continua avan(au:es qu'il s'en étoit promis, il y trouva 

à^oltiver les IcHtses, et on dut h sa retraite une mort prématurée. 
qiifik^ies.aHyrages qui eurent du succès ^ans Cbapbi. a i n (fibarles^ean-Bapiiste le) 

leiiifnnMkviLe seul qu'on lise encore, quoi- né en 1710 et mort en 1780, entra chez 

qo'ilïffait'-cieQ.de bien saillant, est son disr les jésuites, il s'y fprnia à Téloquence de ia 

cours à ses enjatis sur le bon usage des mietr- chaire, et ne ta nia pas à mériter les applau- 

sùis et sur-ks divers événetiietis de sa vie, dissemcns de Paris et delà cour, bes ser- 

Tout>' reste est Qublié ; même jusqu'^ ses moas recueillis en Q Tolumçs spnt peu lus-ii 

T. UI. p. 4. 4' 
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présent, quoîqrîe le sty V en soit clair, le noirbre de pièces de ce poëte agréable ; 

raisonnement ^rré et le^ péroraisons p«ti:é- mais TEpicurisnie qui en fait le fond, et des 

tiqucf. négligences trop fréquentes en ont lait rè- 

Ciî A T E LE T fOabn'elie Emilie Ht Brcfeui/, jeter beaucoup. 

m.irfjhi^e du) née a Pari- en 1706 et morte C'HATEAUBKrAKT (A' ) né en Bre- 

d r 1- >:iiitc de couclie-: en lT4f- stu palais de tag.ie. M. de Chàteaubriant dans le temps 
Luneville. Dé^ ia plus ter.dn: enfance, de son émigration à Londres a publié des 
En)i!ie de Breteiiil, donna des preuves de oiirrages qui an non^oient beaucoup de cou- 
la jnstei^^e, de la vivacité et de la péi.étni- nois>ances en histoire, et une imagination 
tiv>ii 'I» si»n «prit. Dès qu'elle fut m âge forte et ardente. Rentré en France, il a 




■ne rêloiirna pas dt* Iftndt, ni letide du tinns du philosophisme. On peut dire de 

monde. Ell«* sut trouwr du temp^ pour cet ouvrage, qui fait honneur à son auteur, 

tout. Sf)n pn-m ier ou v n. se fut Vex^tticafion qu'il a m** ri té l*»s critiques et les éloges qu'on 

di fa philosophie di Lcithitz. C"'s»t après la imi a faits: les critiques par des. écaits 

publication de cet ou vniL'tr que Voltaire Iiû d imagination, quelquefois par trop dVn- 

lit connottre le grand Newton : t^l'e le lut flure, et souvent par de grandes inégalités 

■ avec avidité et franj^éo de la sublimité et rlo dt- ytvle ; ei les éloges, par un fonda d'idées 
la vérité de son «x^tème, e!le entr^^prit la Miblîmes, netives ou intéressantes, par. un 
traduction de !H s prV '#«;'/;<■; et le« commenta, style énergique et plfln de feu, et par des 
M de. oii Chàtelt-t aitnnit et rerherchoit la tableaux à grands traits, cie^ûnés avec bar- 
société des gens de lettres : pen^onne ni- dicsse et peints avec force. 
gnore ses liai^ims avec \ nitaire. Né4.» avi-c Colardeau iCharles-Pierre) né à JtD- 
unc éloquence forte et persuasive, elle nVn ville dans TOrléanuis en 1735 et mort à 
fïisoit u^3ce que lorsqu elle avoit des objets Paris en 1776, dans le moment où il venoit 
dignes d ene. Le mot propre, la précision, d*étre nommé à Tacadémie Françoise. Ppu 
la justes>e et la force étoient le caractère de de poètes sont comparables à Cblârdeau 
•on style; mais cette fermeté sévère et cette pour le méchanisme du vers. Quant au 
trempe vigoureuse de son esprit ne la ren- jugement qu*ou doit porter de s^ ouvrages, 
dntt>nt pas inaccessible aux beautés du sen- on le trouvera dans le discours derçce))tion 
timent. ljc% charmes de la poéiie et de la de M. de la Harpe» inséré § 62 di| iroistième 
vraie élocpience la transportoient, et ^on livre de cette collection, dans, lequel cet 
oreille étoit extrêmement sensible aux habile critique examine les ouvrages de son 
beautés de l'harmonie. L'étude de sa tangue prédécesseur, et en fait voir les graodfs 
fut une de ses principales occupations. lIu beautés, et les défauts. D» mœurs douoes, 
un mot, madame du Châtelet à fait hon* un caractère uni, une belle âme lui firent 
neur par la variété de ses talens à son siècle beaucoup d'amis. \jà délicatesse de ses 
et à son pays et a mérité ies élogts cjue Vol- procédés étoit extrême. Ayant appris que 
taire en a faits. M. Watelet traduisoit la Jérusalem délivrés 
Oh AU LIEU {Guillaume Amfiye de) né \ du Tasse, il discontinua la traduction qu'il 
Fontenai dans le Vexin Normand en 16:3:), en avoit commencée: il fit même plus: 
et mort à Paris en 1720, à Page de SI ans. avant sa mort, il brûla les chants quHlea 
Elève de Chapelle, Tabbé de Chaulieu en avoit déjà traduits. 

eut l'enjouement, les grâces et le goiit pour Collin d'HARLEviLLE ( --) auteur 

le plaisir : ses vers, qui n'étoient qu'un ins- de quelques pièces de théâtre qui lui ont 

piration du sentiment, et qui respiroient la acquis la réputation de bon comique, ta 

volupté, lui firent donner le nom d'Ana- effet dans ses cArf/tfai/* ew Espatcne CoMW^ 

créon du Temple. Voltaire Ta appelé avec optimiste et dans Cincofisiant il y a des 

raison le premier des poètes négliges, et scènes où Ton trouve des vers baureuXi des 

c'est sous ce rapport qu'il Ta placé dans le situations théâtrales, un dialogue naturel, 




qu'on ne pardon i 

écrivain. On verra par les piCnres de sont de beaucoup iufêrieurs àc^¥<l6^^ 

Chaulieu insérées dans cette collection que comédies. 

ses vers expriment avec feu les sentimpns Ç on d amin e (CAor/s» il/<|ritf <feto)»é à 

du cccur, et que son imagination est tour i Paris en 1701 et mort dans la même villeen 

tour simple, naïve, enjouée, originale, et 1774. Dvré dans sa jeunesse au plaisir, il 

même brillante. Horace et Anacréon sont y renonça bientôt pour satis&ire la pasioa 

les deux poètes de Tantiquité avec lesouels ^owx les sciences. . Il entreprit par goût 

ij a le plus de ressemblance; il en a l'heu- différens voyages nui les ayoipnt pouro^ï^ 

reux abandon. Néanmoins on y trouve Choisi par Louis XV. pour faire avec M. M. 

quelquefois des longueurs. On sera peut- Gobin et Boug^uer le voyage de Péquateur, 

ètie étonné quon ait inséré un si petit afin de déterminer la figure delaterre^il 
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fte négligea rien pour le succès de son entre- 
prise ; maïs malgré son activité et ses soins, 
die échoua. Quoique la Condamine s'oc- 
cupât principalement des sciences, il n*étoit 
pas étranger aux belleb-lettres. il ainioit 
la poésie, et de temps en temps il échap- 
poit à sa verve des vers de société d*une 
tournure piquante: c*étoient les délasse- 
mens d'un philosophe. La Condamine 
étoit très-aimable ; il faisoit les délices des 
sociétés où il se trouvoit, par son caractère 
Vif, actif et enjoué: sa conversation étoit 
piquante par les anecdotes curieuses et les 
observations singulières dont il la semoit. 
Jl étoit de l'académie Krancjoise, et d^ celle 
des sciences de Paris; des académies 
royales de Londres» de Berlin^ de Féters- 
bourg, &c. 

CoNDiLLAC {Etienne Bomtot dé) né a u 
coinmencement du 18«. siècle à Grenoble 
et mort en 1780 dans sa terre de Flux près 
Beaujanci. Les principaux ouvrages de 
Fabbé de Condillac ont la métaphysique 
pour objet, et sous ce rapport étoient peu 
propres à cette collection. Ils annoncent 
clans leur auteur un' grand sens, un juge- 
ment silr, et beaucoup de netteté et de 
profondeur dans l'esprit ; maison y trouve 
en général trop de subtilité, trop de 
minuties, même dans ses analyses. Son 
cours d'études fait pour l'éducation de 
S. A. Royale, l'infant Dom Ferdinand, 
duc de Parme offre des vues profondes et 
des développemens heureux et pleins de 
sagacité dans la partie relative aux sciences, 
mats on y trouve dans la partie littéraire 
desjugemens faux et des opinions hasardées. 
Les objets de goût ne sont pas faits pour 
^frè trop analysés : ils veulent être sentis. 
La vérité poéticjue n'est point la vérité 
morale. 1-es critiques de Condillac sur 
Bôilëàu et sur Fénélon ne prouvent autre 
diose sinon qu'il n'étoit né ni poëte ni 
orateur, et que la nature qui lui avoit 
donné un esprit propre aux sciences abs- 
traites, lui avoit refusé cette sensibilité qui 
Seule fait bien juger des arts qui tiennciil à 
l'imagination. L'abbé de Condillac étoit 
de l'académie Françoise et de celle de 
Berlin. 

Corneille {Pierre) né à Rouen en 
1 606 et mort à Paris doyen de l'académie 
Françoise en 1C84. Corneille, à qui son 
siècle donna le nom de grand, a été un 
des plus beaux génies que la France ait 
produits. Né dans un temps, où une 
^rmentation générale dans les esprits an- 
nonçoit une rév(?Iution dans les idées, où 
les cheft-d'flfiuvre de l'antiquité commen- 
çoîent à être plus connus et mieux appré- 
ciés, où Richelieu, qui vouloit donner à la 
France tous les genres de gloire, protégeoit 
les lettres qu'il cultiv<;it lui-même, ce grand 
homme, s'elevant au-dessus de ses contem- 
paniinsi créa l'art du théâtre, et porta la 



scène Françoise à un degré de perfection, 
dont les anciens n'avoient \x)\nt eu l'idée, 
et qu'aucune nation moderne n'a jamais 
éçiléc. Il eut la gloire de donner la pre- 
mière bonne tragédie, et la première comé- 
die de caractère. Honoré de la jalousie 
de Uichelicu, et d'une critique faite par 
racadémic en corps, il sentit qu'il n'avoit 
d autre moyen de faire cesser l'une et l'autre 
que de leur imposer silence par des succès 
plus grands, et c'est ce qu'il fit dans Us chefs- 
d'œuvre qui suivirent le Cid, Je ne dirai 
plus rien sur ce grand honune : on trouvera 
son éloge et le caractère de ses ouvrages, 
dans les § 140, J41 et 142 du second 
livre, et dans le § CO du troisième livre de 
cette collection. 

CoTiN {Charles) né à Paris et mort dans 
la même ville en 1682: Cotin n'est guères 
actuellement connu ciue par le ridicule dont 
Boileau et Molière l'ont couvert. Néan- 
moins il ne faut pas croire que ce fut un 
homme absolument sans mérite littéraire. 
Ses sermons étoient suivis, ce qui doit faire 
supposer qu'ils n'étoient pas aussi marnais 

3u'on pourroit le croire d'après les satires 
e Boileau ; et ses poésies, quoique en 
fénéral foibles et prosaïques, ne ressem- 
iloient pas toutes au sonnet de la princesse 
Uranie, qui le fit immoler par Molière à 
la risée du public. Cotin et Ménage 
s'étoient dit chez Mademoiselle à peu près 
les mêmes injures que Molière met dans la 
bouche de '^J'rissotin et de Vadius. 

CouLANGEs {Philippe-Emmajîvel de) né 
à Paris en 1631 et mort dans la même ville 
en 1716. On a de lui un recueil de chan- 
sons, remarquables par le ton naturel et 
aisé qui y règne. En les liSUnt, on voit 
qu'elles naissoient sous la plume de l'auteur 
et qu'elles n'étoient qu'un élan de gaieté ou 
qu'une inspiration du sentiment. Les let- 
tres qu'on trouve de lui parmi celles de son 
illustre cousine, Mde, de Sévigné, ont le 
même mérite d'aisance et de gaieté. Cou- 
langes a été un des hommes les plus aima- 
bl(?8 de son temps ; on le recherchoit dans 
toutes les sociciés par l'agrément qu'il y 
répandoit. 

Crêbillon {Prosper Jolyot de) né a 
Dijon en 1674 et mort a Paris en 1762, ^ 
88 ans. Ce n'est que depuis la mort de 
Crébillon qu'on lui a assigné le degré de 
gloire littéraire qui lui convient, 1^ désir 
de rabaisser \'oltaire l'avoit fait placer 
après Corneille et Racine: mais quelle 
distance de ces grands hommes^ à lui. 
Quelle comparaison pou voit-on faire entre 
des tragiques du premier ordre dont les 
conceptions neuves et hardies étoient des 
traits de génie, et un tragique du second 
ordre dont en général les plans défectueux 
otfi-ent des incohérences choquantes. Mais 
quand inèmc ses pièces seroient aussi forte- 
ment intriguées qu'on l'a supposé, Tengoûe- 
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i\Me Lrt-h.lion n't-i:t <lu génif t' eu vrai Despr^aux (^Nicolas Boiieau) 

^«^n ** tragitjûe ; i; l'a prfiivé flaiis Radëmisle C'rône prè • de l'aris en 1636 et mort à Paris 

«/ Zénobie qui est son chef-d*«u\ie, quoi- en 17 H, à Tâgc de 75 ans. C'e«l à Des- 

qu" Ir* premier acte »o';t mauvais et nual préaux qu'on cuit surtout attribuer cette 

écrit; dans A!rée cl Th^e^fe, dont une bisn-lé (fc goiit qui distingua le siècle de 

inoiiié est excelU'Ltc, it daii= le cinquième Lo'.-.is le Grand. Quoique, lorsqu'il ie 

acte (C Electre. Presque lotît le «'^tc est inontra Sur la scène, lei célébras lettres 

médiocre ou mauvais. S: T.in s*ob?tîn(: nrovinciuits eussent fixé la langue et porte 

d^mc encore, {K)Ur <iépriir.er Voltaire, a la prose à sa prrfectibn, et qUe les chefs- 

mrttre Cri-bi'.lon au premier rang, ** c'est, d'oeuvre de Corneille, et quelques pièce* 

" dit la Harpe, par une surie d'intétemcnt de Malherbe et de Kacan eussent donné 

•* puéril à solittrnir ce qi:c i'crxMnir nr* croit l'idée de la belle poésie, ou étbit encote 

*' plus ; cVat rimpcrreptiblc re^îc d'un vieil loin du degré de gloirt où les lettres dévoient 

** esprit de parti qui a iong-lcinps fait du s'élever en France. Si l'on excepte les jKt>- 

" bruit et même du n:a!, et dont aujour- vincialcs, il n'avoit pat encore paru de 

** d'hui on ne s'a perçoit (:ne pour on rire, grand ouvrage où l'on ne trouvât quelauus 

Crébillon a été de racadéir.ie Fraii^oi^c. traces de mauvais goût ou d^ feux betes- 

DESEARRtAux {Jijcq Hcs / 'uUic) ré p ri t . N é a vec u n esprit pénétrant et juste, 

à Paris en 1^0'J, et nirirt â Chàlons-Sur- un goût délicat et sur et un grïuid amolir 

^aôna, en 1673. Se^ liaiscjns avec llnù- pour la vérité. Despréaux attaqua arec 

fhil:! Viâud le jetèrent dans l'irrélijrion et force ime foule d'auteiint médiocres qui 

le libertinage. (Jn trouva des lettres Tétines infectoiont alors la littérature, et les couvrit 

Vie lui où I impiété se montroit à découvofi. -d'un ridicule dont il ue se relevèrent jamais. 

■Sa jeunesse lui sauva un cliâtiment excn- On admira dans ses premiers ouvrages im 

plaire. I>es plaisirs ètoicnt sa seule occu- goût toujours pur, un discernement prompt, 

pation: il n'aimoit, nf recherchoit que les une ju=t(»:?se et une vérité d'exptession qiii 

délices d'une vie voluptueuse. 11 porta le ne<c dé mentent jamais, un naturel piquant^ 

rafinemenl du plaisir ju'cju'à chanjccr de et l'art admirable avec lequel la phrase 

climat selon les saisons, hn hiver, il alloit poétique aX cadencée et variée, je ne 

jouir du beau soleil de Proveiîce, et Tété il dirai rien en particulier desesouTrages: il» 

rctournoit à Paris. 

et sa 

où il àl 

et de conduil 

lui ouvrit les yeux. C'est à cette occasion faites pour en faciliter rinteiU|^eiice aux 

«qu'il fit îî* célèbre sonnet qu'on trouve dans étrangers. 

Vrette collection. A'oUaire a prétendu que Ukstovches (Philippe N^értcatdt) né ï 

ce sonnet n'est pas de Desbarreaux, mais Toi-rs en IG80 et mort en 1754. Destou- 

c'est sans preuve. Dt-sbarre^ux demandoit ches débuta encore assez jeinie dans h 

trois choses à dieu: Oubli pour le passe, carriire du théâtre. Attaché a M. de 

TATiEKCE pour le prcsent, et misê&i- Pui^ieux, ambassadeur/<ai Suisse, il y don- 

c'ORDE pour Taveuir. jip. sa première comédie, le cijrieiac imper- 

Desxioulieres, voyex Houlîeres. tiftcnf. Cette piècoar.noniça les talens qu'il 

Uesmahis {Joseph'P'rariçois-Edomird de deploieroitlin jOur. l.c régent qui estimoit 

Ccr^ €711 bleu), né à Sualy-sur-Loire «mi 17 J5?, Destouches, et qui savoit que son goût 

*il mort en 1761, (îaus fa 08^. année de son pour It: théâtre ne l'avoit pas empêché aac- 

âge. Desmahis, en entrimt dans la car- (juérir de grandes connoissances en dipîo- 

jière des lettres, se proposa \'oltair{; pov.r mat io, l'envoya en Angleterreavcc le fameux 

modèle. Is'é avec beaucoup d'fr.-prit, il y abbé du Eois, pour l'aider dans sesnégo- 

xéusbit aussi bien qu'un ptrut imiter le ton ciations. Il y passa sept ans et s'y con* 

vt la manière d'un homme su])érirur à tout duisit avec tant de piudonce et d'habildé, 

<lans ijon genre. Il nous reste de lui des qu'à son retour le régent pcnsoit à l'cle\er 

poésies cjout Ja versification est douce, au ministère des aflaires étrangères. Mal- 

légère et harmonieuse, le coloris frais et heureusement polir lui, le régent vînt à 

les ]}ensées fmes »;t délicates. Son voyage mourir, et toutes ses espérances de fortune 

Àe kaint'Germuin ^%t un de ses plus jolis s'évanouirent, il se retira dans sa maison 

jDorceaux. Sa pros<; a le caractère de ses de campagne située près dit Melun, oûil 

, poésies, et montre ce que Desmahis eut se consola aisément dans la culture de U 

été, si une mort prématurée ne l'eût pas philosophitî et des lettres, de la perte d'une 

. enlevé ^ux lettres dans le temps où son j)iace qi'.i eût peut-être été pour lui une 

,. esprit dans sa force pou voit imaginer avec source de chagrin. 11 y mena une rie 

hardiesse et exécuter avec facilité. tranquille jusqu'^ sa mort. Louis XV or- 

jDisbuMfiAujc ( '■' ■ ) avocat, donna quou fît au Louvre une lupcrbc 



moi t à Paris. Ses \ers, ses chansons sont c<mnus de tbnt le monde, etl'onpeiit 

caifté le faisoient rechercher partout voir le jugement qu'on en doit porter dans 

alloit. 11 changea e:ilin de princi{)es l'édition publiée chez M. M. Dulau et Co. 

ite: line maladie qu'il (fS:;uya avec des notes historiques et grammaticales 



NOTICE. il 

f.dition de son théAiré. IjC glorieux, qui obscur. Enfin ses réflexions" suf la gram- 

passe pour son chef-trœuvre, et ie philoso- maire générait» de rort-IU)yal, ouvrage qui 

phe marié, pièce très-est imée, sont tou- a plus'contribué à fixer les principes delà 

jours revues avec le plus grand plaisir. On langue Françoise que toutes les grammaires 

iioit regarder Destouches cominele troisième qui a voient paru avant la sienne et celles 

de nos poètes comiques. Ses pièc<»s sont qui ont paru depuis. Duclos eut- plus de 

très-morales, maison pourroit y relever le part que personne à ledilion de 1762 du 

défaut que César trouvoit à" celles de dictionnaire de Tacadémie Françoise, dans 

'i'érence: comme le comique Latin, il est lequel on trouve toute la justesse et la pré- 

Irop souvent froid et monotone, il étolt cision de son esprit. 

tle l'académie Françoise. Du ou et {Joseph-Jacques) né à Mont- 

DoRAT iClaude^ose})h) né à Paris eu brison en 1649, et mort à J'aris en 1733, 

1734 et mort dans la même ville en 1780. dans sa 84e. année» Duguet donna de 

Dorât a été un de ces hommes qui se- sont bonne heure des marques et de la féc<7ndité 

«xercés dans tous les genres et qui n'ont de son esprit et de sa facilité à écrire. H 

réussi dans aucun. Ses tragédies sont au- avoit à i)eine V2 ans, qu'ayant lu par hasard 

dessous de la critique, ses comédirs ne TAstrée de d'Urfé, il composa une histoire 

valent guère mieux. Ses fables n'ont en dans le même goût. Il montra cet essai à 

général ni naturel ni vérité; son poëniesur sa mère: vtms seriez bien maiheuretix, Iqî 

ia dédamaiion Ihéàtraie, quoique foible, dit cette femme vraiment chrétienne, si 

défecttieux et sans liaison, est ce que l'an- vous /disiez tm si mauvais ■ j/sage det ialeus 

teur a fait de plus supportable dans le genre que vous avez reçus. Il protita de cette 

sérieux. Dans la poésie légère, il est ifuel- leçon, et étant entré chez les PP. de TOra- 

<îuefois agréable, pourvu, néanmoins, qu'on toire, il professa la philosophie à Troyes, 

n'examine pas a /ec trop de rigueur le fonds et bientôt après la théologie à Saint-Ma- 

xies idées. Son mois de mai va de la fraî- gloire à Pans. Les deux années suivantes 

cheur, et ^^ fantaisies ont quelquefois un il tit <les conférences ecclésiastiques qui lui 

ton piquant et de la facilité. Ses flatteurs acquirent une grande réputation. Sa santé» 

l'ont comparé à Ovide : s'il y a ressemblé, qui étoit délicate, en fut sensiblement 

ce n'est que par la licence. altérée : on lui ordonna le repos: il obéit, 

DucLOs (Charies Difteau) né à Dînant mais il n'en travailla pas moins dans sor 

en Bretagne en 1705, et mort k Paris en cabinet. 11 quitta sa congrégation pour 

J772. Duclos reçut à Paris une excellente aller vivre à Bruxelles auprès du grand 

éducation dont il profita: son goût pour Arnauld, son ami: mais l'air de cette ville 

. les lettres^ bien loin des'alfoiblir avec l'âge, lui étant contraire il fut forcé de rentrer en 

ne fit que s'accroître, et ne tarda pas à lui France. Il y auroit vécu tranquille sans 

ouvrir les portes des plus célèbres acadé- son opposition à la bulle Unigettitus, op- 

mies de la capitale, des provinces et des position qui lui suscita des affaires et qui le 

pays étrangers. L'académie des inscrip- força de changer souvent de retraite. Néan- 

tions se l'associa; l'académie Françoise le moins on doit dire à sa louange qu'il étoit 

compta bientôt au nombre de ses membres, un des chefs les plus modérés du jansé- 




agréable qu'instructive et gaie. On a re- donnerai pas la nombreuse liste de ses 

marqué que les vérités neuves et intéres- ouvrages: mais j'exhorterai à lire Cexplica- 

santés lui échappoicnt comme des saillies: tion de l'ouvrage des six Jours; \cs caractères 

mais naturellement franc, vif et impétueux, de la charité ; le traita des priucipes de la 

il oifensa souvent par un ton trop dur, et Jbi chrctieuue ; et celui de l'éducation d'un 

par des vérités trop crues. L'âge et l'usage prince. Le style de Duguet est en général 

xlu monde lui apprirent l'art des ménage- pur, noble et éléj^ant ; mais trop coupé et 

knens, mais ne lecorrigèrent pas tout à fait ; trop brillant. On y trouve une intinité de 

parce que, quoiqu'on fasse, le fonds du tours heureux, mais pas assez de variété, 

caractère reste toujours. Ses ])riucipaux Trop d'abondance, trop de répétitions de 

cuvragss sont les coufessioris du comte la même ptnïjée sous mille formes diverses 

de ***, la haronede Jmz\ les mémoires le rendent quelquefois traînant. 

ïMr les mœurs du XV IH siècle, romans Dutens {Louis) né à Tours en 1730, 

piquans et ingénieux, surtout le premier ci-devant ministre d'Angleterre à la cour de 

«jui est bien supérieur aux deux autres. Turin, il a donné une édition de Leibnitz 

' Vhistoire de Louis XI, dont la narration en 6 volumes in 4». et d'autres ouvrages 

est vive et rapide, mais un peu sèche. Les estimés. Ses vers ne sont que le fruit des 

^considérations sur les mœurs, ouvrage plein délassemens d'un érudit aimable qui vit 

de maximes vraies, de pensées neuves, et dans le monde, et qui cherche à y répandre 

de caractères, bien saisis; mais dont le le goût des lettres, par de petites uièces de 

. style, à force d'être précis, est quelquefois vers, dont la facilité et le naturel font la 

grâce. 



If NOTICE. 

Eixstt, Ctrmi* dé£))aus<5, né en 172S '* perdre en passant à travers les âges, re- 

et mort en Franche-Comté eo 1783. Le " cueillent sur leur route de nouveaux hou- 

Père Elisée se fit de bonne heure une repu- " ueurs, et arriveront à la dernière poi- 

tation par ses sermons : on y trouvolt de " térité, précédés dus acclamation» de tous 

Tesprit ; un style fleuri et ingénieux, ouoi- '* les peuples et chargés des tributs de 

que trop recherché : des portraits d ime " toutes les 'nations." Tel est celui de 

vérité frappante, et des détails de mœurs Fénélon» comme littérateur et comine évd- 

bien saisis et bien peints; mais on y nuroit que. Fénélon avoit doDué dès Tenfance 

eh vain cherché de ces qualités ({ui font le des preuves non équivoques des grands 

Srand orateur: sa composition dépourvue talens qu'il devoit déployer un jour. «Ses 

e chaleur, d'images et de sentiment, progrès danspresque toutes les conooissanccs 

|}*émouvoit point l'àme. Aussi ses succès qui entrent dans l'éducation avoient été 

ne furent-ils qu'éphémères ; il fut apprécié aussi solides que brillans. Dè« l'âge de 

avant sa mort : et la publication de ses sei^' dix-neuf ans, il s'exerça dans le ministère 

mons en quatre volumes a confirmé le juge- de la parole évangélique et y réussit après 

jnent qu'on avoit déjà porté. Bourdaloue et Boiisuet. Chargé, quoique 

Fare, voyez Lafare. encore très-jeune, de la maison des non- 

Fayette (Afario-Madeleine Pioche de *' wlies caiholiques, il ne leur |rarta que 

Ifl f^ergne^ ^omicsse de la) née en 16** et des paroles de grâce, de cléinenre et de 

morte à Paris en 1693. M de. de la Fayette paix. Il composa à leur occasion le traité 

a eu la gloire de publier dans notre langue de l'éducation desjiiies,fitct\m du ministère 

les premiers romans qui offrent des aven- des pasieurs^ ouvrages qui commencèrent 

tures raisonnables écrites avec intérêt et à le fiaire connoUre. Louis XIV entet- 

élégance Zàide ei la Princesse de Clcvcs dit parler de ses succès, et le mit à la tète 

sont de vrais modèles. Rien de plus atta- d'un(^ mission dans la Saintonge et dans 

ichant et de plus original que la situation de l'Aimis: il s en acquitta avec gloire. Peu 

^Gonsnlve et de Zaïde, s'aimant tous les de temps après il fut nommé précepteur 

fdeux dans un désert, ignorant la langue l'un du duc de Bourgogne, prince qui étoh ne 

de l'autre, et craignant tous les deux de avec un naturel hautain, une huaieur vio- 

'S'è^re vus trop tard, dans le premier de ces lente et inégale, et une disposition secrèie 

ouvrages. Jamais l'amour combattu par le à mépriser les hommes, et dont il fit en 

devoir n'a été peint avec plus de délicatesse peu de ten)ps le plus doux, le plus sensible 

que dans le second. Cette dame ilki<itrc et le nlus vertueux des prinœs. C^estpour 

te^ioit si peu à lu gloire littéraire, qu'elle son illustre élève qu'il composa x% fiiUs, 

iit paroltre ces dt>ux ouvrages soms le nom ses contes, ses dialogues des vioris ; Us 

de Segrais, quoi<iue ce behraprit n'eût con- directions pour la couscience tTufi. roi, et 




rt Segrais étoient ceux qu'elle vovoit le '' ont le plus honoré et embelli notre lan- 



plus souvent. M de. de Sévigné étoit son " gue, et celui ({ui plaça Fénélon parmi nos 

■ amie intime. Elle fit connoître l'amitié et *' plus grands écrivains. C'est le livre de 

'la vertu au célèbre duc de la Bochefou- " tous les âges et de tous les esprits. Jamais 

cauld : Af. de la Rochtfrucauld m* a donné *' on n'a fait un plus bel usage des richesses 

ek Veàprif, disoit-elle, tuais fai rêfortné " de l'antiquité et des trésors de Timagioa- 

soneœur. C'est elle qui a comparé k*s sots " tion. Jamais la vertu n'emprunta pour 

traducteurs à des laquais, qui changent en *' parler aux hommes un laneage plus en- 

s§liises Us cofnplzmens dont on les charge. *' chanteur, et n'eût plus de droits à notre 

Fènêlon (^François de Salignac de ta ** amour.... quel genre de beautés ne se 

Motte') né au château de Fénélon en Berri " trouve pas dans le Télémaque ? Tintéièt 

le6ao{it l651,etinortàCambraven 1715, "de la table, l'art de la distribution, le 



à Tâge de 63 ans. *' Parmi les noms " choix des épisodes, la vérité des carac- 




*' honorer sous peine d'être injustes, et qui " placés à propos, et jamais appelés de 

" se présentent devant la postérité, en- " loin, transprnient l'âme et ne VétonDcnt 

" vironnés d'une pompe imposante et des " pas." Mais la gloire littéraire est la pa^ 

<< attributs de la grandeur; il en est de plus tie la moins intéressante de son éloge. Four 

•' heureux, qui réveillent dans le cceur un bien conuokre toute la beauté de son âipe, 

** sentiment plus flatteur et plus cher, celui c'est àCambray qu'il faut le voir, au mili^ 

<' de Tamour; qu'on ne prononce point sans de ses travaux apostoliques. ** Kieq n'é^ 

** attendrissement, qu'on n'oublieroit pas *' loit, dit encore la Harpe^ les chamieK 

*' sans .ingratitude \ et qui, loin de rien ** de sa société, ^n humeur étoit éf^» 
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tempéroit en lui la ilignité Je son lég 



" ministère, et le zèie de la R'iigion n'eut séré de lui quesohépitaphedeSatnt-Pavin, 

" jamais chez lui ni s^'^cficresse ni amertume, parce que nous n'avons pas pu noUs- ppa- 

*' Sa table étoit ouverte |)en(lant la guerre curer ses autref pièces parmi lesquelles noyis 

" à tous les ofticiers ei)nemis ou nationaux regrettons surtout Su table ïu\.ïUjAûtt/lisi8 &l 

" que sa réputation uttiroit en fuule à les Syrtnés. 

*' Cambray. Il trouvoit encore des mo- Fitz-james (François duc de) fils da 

mens à leur ilonner au milieu des devoirs cluc de Berwich, né en 1709 etT moït eii 



et 



€€ 

ouv 



" et des fatigues de l'épiscopat. Son som- 1764. J.e duc de Fitz-james rôDonça 

** uïcil étoit court, ses repas d'une extrême aux dignités de son jière, dont il avoit la 

" frugalité, ses moriu'S d'une pureté irré- survivance, jKîur entrer Tclans l'état ecclé- 

*' prochable. Il ne connoissoit ni le jeu siasticp-'e. 11 fut nommé h l'abbayo de 

*' ni l'ennui, bon seul délassement étoit la Saint-Vi<tor et ensuite à Tévèché dé Sois- 

** promenade, encore trou voit-il le secret sons. \\ édiila sou diocèse par sa régQ- 

*' de la faire entrer dans ses exercices de larité, et par ses vertus épiscopales^ Sa 

" bienfaisance. S'il rencontroit des pay- célèbre instruction pastorale contre les 

^' sans, il se plaisoit à les entretenir. C>n pères Hardoin et Ifcrruver lui acquirent 

"le vôyoît assis sur Therbe au milieu d'eux, un« grande réputation à laquelle son rituel 

"*• comme autrefois Saint-Louis sôus le ajouta encore. On a regardé avec raison 

■" chêne de Viricennes. Il entroit môme comme une tache à sa vie le maudèoi€iît 

"dans leurs cabanes, et recevoit avec qu'il publia contre les jésuites. 
" plaisir tout ce que lui offroit leur sim- Fléchi er (AV/DriV) né en 1632 à Per- 

plicité hospitalière." Il y a deux autres nés, petite ville du diocèse de CarpeiitWs, 

ivragcs de Fénélon dont on ne sauroit et mort à Montpellier en 1710. Fléchiec 

trop recommander la lecture, c'est son fut élevé dans le sein des lettres et de la 

traité de Fcxistaice de Dieu, et ses lettres vertu, auprès d'Hercule Audriffrêt, son 

sur ha religion. Ce grand homme a été un oncle, général des Pères de la doctrine 

des plus Illustres membres de l'académie chrétienne. Après la mort de son oncle 

Françoise. il quitta cette congrégation, et parut k 

Fbxjwiek'ES (^nloine de Pas, marquis Paris comme bel-esprit et comrtie prédica* 

de) né' en 16** et mort en 1711. teu- teur. lise fit un nom célèbre clans ces 

onières courut la carrière militaire où il se deux genres. Son oraison funèbre àvi grand 

aîstin^na. C'étoit un excellent officier qui 'l'urenne, qui est son chef-d'œuvre, mit le 

conhoiisoit la guerre par principes et par comble à sa réputation, et lui attira les 

expérience, et tjue les services qu'il rendit grâces de la cour. Quelques années après il 

à Tétat élevèrent au grade de lieutenant fut élevé à l'épiscopat. C'est à cette occasion 

général: mais n'ayant pas été fait mare- que l^ui^ XlV qui mettoit toujours de la 

chai de France,- comme il s'y atlendoit, il grâce dans tout ce qu'il faisoit, lui dit: 

s'en vengea en montrant les fautes de ceux ne so^ez pas surpris si fai récompensé ïi 

qui servoient l'état. Ses mémoires, qui tard voire mérite; fttppréhendois d'être 

contiennent les fautes des généraux François prixfé de vous entendis. On trouvera dans 

de Louis XIV, sont au nombre des meil- la bibliothèque portative § 297 du second 

leurs livres qui aient paru sur Vart mili- livre le caractère de Fléchier comme ofa- 

taire. La clarté du style, la variété des teor. 11 ne reste qu'à en dire quelque chiite 

fiiîts, la liberté des réflexions, la fidélité comme év^ue ; arrivé dans son diocèse^e 

des portraits, soit des ministres de. la Nîmes, son premier soin fut de faire cesser 

guerre, soit des généraux; la sagacité les an imosi tés qui régnoient entre les catho- 

avec laquelle il développe les causes di- liques et les protestans: sa charité s'éten-t 

Verses de tous les événemens de la guerre dit à tous, et cet esprit de paix et de d<hi« 

dé 1701 ; tout cela rend cet ouvrage digne ceur fut la règle invariable de sa condilite 

d'être lu, non-seulement par les guerriers, pendant les 23 ans de son énisoopat, il 4in. 

mais encore par tous les bons citoyens, donna une nouvelle preuve oans la disetik 

t^eunuièires passa les dernières années de sa de 1709. La misère étoit extrême dans 

vie dans la disgrâce de Louis XIV. à qui il son diocèse: il fit des charités immenses, 

"écrivit Pi heures avant sa mort la lettre Les catholiques et les protestans y eureiit 

touchante qu'on trpiive dans cette collée- une part égale, uniquement réglée sur ce 

tion. Le roi touché des sentimens qu'elle qu'ils souilroient, et non sur ce qu'ils 

renferme ficcbrda au lils les pensions du croyoient. Au^si à sa mort arrivée l'année 

père. suivante, fut-il également pleuré des uns 

FiïUBEX {Gaspard de) né à Toulouse et des autres. Mais les travaux de l'épis- 

en 1627 cl raortaûx C&maldules de G^s- copat n'empêchèrent pas Fléchier de cul- 

"bois en 1694'. Fieubet fut d^abord. con- ti ver les lettres. Outre les oraisOfis /une- 

veiller an parlement de Toplouse, ensuite bres, on a encore de lui des pamgi^riques, 

çbancelier de la Reine Marie-Thérèse àts sermons, \q^ vies de C empereur Théodore 

i^'AuJri^he et enfin conseiller d'état. On a 1$ granç^, du cardinal Ximcnls, du car- 



1» N'./i'iCE. 

Tfrs:.5. f,a Fi-ntairr ignoroît encore à Cî 
2n>i -r ::nï Is tali n^ pnur la poésie. Use 
re-'n-nut pcctc, en entendant lire une ode 
Ci: Nr.:;;:'rrL'e, Ln tle se? p are ns ayant \*u 
*r*^ rr.-.vi' ers estais, lui fit lire les meilleurs 
û'.'.k:::^ «nriens et mo».!emc*, Françf/w et 
é :.\i r ic r?. R r.beîais . M urot et cK L' rfé firent 
st-« ri:;! •^. I/e>'prit (le Simplicité, de can- 
c!^ur. (> naïveté, qui Uiî plaiscit tant dam 
ces êL'r:'.-c;n<, caractéris-d bientôt ses oir» 
vT-f^n;, ç: îr» caractériw'.i I ni- même. Jamais 
aiitï nr ne sVît n.îeux y;eint dans ses livres. 
O'^ux, ÎRzénu, njtur--.»!, sincère, crédule, 
t'irile, ri mi vie, sans ambition, sans âd, pre* 
éWc . i \à',r.T'^;,' :.L !3"a..t lie ■ ij^-i-é*--^»- liai. t tout en û^nne part; il éioit, dit un 
tetr f.»-^ ( uf* lie i*' jfif^r.e. û'.\ ;« ;: et t.f» homme dVïprii. aussi sinipU? (|uc les héros 
Btï: A<>ov« (li. r\: ;vi ..^îi > fi .. V > r'M- de *es rable<«. Cetiiil un véritable eiifent, 
pl«.i, »' t» it -orrrn.- !.i '. "r 'r i"j\-^ iir»»r la ir-aî"? «n enfant ^ans maKce. Il parloitpeu 
t»-î::i .» ■•' •' ■■'-•.••\; rî- c.^ '.rcT.'-î ce.. H'; *:«■ ei parioic m.i!. à moins qu'il ne se tnuvftt 
d : U'je' . r ♦•: . • 2tv r . ■. -. -j , 1 1 • • ^ r • ! e< i"'^ "in- a vtc d «n a ir. i s i nti »ne ^ . ou « ;iie la conversa» 
p- *, ;■' ■' •. T' !^t:'"--»:i. -? "-.v •> l'C-r.-. tirn ne roiMàt sur qusîfiïic sujet qnipdt 
It y ■-..:* a [ '.•::. \î\'. ; -i^r'- a p.'fci^tt' f cc!«ai:iTer ^n g>nie. Quant au caractère 
*: : :r. * '.r. *:' *{.>*. rX ..f^'*- !-^: -u"'-.î^iS ;vï Binerai d? se« uu\*rages, on doit lire tes 
oî'^'iins \*^ :'■ -^ .■'^: ■ j « im: i..' «.■>••.,: 5 Î7t et 17'» du seconcflivpe de cette collée* 
pî i-i r:..* lir !».-.:rr-, p.ir i! ziioerr l»:; :•?■;. par ti»^n. La irontaine a été de Tacadémlo 
SI Vî#» :-p >, ia'-o;«i.*c, ê«ijr » -ir» f-: ^\ir Fri::ci i^e. 

'!p^ r'.i^ :•' '.r^ q^ii i.* =0 Ge:::'*:-.:* ? »:na^<. Foxta.ves ( rfc)néenl76!. M. 

Lfî oi.'.Tci"»;» d."*r:J çr:i\aini-L! a ivc ire !e de Koiituiu-s a annoncé de bonne heure de 
DCin f!?- j..'/.'. '0:;t 1, r.?, ^' -cî c '.v. -«:.:.*// ;\tf, grards talens iKîur la pviésie par de petittt 
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d'il*. i.:i tr- •■•-.-& N- vrii carav;t»?FO<Ln>ct'tîe pièce» in$érê^*s dans les journaux du tempL 

c'o:l»-"lif.n [; *û ' iniocoîid ilvr»\ '^./«r:dr:*r'j ije> espérances qu'il avoit dounées n*oat 

«fcs /vrflc.'''.Vv, i-uViii 'Vit rei;avder comme point é te trompeuses, loutre sa traduction 

le ♦ahl»?an \<' plus lî'iMe de Li vip 'les >:*i .ts en vrr«î de Cessai sur tho9n?ne de Pope, on' 




Éi'hffon ./.•» ^//'V :\':Uj'..,j{: jiC, ouvrage oniîv, et doivent le mettre au rang des 

pî'in d»» 5i«£:*'-*'C, rtr. prani!-; poïie^ François. On les tro^itera 

KL^p.iAîf (./V.j»/-/V^'r.r CLi^is d.-^ né à dans ci^tte • nîlectiou, avec son jardin des 

Fîoriîîn en hr:nj|Ui-di;'*, et muri à ^ct^nlx /j/«v.'/:"o. Ceux (ini cmt entendu la lecture 

en !t:».s, :ic»' tîi* C»i* ii:.*^. Ne Lvor b»M».Ki>up dVn gnnd pyl*nic héroïque auquel il Ira- 

dV prit n:iîîî;el, (!o t'en et d'iinugiralinn. vaille, t-n font le plus grand éloge. M. de 

>1<}i-iiin a (loniié dans presque tous les Fonianes est actuellement un des principaHX 

r«*nrr<, pt, quoiqu'il ne soit clans :iiicun du rédacteurs du mercure de France, et l'on 

premier ordre il mérite une place distinguée peut dire que les articles qu'il y fournit lont 

parmi le-- littérateurs de te siècle. Sesco- remarquables par un goût pur» et par une 

médi^-s ont dt^ jolies scrMie*:, et ses fables de critique aussi judicieuse qu'impartiale. 




eut d'abord bcai.coup de réputation, est jours, Sa mère étoit sœur du grand Cor- 

rrtiiellement ii son véritable rang, celui neille. Il annonça de bonne heure ce quil 

d'une production £5sez médiocre. Son devoit être. Kntré dans le barreau, il 

Gc//Tfl/prrf-Cc;rrt^7^ff,quoiquemoins répandu, plaida une cause, la perdit, et se retira. U 

e?>t infiniment supérieur. Ce qui caractérise se livra ù la littérature et à la philosophie. 

cet écrivain e^t la pureté et la simplicité du De toutes ses poésies, il en est très-peu 

style. On stMit en îe lii^ant, (jue s'il s*étoit qu'on lise encore. Ses trois meilleures sont 

moins prc'^sé de produire, et que, surtout s'il Véglogite intitulée Ismene, le portrait éê 

ne sVtoit ]).'m laissé emporter à sa facilité, il Clarice^ et son sonnet smt jépollon ciDapkné^ 

auroit«})u mieux faire. Au reste ses mœurs On les trouve toutes les trois dans celte colr 

douces et décentes, son amabilité, la solidité lection. Ce qui a fait la grande réputation 

de son caractère lui firent beaucoup d'amis, de Pbntenelle, ce sont ses efitrefiens jur iâ 

11 a été de Taradémie Françoise. pluralité des vwndes, ouvrage unique en son 

Fontaine {Jean de la) né à Château- genre, et qui a mérité à son auteur «ne 

Thiui-fy eu 1621 et mort îi Paris en l(î^5> à place dans le temple du go(it ; et ses Uo^i^ 
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wrfrmicjVwj de l'académie îles srirnces, qu'il avoit sur ses peuples Tascendant d*un 
ge auquel on peut reprocher ^i i.s grand honim:?. 

trop de négligence, trop de lï'tiis I'rkron (Elie^aihen'rie) né à Qnimper 

is, trop de rainiemcnt dans les idées, en J719, et mort à Paris en 1776. Fréron 

:>p de recherches dans les ornrmcus, entra chez les jésuites, où les pères Rru mot 

dont le style est élégant, précis et et Bougeant qui reconnurent en lui d« 

^ux, et où Ton trouve dt*s beautés pnindes dispositions, lui inspirèrent Je goût 

de la belle littérature. Quelques mécon- 
tentemens l'ayant obligé de sortir des je-' 
suites, il aida l'abbé De^^fontaines dans la 
compOMlion de ses fouilles. Il publia luî- 
mérne un petit journal sous le nom de 
Lettres à la Comtesse, qui fut bientôt sup- 
primé. Ces lettres reparurent quelque 
tcuïps après, mais furent souvent înterrom- 
put's par le crédit des perso!)nes qu'il crî- 
tiquoit sans ménagement. Ce ne fut qu'en 



s. Néanmoins Fontenelle à contribué 
corruption du goût, par Tabus de 
it. Peu d'auteurs ont joui d'un bon- 
2iissi constant et d'une réputation aussi 
:ite. 11 devoit ce bonheur à la dou- 
le son caractère, à la décence de ses 
s, à la sagesse de sa conduite et aux 
KMis de son esprit facile et conciliant. 
oit dit de bonne heure. Us hoiumes 
Hs et tnécIia/iSt tuais tels quUls soTit,fai 
e avec eux. On lui demandoit un jour 
jel ait il s'étoit fait tant dVmii et pas qu' 



17r"4 qu'il commença son nrirtée littéraire 
qu'il continua iustiu'à sa mort. fîraucOuD 



Demi, par ces deux axiomes^ répondit- 
'/ est possifUe, et tout le vwnde a raison. 
TiCE et JUSTESSE étoît sa devijc. 11 
de l'académie Françoise. 



aucoup 



d'esprit natun;!, de gaité un goût sûr, un 
tact fin, le talent de présenter les défauts 
avec agrément ; l'aUachement aux anciens 
principes; le zèle contre la philosophie, 
SDERic JJ. {koi de Prusse) né en l'afT^ctatioii et le néologisme, caractérisent 
ît mort en I7i>6. Frédéric i été non- ce journal toutes les lois qu'il est exempt 
lent un grand roi, mais un grand rresprit de parti. Mais trrp souvent on y 



in; et c'est sous ce dernier rjpport trouve des jugcmens faux, une mali^ité 

i sa place dans ces notices. Passionné qui indispose, et une partialité ({ui révolte. 

.nie iîeure pour la langue Françoise, Lw désir de rabaisser X'oltaire le renriit in- 

ionna la préférence sur toutes celles juste. Jl exagéra ses fautes, et pas«a sous 



iiropci même sur la sienne, et, après 
' étudiée, il s'en servit pour réunir sur 
,c le» lauriers d'Apollon et ceux de 
Il nous reste de ce grand roi des 
s où l'on trouve, l'empreinte d'un 
vigoureux» mais des inégalités sensi- 
IXailleurs étoit-ce k un roi, à pro- 
ouvertenient le matérialisme. Ses 
[;et en prose sont plus estimés, et ren- 
it des clioses précieuses, où peuvent 
avec utilité les historiens, les guér- 
ies publicistes et même les littéra- 
Frédéric atinoit, accueilloit et pio- 
i les gens de lettres. Il recherchoit 



silence ou afibiblit ses beautés. Voltaire 
s'en vengea, en le produisant sur le tliéàtre 
dans VEcossaise, où il le peiirnitsous Icstraiti 
les plus aflreiix. Cependant Voltaire ré* 
gardoit Fréron comme un homme de goût. 
Un seigneur de la cour de ""J urin, l'ayant 



prié de lui inditiuer quelqu'un à Paris, avec 
lequel il put prendre une idée de tous lès 
écrits qui paroissoient en France: adressez^ 
tous, lui dit Voltaire, tf ce coquin de Fréron, 
it ny a que lui qui puisse faire ce que vous 
demandez. Ce seigneur témoigna beaucoup 
d'étonnement. Ma foi, oui, reprît Vol- 
taire; c^est le seul homme qui ait du goût; 
K-'iété, et, dans les soupers qu'il leur je suis forcé (Ten convenir, quoique je it$ 
it, il vouloit qu'on ne vit en lui que Vaime pas, et que fuie de bonnes raisons 
érateur éclairé et aimable, et non le pour le détester. Fréron a publié des opus- 
lout le monde counoît ses liaisons cules où il y a d'excellentes choses. Lode 



Voltaire, Maupertuis, etc. hifecté 
me du philosophisme, il eut encore le 
ur plus grand de le répandre, en ac- 
,Dt avec distinction des écrivains qui, 
les productions hardies, sappoient les 
nens du troue et de l'autel, et qui, 
se soustraire à la sévérité des lois, 
loieut un asile dans ses états. Il est 
u'en les protéseuut, il sa voit les ap- 
r. Sij'avois, dit-il un jour, une pro- 
mue je voulusse bien punir, je la fe rois 
•fier par mes philosophes. L'accueil 



sur la bataille de Fontenoi en est tirée. 

Gilbert ( ) né a Fontenoi-le- 

Château près de Nanci en 1751 et mort à 
Paris en 1780. Gilbert étoit né avec le 
plus grand talent pour la poésie : plein de 
feu et de verve, il a peint avec force, mais 
non pas toujours avec correction. Sa satire 
c\l dix-huitième niccle a des beautés qui an- 
noncent une imagination ardente, un génie 
élevé, une haine sentie contre la déprava- 
tion des mœurs, et un vrai z^le pour la re- 
ligion ; mais an est ftiché d'y voir quel(|ue- 
f(;is les emportemens de U passion et les Ukr 



eur fit n'en étoit pas moins un tort 

e prince, et un tort d'autant plus justicesde l'esprit de oarli; sa tirade contre 

que son inilueoce sur son siècle étoit la H air pe prouve combien la prévention 



arquée; si cette fautet n'eut pas sur ses pouvoît égarer son ju cément. D'ailheurs 
iiiduence qu'elle pouvQÎt avoir, c'cit quand 



on Si: permet d'attaij^ucr des honimtt 
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distingué) par un vrai talent, il faut être 16 ans, ensortît a96 ànvteée T^chtipr 

90 r*nieine exempt à- (U-fa:;:^: et per-'inne f.t dans le monde ion Fert-^ert, cebodi- 

n'igLorc que (jilbf-rt dai.: ««rs n'.e'::i(n;res nage si supérieur et si original, qui n'a pn 

piffre» a <ii*% pa-kii^r-, f:t-:^i:r<'S par fies \ers eu d'imitateurs comme il n'uvoit vas c^ de 

dur» i-t ^'i^ïaiitf- (.'iitrs p:i^ l'incr.rrection ^.u modèles. £n effet îl est difficile ql* trouTor 

style et p.:r rnii{.roj:r:é-.ir d*:. ternies. La dans on ouvrage plus de délîcaMic^ dé 

clikieur (!e r.'.:iagii;a*.'on df re jeune poète grâce et de firtesse; un meilleur ton de 

tourna ru iitV.Tn i\\jf\'.\.*-i n.ois arant sa 'plaisanterie; plus de sel et d*urbuiifè;*ea- 

mort. Ji 5'ifna;:inoit (juc toi.t le monde lui na une broderie plus rirbe cLplus brillante 

en vouioit, et ilLn» un accès de fureur il sur un plus chétif ranetas. La Ckartretm 

arala une clef d*un volumt* éuorme. Dans qui lui succéda, à quelques longueurs pièsi 




résignution cl*!!!) vrrii ciirétien. promptu %oui des badinages ii^meux, db 

<iiK A R D (f}(.bri:f) né en IHTS et mort \ Von retrouve tout Fart de narrer et d'écrire 

Faiis en 17 i S. J V.bi^é Girard étoit inter- de Tauteur. Parmi ses autres poésies il n^ 

prête du roi pour ie^ langnes Esclavonne et a plus que Vépilre à ma àtuar qui soit digne 



Kussc: il s'éloit a^Ionné de bonne lieu re à de lui. Lu omàrts et t^piire au 

Tétiide de la gra>:imaire. 11 est le premier Bougeant sont des productions bienfnff- 

qui ait publié en Inmce des ouvrages pro- rieures à ces c1iefs-d*anrre. LéfiMtmUtA 

ûres à faite connnlire le génie de notre une de nos meilleures comédici nrtifa- 

langue, et ()ui Tait tirée de l'espèce de dé- cilité, la variété et les agrêmens de la cod- 

Tgradation où elle étoit avant lui. Le flam- versation, par la vivacité et ^abondance déi 

beau de la philoso;;hie à la main, il en saillies, par la vérité des portraits, et parla 

montra les vrais principes, dans ses discours, peinture des mteurs du siècle. Voilàhi 

qui, quoiciue écrits avec trop de subtilité, titres de Gresset a rimnK>rtalité. Onkn 

.el de recherche dans l'expresNion, doivent peut-être sur pris qu'i 1 n*ait pas été à coaiot 




fij/mey François, Uurs dijféretites sigri^a^ Gresset a été membre de Tacadémie rrao- 

iions, €t le choix quit en faut faire pour çoise. Ce fut lui, qui au nom de cette 

parler avec justesse. Ce livre, pleiu de compagnie» eut l'honneur de iitfraagaer le 

. goût, de iinesse et de précision, subsistera malheureux Louis XV^l, à son avénemeol 

autant (|uo la langue, et servira même à la au trône. 

. faire subsister. \ oitaîre Tavoit toujours sur (tr jffet {Henri) né à Monlins dans le 

son bureau. Bourbonnois en 16^8 et mort à Bruxelles en 

G R A F F I G N Y {Françoise (Tfssem bourg 1775. G ri Ifet étoit encore chea les jésuites 

ir//ûr^/>fj;/tf>//;7 c/c) née à Nanci en 1692 et à l'époque de leur destruction. L'Deroé- 

morte à Paris en 1758. Mcle. de Graffîgny moire heureuse, un esprit facile, joints i 

après la mort d'un mari dont elle ayoit sup- beaucoup d'amour pour le travail, le firent 

'porté les einporteniens et les violences avec réussir dans plusieurs genres de littératurr. 

^une fermeté cl une patience héroïques, vint Son trailé dcx différentes sortes d€ prems 

.*'à Paris où bientôt elle se fit connoître par gui servertt à établir la vérité de f histoire ot 

les grâces de son ei^prit. Ses Lettres Féru- un ouvrage judicieux et solide. Heisermàu 

viennes curent le plus grand succès. On y offrent oes plans bien présentés et des 

trouva de beaux détails, des images vives, preuves solides ; ils ont cie la clarté et du 

tendres, ingénieuses, riches, fortes^ légères ; naturel ; mais ils sont dépourvus de chaieur 

. des seiitimens délicats, naïfs, passionnés : et dt coloris. 

. mais néanmoins on y remarqua des défauts Hamilton {Antoine comte tt) de Vas- 

essentiels, dont les principaux sont un style cienne maison de ce nom en Ecosse, né en 

souvent alainbif}ué, et d'auti-çfois trop friande, et mort en France en 1720. At- 

peignéy et surtout un ton métaphysique taché à la maison de Stoart, il fûrit 

essentiellement froid en amour. iS'A Cénie a, Jacques H en France, où il se fixa. Le 

lei mêmes défiiuts et les mêmes beautés, comte d'Hamilton At les délices des per- 

O qui distinguait mde. de Grafligny çt qui sonnes du premier rang par les agréons 

la fuisoit richerclier daiis la société, c'était de son caractère, et celles du public paries 

. an jugement sain, un esprit modeste et do- charmes de ses vers et de sa prose! 11 

cile, un cœur sensible et bienfaisant, un avoit l'esprit aisé et délicat, rimagidatioD 

commerce doux, éj^al et sûr. On ne pou- vive et brillante, un jugement sûretlMU- 

voiC la voir sans désirer d'être au nombre de coup de goût ; et, ce qui est supérieur ^à 

sc^ amis. tous les talens de l'esprit, il étoit doué dei 

<9 K ESSET (:Jeàn'Sapttste Ix>uis) né - à qualités du cceur tes pluscstimables. Conitc 

Amiens eu 170^ et mort dans la même ville poëte, le comte d'Hamilton n*a de vérita- 

cu 1777.' Gresset entré chez les jésuites à blement bon que sa joliie içtlreiau comtede 
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Srammont, mêlée de proie et de vers, le 
commencement du Biriier et celui des 
quatre Facardinx. Tout le reste est mé- 
diocre. Ses contes de Fée« qu'il lit pour 
Ie« dames de la cour qui l'en sollicitrèrent 
sont ce qu'il y a de miteux dan^ ce gcnn?. 
La bizarrerie des finioDîi y est poussée 
jusqu'à la folie; mai^ cette folie est si j^aie, 
fi piquante, si bien as^iaisonnee de ])luisan- 
téries, relevée par de* saillies si heureuses 
et si imprévues, que l*on y reconnoit à tout 
lAoment un homme très-supérieur aux ba- 
gatelles dont il s*amuse. Fleur /f épi ne est 
plein de traits d'une vérité charmante, et 
d'an intérêt attachant dans les caiactèi es et 
le» situations. Le Befier et les quatre Fa- 
eardins ont des beautés originales. Les mC- 
fkni't*ès du cotnfe dé Graminont «*8t de t(}us 
les livres frivoles le plus agréable et le plus 
in^nieux ; c'est l'ouvrage d'un es: rit léger 
et fin, 'accoutumé, dans la corruption des 
<Sf9àt%, à ne connoître d'autre vice que le 
ridicule! L'art de raconter les pi^tites 
disses ^ manière à les faire .valoir beau- 
^tip, y est dans sa perfection. 

HÂifPE (/tari'Fratiçois de là) né à Paris 
«1 17** *t mort dans la .nènvî ville en 
ItcnL . La Ifàrpe commenta b rç faire un 
aom dàqs Ie« lettres p:ir les J':i;i*rrr:s prix 
qu'il remporta à l'académie Françoise, l'a 
Myfe pur et élégant, un jToùt sûr, une cri- 
tiqué 'judicieuse, un jugôment sain, une 
ffraiide'connois:»ance des principes des dif- 
ftmis genres, caractérisèrent ses premiers 
ouvre ges([iù ne tardèrent pas à lui ouvrir la 
porte de l'académie Franco! si;. Son at- 
tachement au parti philosoplu'.iuelui suscita 
beaucoup d'ennemis (}ui le décliirèrent sans 
pitié et souvent très-injustement. Il s'en 
irengea quelquefois dans le Mercure qn*il 
rédigenit tn partie, et poursuis H tranquille- 
ment sa carrière littéraire, l^s nombreux 
articles 4le lui insérés dans celte collection 
le ftn;ont assez connoître : nous ajouterons 
seulement que vers la fin de ses jours on lui 
a donné le nom de Quintilieu François, 
<)u«, selon toutes les apparences, la posté- 
rité confirmera. En effet son lycée est le 
cours de littérature le plus complet (]ui 
«xîste dans notre langue et peut-être dans 
aucime langue moderne, et où les jugemens 
9UT les écrivains anciens et modernes sont 
les plus justes. Il y a sans di)ute des ion- 

f;ucurs et trop de digressions étrangères au 
ujct. mais ces longueurs et ces digressions 
lont des monumens précieux qui attestent 
les changemens que la plus affreuse des ré- 
volutions a faits dans son esprit. Elles 
prouvent que ]q philosophisme, en égarant 
$on imagination, n'a volt pas coi rompu son 
iCOBur, qui étoit naturellement droit et hon- 
Mte, et la postérité ne verra dans les der- 
nières années de sa vie et dans sa mort chré- 
.tienne qu'un exemple de plus du triomphe 
de la grâce sur les illusions «t les égaremenl 
^ëe la raisoB bumalnc. 



Hf.vault ( ) né à Paris et mort 

dans la uièine ville en lf)H2. Hénault après 
avoir H ni son cours il études, voyagea dans 
les l»avs-bas, en Hollande et en Angleterre. 




bert mis À sa place, le poëte lança ccmtre 
celui-^i un sonnet qui otfie de très-bons 
vers. Pénaull est non-seulement connu 
comme poëte, mais encore comme Epicu- 
rien. 11 le fui et en lit parade. Cétoit un 
homme de plaisir, qui cherchoit à calmer 
lei remortls de sii cons''iencc par les délires 
de son esprit: néanm-'ûns il changea de 
piincipi»s rt lit une Uiort chrétienne. Son 
sonnet de l'Avorton et celui contre Colbert, 
et In traduction en \ers du commencement 
du poëme de Lucrèce sont ce quHl a fait d« 
mieiiv. 

ii Ë N AU T.T {Chitrles' Jean- François) né à 
Paris en 16H5 et mort dans la même ville 
en "TTO. Hénault entra d'abord dans la 
C{^ngrégation de l'oratoire, où il forma son 
goiit, et où il prit une grande connoissance 
de la littérature. Rentré dans le monde, il 
continua à suivre son inclination pour It 
t -avqil, et remporta le prix de l'académie 
Fiançoiseen 1707. Ses talens et ses con- 
noissances étoient soutenus et embellis par 
des qualités plus précieuses encore : la dou- 
ceur lies nia-urs, la sûn-té du commerce, la 
soliv-Iilé de l'amitié. Il conserva jusqu'au 
dtTnier âge, tout ce qui fait aimer, tout ce 
qui fait rechercher. Son mérite personnel 
l'a voit fait nommer président honoraire à la 
cliambre dei enquêtes, et sur-intendant des 
finances de la maison de la reine. Son 
principal ouvrage est V Abrégé chroihlogique 
de V histoire de France, ouvrage qui a servi 
de modèle à ceux qu'on a faits depuis, et 
quia produit tant de mauvaises imitations t 
on a encore de lui un théâtre en prose ou 
l'on doit distiivguer le réveil d^Epiménide; 
et des poésies, pleines de grâces, dont 
très-peu sont imprimées, et qui mériteroient 
bien qu'on les recueillit. Ses liaisons avec 
mde. du Châtelet etavec Voltaiie prouven]t 
que le président iiéaault n'étoit pas uâ 
homme ordinaire. 

HENRIETTE-MARIEdeFRANCE,RlINi 

d'ANCLKTERRE, iille de Henri IV et de 
Marie de Médicis, née en IfiOy, et morte à 
Ja Visitation de Chailîôt en looi). Mariée 
en 1625 au malheureux Charies 1, roi d'An- 
gleterre, elle se montra digne du trône suf 
lequel la providence l'a voit élevée. Son 
caractère resscmbloit beaucoup à celui dt 
Henri IV^ son père. Son cœur étoit noble, 
ferme, tendre, compatissant; son esprit 
vif, doux et agréable. On peut voir dans 
l'oraison funèbrç de Bossuet § 26 du 3é. 
livre de cette collection le pand câractèrt 
qu'elle déploya dans les malheurs de sa fd- 
laille. Sa lettre à Louis XIV est un mo- 
dèle de délicatesse et de dignité. 
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HouDAKDDE LA MoTTE (^w/m«0 "* ^^ît Ic gTind Coodé: mai» « reccranf 

i^ Paris en \(u2 et n,ort clans U même \ille leurs homimges, elle coniterva sa vertu. ■ 

en 731. La Motte se tit UD nom de bonne Houte ville {Oaude François) né à 

heure dans la répuulicjue dci lettres Né Paris rn I68S et mort<lant la niHne villeea 

*vec beaucoup d'ciprit, tt un goût vil |)f>ur I7U\ Après avw demeuré dix-lniit am 

la déclamation et pour les s|-»ertacle«, il dans la congrégation de roratoîre, il ca 

•uivit d'abord la carrière du lliîràiro, et en sortit et fiit secrétaire du cardinal Dubois. 

embrassa tous les genro: sa tragédie dVww Le principal ouvrage de iiouteviUcest/* 

A Ciir.lru eu! un grancî succ»î? fir uiie i.Lène vérité de ta religion ehréfremiâ proiwée par 

Jbcunfii''e et aitâchun'e: sa comédie du les faits, La première édition de cet ou- 

fitagufji^ue où ii y a ue l'e-prit, de la vérité vrai;'.* prHa beaucoup à Idcriiiiiuc: l'auteur 

eldes ;;râtis. eut au9-»i dans sa nf>iivt'..uli' un le refondit et en lit un .ouvrage trèbKitilc. 



•ç^n'.i* "uccès fi <:e ^ncièss'e>t u»uj(/ur« 8<,u- Qu'#ic{îe bien fies !ncrèdule> aient écrit 
>nu. -^«-s opé as MMJt s.iiis conlif 
a de iiiçi[lieur: son /a-..v est pieii 




tenu, -^«-s opé as MMJt s.uis contredit ce qii'.l depui> mi, ils n*ont point fait d'objection 

(ieine de Leau- imp»}rtante à laquelle il n'eût déjà rép<indu. 

il*:.. Depuis Oiiiiia;:it personne n'a porté 11 éioit de l'académie Françoi e, et en fut 

plus loin l'intfiligi-nce de ce théâtre. Ses nommé secrétaire perpétuel quelques mois 

Odes sont piiis plîilosophiqiie^ que poé- avant sa mort. 

tiques : e.'les ont de; pensées dignes de 5îo- Jamin (Xicolas) né en Bretagne et mort 

crate, mais rirr. de ce l)eau fcii qui enlève à Vurh en 1782. Janiin entra de bonne 

ài;i-i Pindare, Horace et Kous<e;iii. Parmi heure chez les Hénédictint, où il satistitsoa 

«es()(les aiiarréontiqucs il y en a de très- amour pour les science*. Il a publié plu- 

jolies. .'^es Kglogucs n'oiu point le caractère sieurs ouvrages estimés, parmi lesquels oq 

du genre: il y a des descriptions de mœurs distingue ses pejiséts théoiogiques. Son des- 

ehampètres bien faites, mais ses bergers s<?iM y ctott de combattre les incrédules 

$ont trop ingénieux. .Ses Fabies n'ont d au- qu'il a eu la maladresse de confondre avec 

tre mérite qu'un FoikIs et d:s dessins bien les jansénistes. Cet ouvrage fut supprimé. 

présentés, lin général la versification de la j a ucou rt (Je chevalier Louis de) tnoriï 

Motte est dure, et sans harmonie. Matra- Compiègije en 1780. J^ chevalier de jau-. 

duction d'Homère le couvrit de ridicule: court s adonna de bonne heure aux 

d'un corps plein d'embonpoint et de vie, sciences, et s'y distingua. 11 enf) brassa tout 

il ne/it qu'un stjuelette aridt: et désagréable, ce qui reafardê la médecine, les antiquités, 

Sa prose qu'on préfOre à ses vers est pré- les moeurs des peuples, la morale et la lilté- 

eîcuse, épigrammatique et quelquefois l'or- rature. Il a fourni &ur ces diflférens objets 

cée: mais on y n.connoît toujours le philo- des articles.à l'encyclopédie dont quelques- 

tophe et riiomme d'esprit. Dans aucun uns sont trèf-bien faits, quoiqu'ils n'aient 

trace assez bien 
caractère des ar- 
içois soit en vers soit en tistès ; mais il n'y a jamais une opinion à lui; 
prose. Ami de Foniejielle, il a contribué c'est toujours celle de l'auteur -qu*il copie, 
avec lui à la corruption fiix goût. Aussi y trouve-t-on beaucoup d'inégalité 
HouLiERES {Autoinette du Ligier de dans le style. Il avoit étudié la médecine 
J^garde, fleuve de Guillaume de Laton «ous le célèbre IV>erhave, et avoit pris à 
seigneur des) née à Paris en 1638 et morte Leyde le degré de docteur dans la seule vue 
dans la même ville en 1694. La nature de pouvoir secourir de pauvres malheureux, 
avoit rassemblé en elle les talens de l'esprit 11 avoit compilé un lexicon medicum uniter' 
et les grâces de la figure. Uénnuit lui donna sale en 6 volumes in-lolio : mais cet ouvrage 
les premières leçons de l'art des vers : périt avec le vaisseau qui le portoit à Ara- 
J'élève surpassa bientôt le maître. Les poé- sterdam, où il devoit être imprimé. Véri- 
fies de mde. des Houlières ont beaucoup tablement philosophe dans 8a conduite, le 
J)erdu de la réputation dont elles ont joui: chevalier de jaucourt préféra la retraite, 
e» vers en sont aisés, mais extrêmement l'étude et le travail à tous les avantages que 
prosaïques. D'ailleurs elles ont toutes la pouvoit lui procurer sa naissance, 
jnème couleur. C'est partout le même Lacombe de Presel (Hottoré) néï 
fonds de mélancolie et de sentimens. Ses Paris en 1755. i 11 a donne un grand ni/mbre 
troi> meilleures idylles sont les oiseaux, les de compilations, utiles, parmf lesc|uelles on 
mîoutnns et l hiver. Les autres sont mé- distingue le Dictionnaire des portraits dss 
diocies. Son églogue intitulée Climhte\}X\ hommes célèbres. 

fait honneur. Dans ses autres poésies on J-a F a kz (Charles' A n'guste, marquis de) 

'doit distinguer les vers adressés <î x« enf ans, né au château .de Valgorge duus le \ ivarais» 

ceux à M. Caze et le rondeau qui com- en 1644 et mort à Paris en 171V. Le talent 

inence par ces mots e;//rc rfc;«*rfr/my. Md*?. de la Fare pour la poésie ne j^e développa 

des Ijnulières a été une des plus belles et des ^u'à Page de près de 60 ans. Ce fut pourmdc 

plus aimables femmes de son temps î elle oe Caylus qU'ii fit ses premiers vers. ^ 

eut uue fbule d'adorateurs, et de ce nombr poésies 'en général respirent cett« liberté 
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ctt € négligée aimable, cette finesse cl*un cure, mais gaie. Soupçonné d'être Fau- 
cDurtisan mgéiiieux et délicat, que- l'art tt;ur de quelques libelles qui s'introdiwsfnent 
leateroit eii vain d'imiter : mais elles «ut par les frontières de Flandres, l'abbé Fau- 
aussi les défauts de la nature livrée à elle- trierdescendiichez lui par ordre de Lou vois, 
inème; le style en est incorrect et sans pré- avec une carde de 50 hommes; mais au 
cision. La Fare fut intimement lié avec lieu de libelles, il n'y trouva que de jolis 
l^bbé de Chaulieu. Ces deux hommes vei*s et des mémoires sur ses voyages. Il 
étoient faits l'un pour l'autre; mêmes incli- rciumena à Paris, où il plut par son en- 
nations, même goût pour le plaisir, même jouement. Il faisoit les délices des meil- 
façon de p«rnser, même fçénie. On a encore leures tables, où il étoit tous les joiirs re- 
du marquis de la Fare tles niénwires et des tenu, pour ses propos ingénieux, ses sail» 
y^^-jp/owA- sur les principaux événemens du lies et ses vers q'i il faisoit sur le champ, 
règne de Louis XtV. Jls sont écrits ^vec Presque touti's les pièces qui nous restent 
beaucoup de liberté, mais cette liberté est de lui ne sont que des impromptus, dont ia 
quelquefois poussée trop loin. Son ouvrage morale est un épicurisme ratine, 
n'est souvent qu'une satire très-injuste. Lambkrt (J mie-Thérèse de MùrquenfU 
La FÎT AU {PUrre'François) né à Bor- de Courcc/iex, marquise de) née à Paris «t' 
deaux en 1685, et mort au château de Lurs morte li Paris en 173J à 86 ans. Elève de 
en 1764. Admis de bonne heure chez les l'ingénieux Bachaumont que sa mère avoit 
jésuites, il s'y adonna au ministère de la épousé, mde. de Lambert montra de bonne 
parole évangélique. Ayant été envoyé à heure les talens qu'elle avoit reçus de la na- 
Kome pour entrer dms les négociations au ture et qu\me éducation soignée avoit dé* 
•ojet des querelles suscitées en France pour veloppés. Llle parut avec éclat dans le 
la bulle unigenitm, il plut par ses bons- monde. Après la mort de son mari, elle 
mots à Clément i X, qui ne pou voit se pas- essuya de loi:gs et cruels procès, où il 
serdelui. Sa conversation vive et aisée, 8*agissoit de toute sa fortune. Elle les con- 
lon esprit fécond en saillies, amusoient ce duisit et les termina avec toute la capacité 
pontife, et Lafitau en profita pour obtenir d'une personne qui n'auroit point eu d'autre 
quelque dignité, llsortitdes jésuites et fut talent. Libre enfin et maîtresse d'un bien 
nonnné à l'évêché de Sisteron. 11 avoit considérable, elle établit à Paris une mai- 
toujours porté jusqu'au fanatisme sa haine son où il étoit honorable d'être admis, et 
contre les jansénistes ; mais la vieillesse, en dont elle faisoit les charmes par la finesse 
calmant sc's passions, le ramena à une façon et les grâces de son esprit. On a de mde. 
de penser plus douce et plus paciîique. 11 de Lambert les avis d'une mère à son fils, et 
nous reste de lui dirtérens ouvrages dont les dj^une 7uère â sa fille. Ce ne sont point des 
principaux sont son ^/j.7w>f t'w y^/^/jtViîJwff, leçons sèches, qui sentent l'autorité d'une 
et ses sermons. Le premier est écrit avec mère; ce sont des préceptes donnés par 
assez de légèreté, mais avec une partialité une amie et qui partent du cœur. '1 out ce 

3ui révolte: il y défigure tous les portraits qu'elle prescrit porte l'empreinte d'une âme 

es ennemis de cette constitution. Ses ser- noble et délicate, qui possède sans faste et 

mons, qui lui avoient fait un nom par Tart sans et)brt les qualités quVUe exige dans les 

avec lequel il les débitoit, perdirent tout autres. On sent partout cette chaleur du 

leur prix à Timpression : et en effet on n'y cœur, qui seule donne le prix aux produç* 

trouve ni connoissance de l'écriture et des tions de l'esprit. Les autres ouvrages de 

j>ères, ni preuves solides: les grandes vé- cette femme aimable sont de //o//w//w r^- 

rités de la religion n'y portent sur rien. En flexions sur les/e?nmes, le iraifé de famiité, 

général tous ses ouvrages ne sont que de celui de la vieillesse, et le petit roman la 

.^petites phrases sans pensées.. femme hervnle, dans lesquels on trouve le 

\^ Lally-Tolendal ÇTrophime-Gêrard, même esprit, le même goût, la même 

ç^tte de) wé ^n 1751. Curateur à la mé- nuance: mais il y a quelquefois, quoique 

moire de son père, décapité en 1766, ila rarement, du précieux, et un peu trop de 

llimpli cette triste fonction avec un zèle et prétention à l'esprit. 

des talens qui lui ont attiré l'estime et l'ad- Lan guet {Jean-Joseph^ né à Dijon, et 

miration. Nommé aux états généraux, il mort en 1733, à l'âge de 76. Languet se 

•e retira après l'horrible attentat du 5 et 6 signala de bonne heure par son zèle contre 

d'Octobre, prévoyant, dès ce moment, le jansénisme, qui contribua autant que 

toutes les horreurs et tous les crimes dont ses talens et ses vertus, à lui procurer le 

ces deux jours n'étoient que les avant-cou- siège épiscopal de Soissons, et ensuite celui 

rcurs. de Sens. Ciiaque année de son épiscopat 

Lainez (Alexandre) né à Chimay dans fut marquée par des mandt^mens et des 

le Hainaut en 1630, et mort à Paris en écrits contre les ennemis de L- constitution, 

171£>. ISé avec une grande passion pour ouvrages dictés par la pré\ei.tion, et qui 

les voyages, Lainez parcourut la Grèce, furent quelque temps après supprimés par 

PAsie-Mineure, l'Egypte, la Sicile, l'Italie un arrêt du conseil. Sa vie de Marie Jua- 

et. la Suisse. De retour chez lui, il se trouva co^ue est trop ridicule pour qu'on en parle, 

dans la misère, 11 y meuoit une vie obs- Ses éiiscours qu'on trouve dans les recueils 



teiir (le Voltaire, il n*a pa« partagé set ci^ 
ro( rs. I^ans ses écrits, Linguct a toujoon 
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ûe IV-a^I^mic Françoise prouvrr.t qu'il n>- le* Gtrrgiqufs Frayt^oists et le ftoane an 
toit '^a-j a'-pour'.i! '!p ti:!-Mjt. Le style, à la Jwa/Ae/tT •/ «fe /.a prVjc, quoiqu'on y Iroiivo 
▼iTiif, fii rst (r.iit': r.r.js il est cîlL*-, na- le même taieiit de versification, des mor- 
tnii-J, c't' jaiit et :i -c-/ ik)IiV. c*^ux d'une beauté achevée, des dfrscrip- 
I-AT r ait. na-s i '": ■ir:\.''C'i:ri^s de) né tioii» d'une rërité frappante, des période^ 
il ;ni- tî ::»o!r (Uu.- Li lu'^iijc viîi" en 177* poéliriiies r,ui n'appartiennent qu'à lui seul, 
chi/ lo:» pci;«' ùc U i;;i.:i:;* ihréîicRiie où et dont on ne trouvera nulle part aucuu 
il sVtoit rrilrj. il cultiva U îîltérctiîre exemple; des rapprochemens et des con- 
doM* il m» i^-rit qut» !.. i! ur, et <i'îtti;?ha & trustes unique», en un mot un degré de 
lié ;^'.i-;c i«'k<*rt'. iî :ji-^>'.t îe^ dcliccs (î;s pertection, qui, sans pouvoir ètreiniseen 
rvi»*s par>a raLÎli*»': à "•î^îji'. -tr vi à chanter parallèle arec celle des Géorgiquci de Vii^ 
d(.'> oiipÎLo, t"ii:^' ' 1 au'"' i:l>î»-^ poiîr les gile, auroit placé M. l'abiié de Dite 
p^rM.ll!>t''^ qui en éiolfiit îe ^ujel ou l'occa- parmi les premiers poiétes François. A C6 
sîoî» On a recueilli l?s poési-.N de l'abbé laleijt {M)ur la poébie il joint tous les aj^ri- 
J^'.t:.i:;n;)nt en plcsieurs volumes in- 1','. mens qui font liiomn* s aimable. La fablt 
'\Vutui[ue ce jîoi'U' a véritablement de bon rap|)ortce p. 243 du 2 vol. depoèa^ieria 
■e réduit à une douzaine de niidri^aux ou cette collection est de \f. le chevaH«rde 
de charison>> (^ue peu de pevMjnuc<; auront la Lille, capitaine de draj^ons. 
patience daller chercher dans le recueil de Liï^guït {Simon-Nicnlax Hcttrf) né i 
«i? <eï^vres. Rh'^ims en 1736, et mort peu dan t. les pre- 
. Levixac (Jfa:i'Pom-ncfor de) né à m ières années de la révolution. Lânguctif 
Alby en lAngueclof. (Vcu. «^ dèi sa jr;i- fit un nom par ditKrens inémoirts qu'à 
neî>f dr* niatièu's r-(clési;.-;;i'ies dout la publia comme avocat, et par un journal qtfî 
toîiiioissance lui étoit nvc.- lire, il ne étoît très-ré j)andn. Mais naturellement m* 
kétoit livré que par dv'ia<i?rm-rr'. lia liM«>ra- quîet, et satirique, il se ât des aÛ'atres qui 
tnre. Mais lortê pur la ivvol;.-.; " h fuir sa troublèrent sa tranquillité. Grand admirir 
patri<\ ri à li.MTcher im aïih* djn^ .l"S |,ays 
étr.ujgi'r>i, il a trouvé dar? la culture dc3 

letlH's une cnnsoîation diiî> le mallicur, et ivspecté la religion et les meèuni. 

MU uioyf;- honnèle de subsistance. Arri\é l-ouîs {iJjuphin de France) ftlf de Louis 

•n Ai't-> îîTre en I7»j aprèsTcvacuritioi» de ?v V. né a Ver'^ailloi en lt29, et mort en 

la âio iMifii-, Il a piiliic du calme d:;nt i! y 17»v>. Voyez son article § 344 du second 

a jiKii v)Uii un jiOuvrrnrmcMl juî'l»*, érhiiré livre de celte collection. 

•• ; n.:''Ctt II . pr^r composer sa ^rarininirc Louis XVI {roi de France) fils du préc^ 

i^fttlra'it. -i: piiilt\s<yphiqucy qui paii/it avoir de t, mort en ITiO, voyez son article $ J4S 

otiK-i;-.! iv^ ^Ullrali•LS du pu!>lic; sa frrcn.- (iu srcoud li\re de celte collection. 

tfiuhe .hi'oi î'.j*e c7 pru.'i'juCt son chuix de \.\JXT.yiBovviC{Frati ois-HetirideàiotA» 

Snvi^ut, 'V- U' oits de hCiUkui, sa belle cV/- mort^nci duz de) ni* en 1528, et mort co 

iio.f (le H i-rnuy v\ ceiie hccond»* édliitm W."l)3. Le nu réc bal de lojxenxbcurg aété 

éj!ff /,i /;;7;^(.7/.'. ■,."/,.'.» .''.//:r, à lacMi lie il a ru un des plus jifands généraux François: 

la principale \.. • '. Vf.:."^^ de r.icsi'jjcc de ayant fait ses premières campagnes sous le 

lU. .vioysaul. i M.u»u^ si ■^■.w r^s (^'ivicig»'»;, grand Condé, il choisit ce héros pourmcH 

qui ne pîv.vcijt qu'être iiliier aux jeiiiics fit'ie, et en erit plusieurs qualités, un génie 

peroni.'^s <ioi:t oi» v^-ut fermer !* itrur, ardc'iit. 'intî exécution prompte, un coup- 

l'esprit tt le .i':< ût, i) vinn;;-/ à la j ;itioii d'œil Juste, un «spi; ;ivide de connois- 

Anjoisc une pu'uv» durai: e de sa scnsi- sauces. Sa carrière mili::* ire ne i-î presque 

bilité et dr sa icroiin'Mv.s'rinte qti'un ^'U^ iKummient de \ i< toir»^, et sa mort 

LiLi^v. {J.:i(;u/r df) né en 17**" à Cler- fut le terme des prospérités de i.ouis XlV, 

mont, en Au\tTgnc J-a traduction des i a liaine(iu«' Louvoislui porloitiefitaccusej 

Çéorgiqucs f\e\\\'pW'y lut une <spLTe de d'avoir ireirpé ;!ans TaWaire des poisons ea 

phénomène hlCr..::»': e:l*^- avoi'.*iit été, 1()80. Il se rendit de lui-mOme à la Bastille, 

jusqu'à li.i, Vé< i.ciloî. tous les taiens 'i voient où f.ouvois le poursuivit avec fureur, et où 

échoué ; il a ci! la jiloirc d'y réussir ^t de il ne fut pas traite avec les égards qu'onde* 

jnous donner la meii'eurc trail'jction en vers voit à un grand homme, à un maréciialcic 

que nous ayons f\A.^ wt-u-. ';.i-.>ie. En ef- France t*i a un pair du royaume, il sortit 

fet, ou y trouve :(,wt le tuu jt de M. l'abbé dv la Bastille sans que jamais il y eût de 

.de l.iile, à iMUitri^cr 1? vt;s Alex^indrin par jugement ])iononcé ni pour ni contre lui. 

le iraxwil »!<'., t<)n>in'/tiuu> et des tournures, Jl contii.ua de faire à la cour les ibnc- 

et à lui ilciuuer un mouvetnent aussi divcr- tions de capitaine des gardes, sans voir 

^i!^é qu'il soit possible. Il est dans tette Logvois son persécuteur, et sans quel#rd 

j)ari!C ég. 1 à Hacine, s'il i^e lui e?tpa>su- lui parlât de ^étrange procès qu'il venoit 

péri. m. Aus>i cette traduction, où ilavoit à d'essuyer. 

lutter contre Ni'gile, le |^lus parfait des ^\a^i.y {Gabriel Bfnitioi de) né ^GnnO' 

mmlèles, est-e.le î^od cl t'f-*! ceuvre. Il ne l'a ble en 1709, et mort à Paris en 1785. 

ni surpassée ni nién.e émulée dans les trois ""l'ransporté de bonne heure de la province 

■ouvrasses qu'il a publiés cTcpuis, \t$Jurdifis, à Paris, il se fit une réputation sans le se* 
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des preneurs et des intriguant, par la confiance, et enfin à Tamonr. Te rol^ à 
uvragcâ où Ton trouve des vues utiles ce qu'on croit, Tépousa vers la fin de 17*si 
ivent profondes. Tout occupé de ses Depuis cette épocjuc, madame de Màinlç- 
;b, et de la composition i\e. ses écrits, non merièi une vie très-retirée à la cour, oft 
«a ia plus grande partie de sa vie dans elle resta jusqu'à la mort du roi On a re- 
faite. î>a conduite le midit aussi e^ti- cueilli après ba mort les dillêrentes lettres 
e que ses travaux. Ses principaux qu^elle a écrites avant et apr^s son éîévatioo. 
iges ont rhistoire pour objet. On lira Le style en général en est ïroid, précis ^ 
autant d'utilité que de plaisir son /ja- austère : c'est pnsque toujours celui d'uji 
e des Romainx et des Froficois, ses.o^ bon auteur ; rarement celui d'une fenimt. 
twus sur tes Grecs, celles .v/^r tes Ro- On voit qu'elle avoit prévu, en les écrivanj^» 
5, et ses tnl retiens du Phocion sur le qu'elles .seroient un jour publiques. 
}rt de la morale avec lo polît icjuc, ou- Malfila r RE (Jucques'Charles'Louiji) 
î qui passe pour le meilleur ue ceux né à Caen eu 1732 et mort à Paris en I7dâ. 
a publiés, et dans lequel il donne avec Ké véritablement avec du génie pour la jx)é- 
sion et même avec agrément, des idées sie, Malrtlàtre suivit cette carrière et vécut 
s et lumineuses de la veilu patriotique, dans la -plus grande indigence. ÎI imblia 
s devoirs qui attachent Tctat aux ci- de temps en tcMups des vers qui lui faisoieat 
18 et les citoyens à l'état. On trouve honneur. Ma>s l'ouvrrge dans lequel il m. 
tous ces ouvrages des principes hardis déployé le plus de talent, c'e«t dans son 
le conviennent qu'à des états libres, et poëme de Narcisse^ sujet tiré des métamor- 
on a étrangement abusé en voulant plioses d'Ovide. Quoique le fonds en sojt 
ppliquer aux gouvernemens modernes peu intéressant, il a eu l'art de fuii-e oublier 
Kurope. Mais si l'abbé de Mably s'est ce vice radical, par des tableaux delà plus 
pé en parlant de liberté, il n'auroit vu grande beauté, et clignes des maîtres Wl 
,'ec horreur les crimes auxquels les nlns célèbres. Si une mort prématurée ne 
es notions qu'on s'en est faites dans ces l'eût pas enlevé, il n'e-t pas douteux <iu*i! 
iers temps ont doimé lieu. Dans ses n'eût été placé au premier rang des poëtos 
tieiis sur f histoire, il a trop déprimé François. 

istoriens modernes. L'abbé de Ma- Malherbe (/•Va^zfo/jt/tf) né à Caen etn 

;toit frère de l'abbé de Condillac. 1556 et mort à Parisen 1621; Un génie éle- 

aboul {J'Acques) né à Paris, et mort vé, noble et porté au sublime, une oreille 

'23à Aleth dont il étoitévèque. Quoi- juste, délicate et sensible, et un goût pur 

ses oraisons funèbres ne puissent en au- bien au-dessus de son siècle, voilà Tes dons 

manière être comparées à celles de ciuc Malherbe avoit reçus de la nature, et 

jet et de Fléchier, elles ont cependant dont il tira le plus gr-und avantage. Marbt 

iractère à elles qui les distingue. On avoit créé la poésie légère ; il créa le vers- 

luve partout cette douceur de style, noble dont il n'e.\istoit pas de modèle, et 

noblesse de sentimen-^, cette élévation, fit entci)dre pour la première fois des vers 

onction, celte sini;)licité touchante, uarfaiià i>ar leurcoupe^ leur beauté et leijr 

)ût pur, qui sont le cachet d'une belle liurmoiîie. . Four ccnnoître ce que la po^- 

tt (l'un vrai bel e>piit. Ses vertus sie doit à MaUierbe, il faut voir le point où 

)ient i^es talens, 11 laissa en mourant . l'aroient laissée Ronsard et Dubartas qui 

mémoire respectable. avoient écrit dans le même genre, peu de 

AiNTKNON {Fru/içoise d'Aubigné, temps avant lui. On peut lire son élç^e 

^uise de) néti en l()35 clans une prison dans Ip second livre de celte collection 'J 

Tiort et morte à Saint-Cyr en 1719. 119. On ne peut pas dire autant de biçn 

çoise d'Aubigné éloit destinée à éprou- du caractère de Malherbe que de ses ialens. 

tontes les vicissitu If's de la fortune. L'humeur le dominoit absolument, et celle 

dans une prison, m(Miée à l'âge de trois humeur étoit brusque et violente : sans 

•n Amérique, prête à être dévorée par complaisance et sans égards, il se brou il loi t 

erpent, sur le rivage où un domesti([ue pour des riens avec ses meilleurs amis. .11 

it laissée par négligence; ramenée sacrifioit tout au plaisir dédire un bon mat. 

eline à l'âge de douze ans, élevée chez Sa franchise rustique ne le (|uitta pas même 

)arente qui pour la forcera changer de à la ciiur. Louis XIII étant dauphin écri- 

ion> lui faisoit garder des dindons, for- vit à Henri IV. Sa lettre éloitsignée Loys, 

3ar la misère à épouser Scairon, per- suivant l'ancienne orthographe. Le roi la 

de tous ses membres, et replongée dans fit voir à Malherbe qui ne t»'arrêta qu'à la si- 

i?ère après la mort de ce mari, telles gnature, et demanda au roi, si M. le Daw 

itlesdilférentescirconstancesdelaviede phin ue s*appeioit pas Louis f Sans doutt,ré' 

dame illustre avant qu'elle lût nommée pondit Henri IV. Et pourquoi doue, reprit 

ernante des enfa^^s de madame de îslalhorbe, le Jait-on signer Lo^s. Il plaids 

lespan. Dans cette place elle se ccn- toute sa vie contre ses parens et porta l'ava- 

t avec tant de prudence et d'iiabileté rice au point de n'avoir point de chaises 

les préventions que Louis XIV avoit dans son appartement. 

réelle se dissipèrent, et lirenl place à Malllville, {Claude de) né à Parts 
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re ma-n â 'ie* vrn. Ijtr «onnrt f«t 1p grtip? oyfs frirm^, ne fut qn'éphéihère : îfc fu- 

^ . ,. . - ... . rêr.t appTrciêsàl«irjn>teTaleiirTet mwan 

Je? pnofînctîom mMîocrrs. Aussi tij- 
le c« oî!\Tag« be lui ambît-!l fat nue 
réputation cfurabfc. Ce qiiî naître à Mai^ 
feht au so.inct prnpo<' y.ir fu tïUe maTl- monte! un ranz 'ïîstîngué pamii tes Rttéra^ 
' ■ ' ' ' . - teursqu! font nonncuf S la France^ trwnt 

w premiers contes, oè Ton tit>iive ~i!(ic 
printtire vraie, nre et légère dti -«ède'et 
ger.-e ctoit alors aussi rare, surtout diî grand monde: sc$ êièmehiétlih 
* ou'il ^st devenu contmiin dcpui'i". De térafure, l'ou^Taise le plus'-wçrfaft qnfRy^ 
foules SCS poéiîes on L'.inoit delà peine à en ait Mir ce snjet dans ntAtc itngiie, H wi 
extraire «x bonnes pngc<. dîfférens articles d^rCTrç^tf/rpW^ oîiilïrtr 

Maretsdesain'tsorlin {Jean tfes) l'art de joindre h profondrtir des vm* |p, K 
B*à?ari<en 1595 et mort chns la même clarté et & Il précision, et qii'tnï-doljtfe^ 
TÎITe en 1 67 (î„ à 8 1 ans. "Desmarets s'at- garder comme une r&tract;itîon des j^Aidéf 
tacli a de bonne heure au Canlinal de \\\- xes de sa poétique, publiée daDi-*Ér%h 
chelieu bu*i! aida dans la cnmp«isitîon de nesse. Les horrrufs dont il 11 -^é téittdin 
Mt tragédies. Né avec une imagination ar- dans sa vieillesse lai ont oiiveft*-fés ^Mixrlor 
dente, il composa beaucoup de poèmes, et le danger du philnsôpbhm^, et* Polit 'i^bfté 
mêmeun noëmeépirjue, tous égalpuieiit dé- à rétracter ses anciennes êrrc u W. **' '' ^ *' 
pourvus de jugement, d'expression et dt gé- Ma rot (Clénienf) né à Clthoncn'ii(oe^ 
me. On ne connoît plus de lui que le char- d Pan 1493, et mbrtjkTurîti )enrï54l|.' Ma- 
man t quatrain sur la violette^ pour la guîr- rot dominé par une lmâ|^Qtfti6iir botfiliitite 
lanlle de Julie de Kanibnurllet. Les der- ne dut attriouer qu'à lui seut Itf 'ca^'tle 
nières années de sa vie ne ressemblèrent pas ses malheur», rage d^ • Mitti||;uerift '^lè 
i. celles de sa jeunesse : il tomba dans une France, fcnmie du duc d^Alçh^on,* H*ile{ 
folie sombre et mélanifolique, s*érigea'en de chambre de François I, il" atoit 'artiiiîj 
prophète, et dans son t^fj thi Saint-Esprit de. la fortune, ets^étoît filit-<ks jifortcmh 
iiurni, il annonça qu'il Icreroit nne armée j[énércux ; mais ^ommn*s-^bû^lledîr^'tè^^ 
de 144 mille hommes pour faire la guerre jours imprudent, il mt forte- <te^ ctierthiSf' 




qui tenoit dé son pèrestiili gitfii pl»«' 
Klahomcstime. Ainsi f'auteur de lacomé- la poésie, eut ihi'taletît bien strpérieuf à tôAt 




pré- 
coces le firent connoître de Voltaire qui lui mieux connu que liiî, même de ti6s jodtt^ 
Reconnut du talent, et l'encouragea. Arri- le ton qui convient à répîgramme'*et'tn 
\é quelques temps après i\ Paris, il y eût madrigal. Il n'a pas moînsréiiS^i daWTh 
feentôt des protecteurs et des amis par ses pîire ramilière et badine : relie' à François 
ou\Tagcs et surtout par ses ccritcif' moraux, i, sur la manière dont il a été volé par son 
(hioiquc aucunw de ses trois tragédies n'eût talet, est un chef-d'œuvre. On sera pent- 
réiijsi, elles ajoutèrent à sa réputation. Kn- être étonné de trouver si pfAi de cfJôse de 
fin son i'pifrc aux po'c/cs, couronnée à l'a- Marot dans la bibliothèque portative: ma» 
Cadémio malgré les faux jngenîiens qu'elle la quantité de vieux" mots, -et d'anciens 

aew-" 
pièces, 

préférence qu'il obtînt sur ses d'ailleurs charmantes sous d'attti^ rapports. 

rivaux. Pour marquer sa reconnoissance Mascarow O^i/fejjué" * MàrseiiKS eh 

au parti philosophique, il publia son Béli- 1G34 et mort à Agen' en 1763. Fils- d'en 

juiie, oCi il y a des morceaux bien vus et célèbre avocat au parlement d*AT2>c,'Kteea^ 

8iiff»«inrnt écrits, mais dont la fin est une ron ne reçut de son pèfe piouir toirt iïérilt- 

d^olamation aussi indécente que ridicule ge quç son talent poitr l'élOOutiîc^. H eih 

coiitrc la religion et ses ministres. Les //ï- tnribrt jeuué dam )t ^Odii^rêg^lmi^ .dc4^ 
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NOTICE. n 

e, cù ses dispositions extraordinaires' posa en six semaines les dix discours con- 

la chaire lui lirent bientôt une grande nus ttous les nom de pelil carême. On a dit 

ation. L« jeune orateur après avoir ûue ce petit carême étoit le chef-d'œuvre 

avec éclat dans It^ plus grandes villes ae Massillon et de Tart oratoire. C'est, 

province se montra dans la capitale, certainement un chef-d'œuvre, mais bine 

S moii 

é 

naiigneuiont Tobservation au roi, oui mâle et plus majestueuse. Quant au Vrai 

fernu la bouche en disant, il a fait caractère de son éloquence, on le trouvera 

ivair, faisons le notre, Uévêché de dans son article § S3 1 du second livre de. 

fut la récompense de ses travaux, cette colitection. 

7 ans après il passa à celui d'Agen. il Maucroix (Françoisde) né à Noyonea 

. ces deux diocèses par ses vertus. 161D et. mort. en 1708. Maucroix suivit 

^tie réputation qu'aient eu les oraisons d'abord le barreau ; mais il s'en dégoûta et 

Mres de Mascaron dans son temps, elles embrassa Tétat ecclésiastique. Il aimé et 

sien au-dessous de celles de Bossuet et cultiva les lettres. Il ne tarda pas à sefajrç 

cchier: il n'a ni Télévation du premier, une grande réputation par ses écrits et par 

ilégance du second. ** Quelquefois, ses vers. Quoique la postérité ait conservé 

rhonias, *< son âme s'élève ; mais peu de chose de lui, ses liaisons avec Ba,? 

and il veut être ^and, il trouve rare- cine, Despréaux et la Fontaine prouvent 

'nt l'expression simple. Sa arandeur qu'il n'étoit pas un homme ordinaire. Il 

plus dans les mots que dans Tes idées, conserva jusqu'à la £n de bos jours son enri 

>p souvent il retombe dans la métaph Y- jouement et sa tranquillité. Sa vieillesse 

iue de Tesprit, qui parolt une espèce fut celle d'un philosophe chrétien, qui jouit 

luxe ; mais un luxe faux, qui annonce des biens que lui accorde la providence, et 

is de pauvreté que de richesse. On supporte les maux en attendant avec pa? 

trouve aussi des raisonnemens vagues tience un sort meilleurr 

subtih ; et l'on sait combien ce lansa- MAiiKY {Jean Suffrein) né dans le corn*? 

est opposé à celui de la véritable élo- tat Venaissain en 1746. L'Abbé iMaury 

ence. Son oraison funèbre de Tu- s'éloit fait un nom par ses panégyriques de 

* est ce qu'il a fait de mt;illeur. Ma- Saint-Augustin et de Saint- Ijouis, et p^r d'au- 

; de Sévigué ne cro^oit pas (qu'elle put très discours où Ton retrouvoit l'éloquence 

égalée : et néanmoins celle de Fléchitrr de Bossuet, lorsque la révolution vint ouvrir 

rda pas à 1 éclipser. Voyez l'article une autre carrière à ses taleus et le mettre 

[ascarou § 22% du U livre de cette col- ik sa place. A l'éloquence d'un Chrysostôme 

>n. il lit succéder celle d'un Démosthèiie, et si 

AssiLLON (Jean-Baplisle) né à llières la raison revêtue de tous les avantages que 

-ovence l'an \6G'2, et mort à Clermont lui donnoient la justice, la vérité et le sen* 

42, à rage de 79 ans. Entré dans la con- timent avoit pu l'emporter sur 1^ déchaîne^ 

ktion de l'oratoire, ses grands ta lens lui nient de toutes les passions, seul il eût 

. des jaloux et l'exposèrent à bien des sauvé la monarchie. Le pape Pie VI, ei) 

rrémens. 11 débuta dans l'art oratoire l'élevant au cardinalat, récompensa moins 

oraison funèbre de Henri de Villars, ses talens qu'il n'bcnora la pourpre ro^ 

;\'êque de Vienne. Le succès qu'elle maine. 

engagea le père de la Tour, alors gé- M AY^f ard (Fracois) né à Toulouse eo 

di! sa congrégation, de l'appeler à ra- 1582 et n^ort dans la même ville ne 164>fi. 

Il s'y iit bientôt un genre à lui seul. Maynard fut secrétaire de la reine Margut^i; 

rut à la cpur où il prê':1îa l'a vent. Louis rite et plut à la cour de cette prmcesse nar 

après ravoir entendu, lui dit ces parolc*s son esprit et son eniouement. Etant allé à 

orables : nion père, quand fai enlen" Kouie à la suite d'un ambassade, le pape 

es autres prédicateur^, fai été très- Urbain VI II goûta beaucoup la douceur cl 

Ht d'atx. Pour vous, toutes les fois qufi leà charmes de sa conversation. De rçtour 

us ai entendu, 'fai été trcs-mécotitent dt en France, il fit sa cour à plusieurs grande 

m^vie. Ceouifrappoit le plusdans les et surtout au cardinal de Rirhelieu; mais 

ons de Massillon, cétoientces peintu- il nVn obtint rien. Après un séjour de 

u n^onde, si saillantes, si lines, si res- quelques années à Paris, il se retira dans sa 

►lantcs. On lui demancfa où un hom- patrie, où il grava sur la porte de son cabi^ 

onsacré copime lui à la retraite, avoit net ces vers que tout le monde connoit. 

?s prendre. Dans le cœur humain, ré- Ljis d'espértr et de me plaindre 

lit-il; pour peuqi^'on le ^atnde, on y dér Des niusps, des grands et du sort; 

-ira le germe de toutes les passions. C'est ici que j'attends la mort, 

s la mort 4«î Lquis XiV, le régent le Sans la désirer ni la trajudre. 

ma à l'évèché de Clermont, et le des- Malherbe disoit de lui, quUUournoitfort 

à prêcher le carême l'année suivante bien un vers, mais que son st^/e manquoit 

nt Louis XV âgé de neuf ans. 11 coii^- dejforçe ; et que Racan avoit de la Jorçet 

t. iil, p. 4. 47 
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ftinis rjtiUl TÎe traviHhit pcs ar.^ez sctpfts, né à Paris en 1620 et mort dans la même 

fjj / /i // ef dt l'dtJ^e, lij CM toi tu, on ai: rcil vi 1 le t u 1 67 H . M ol iè re commeiu; a ses é ludes 

pu faire un bon yt-lc. à 14 ans chez le» jé«uites, et lit des progrès 

M \ h \. ;. c; f Y ' /• î\ :ji rois -Ph ilipf e) lié â ra pld c» bOUs ces h dbiles nia î tres; Jjes bellpi 

Béarnais en 1(<T7 ii ii'.uri a i'^.ri^ in 17t .3, à lettres ornèrent sou e^prit^ et les préceptff 

8G ans. Aj^rcs av..ir pro/cb^é peiulunt p!']- du philoMipbe Gassendi, maître de Ch»» 

fif-uii années le» hiiniiii itil's el la i-|iet<jriqu« pclte, de ijerriitrr et de Cyrano, fonnèrenf 

riar.s sa vitie, il i.i :ip;/t.-ié a IVris où il lut sa raison. Kntrainé par un foût irrésistible 

pr:r»} au coi!ii-^- uv r.c:»j'.-ais ; cliurvré deii- vcn» le théâtre, il s'unit a vt*c quelques jeunw 

si-ii^iier It; cai<:i:h'>:M; u'.ix pen^ii'nnairfs, il gens, et parcourut avec eux len provipcei 

écrivit s:)n vxjjo^iiijn dg tud'-ciriitc chré- on jouant la comédie. Il donna sa ^tt: 

tivnti^. il c,ii.uL* ce colictcpoiir \!\ie(luns nûere pièce à Lyon. C^éioit CEiourâit 

une plu^ ^':.:ncic ri'iiaiU', et Yconr,/v#st:r (ij- Quoique cette pièce ne soit pas bonnei 

féreiis ouvji^ts (jîiil av^jit en viir. Ceux f!'f- donna Tidée d'un nouveati génie, et 

(■;'.>i lui l'ont ii: p. us d'hoiaieur %qvX l\ibréfr6 li:!. trts-Lpplaudie. £Ue ne fut pas mfÂm 

d^ t'/..'.\loirc ci de la viorruc de V ancien tes- bien ie<jue a ffezîers oCi le piince <le Gooti 

tamtiii. ci liwrvi(u; de Canciun tcstumtfif, tenoit les é ta t<! du Languedoc. Cestdsns 

avtc des cc'iiircisscmcnx et des r^Jttrxious en cette ville qu'il donna le Dépit amoureux fi 

10 V'>1. in-1^. Le dernier ouvra^'if cjui nVst les précienses ridicules. Ces coraédieiy 

auc Je déveluppeii-.ci:t cjii prer.iier e>L un fuient admirées. Molière quitta la profince 

es plus utile.H une p'ji ^-ent liiv les p<T^on- pour la capitale. Louis XIV fut si satisÊul 

nés ({lii ne chercnent dans récriture r,i.e des des spectacles que lui donna la troupe de 

leçons de mor.le et de ivligion. Kn li«a'il Molière, qu'il en fit ses comédiens ordinaires 

cet auteur, on ne peut (]ue Taimer >es et accorda à leur chef une pension de mille 

ennemis iiiénii: k rehpi\.lèrent, et rendircHt livres. C'est depuis cette époque- qu'il a 

toujoui-s hommage à ses veru.^. dojnié ces belles comédies qui l'oi<t fait re- 

Mii-.KkE ( — '■ le) on a de hû des garder comme le premier auteur comique' 

tragédies nié iiocrw en vers encore plus qni ait existé. On peut regarder les ou- 

médiocres. Le seul ouvrajfo où l'on vrages de Molière comme 1 histoire des' 

trouve de temps en tem[)s du taU-nt est son mu-urs, des modes et du goût, et comme le 

potMne *iur la peititi/rc, qui n'eht pre.-que, tableau le plus fidèle de la vie humaine. 

qiK'i quVn di>e 1 auteur, qu'une traduction Né avec un esprit de réfleNÎon, promptà 

de c«hii de l'abbé de Marsy sur le iVM'ine remarquer les expr.s>ioiis extérieures des 

sujet, l.e-i niorreciux cité- dans la bibl <>- passions et leurs monvemens dans les di^ 

thèque portative sont à-p«Mi-pîè^ loiit ce te rens états ; il saisit les hommes tels qu'ils 

qu'il y a de nurilleur, le poème d^sfos/cs du étoi'Mit, et e>;posa en habile peintre les plus 

même aiil«-ur, nV-t iin't.n amas de mauvais seciel.-. replia dt* leur coeur, et le ton, le 

vers, divi'é ♦*» li» charjts. {jeste, le langage de leurs sentimens divers. 

Mil LOT {Ctaude-Ft\mçois-Xarier) né à On a dit(|u*il y a voit beaucoup de fautifs de 

fiesiinçon on 17V«> et mort à Faris en 1783. langage dans Molière: il y en a sans doute 

L'al)l)c Milîol l'ut succosivemeiit ji^sril*», Iroj), et M. Bret les a relevées avec soia: 

prédicateur ((u roi, yriind vicaire di* Lv/U, mais, si l'on passe sur celles qui tenoientii 

prole^seu^ d'hiblniic à l'arme, enfin pré- son siècle, on en diminuera beaucoup le 

cepleur de M. li: duc trijiç^hien. Il rem- nombre. Quant à ce qu*on a dit que sa 

jilit cvi diîlérentes tond loi. > avec le succès prose valolt mieux que ses vers, on n*a qu'à 

d\m liomnu* à talent, et le zèle d'un h.'imine lire, pour se convaincre du contraire, s«s 

attacbé à ses devoirs. Il n'«.'n comjjosa pas belles scènes du Misafithrope, du Tartuffe 

moins plusieurs ouviaj;*-s, rédijiés avec soin, et dfs Femmes Savantes, 

et écrits d'un style pur, naturel et élégant. Mol -nier {Jeau-Bapiisté) né. ^ Arles en 

ils roulant presque tous ?ur riiibtoire. Un 1675 et mort k Paris en 1745. Molinier 

l'a accusé do scepticisme dans ceux qui ont entra dan? la congrégation de l'oratoire et 

ra])poTt à l'histoire générale, et d'une teinte s'y adonna au ministère de la chaire. I| 

de j)liilosophisine dans les histoires pailicu- prêcha avec applaudissement et Aix, à Tou- 

licres. Sans examiner jusqu'à quel point îouse, à Lyon, à Orléans et à Paris. Mas- 

tette inculpation peut être vraie, on se sillon l'ayant entendu, fut frappé des traits 

bornera à observer que ses élémens dliis- vifs et sailians de son éloquence, et surpris 

toire isont ce qu'il y a de mieux l'ait en Fran- de ce qu'avec un talent si décidé, il étoii si 

<^ois dan^ ce genre et de j)lus propre à être inégal; il lui dit alors : U fie tient qu'à vous 

mis entre les mains tle la jeunesse, par l'art d'être le prédicateur du peuple ou des grands. 




vices ({ue de vertus; iiiais il est toujours l'expression, qui est soiivçnt défigurée par 

aisé à un instituteur de prévenir le mal qui des termes cx)mmuns. 

pourroit en résulter. Moncbip {François^ Augustin Paradis 

MoLicf^E (Jgan'Baptiste Pocqii€lin de) de) né à Paris en 1687 et niort c^pif ^ 
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même ville en 1770. Beaucoup d'esprit leur: quelques vers heureux ne compensent 

naturel, une figure prévenante, un désir point l'ennui qv.VlIes causent. On estime 

coD9ta)3tde plaiie, une humeur égale, douce beaucoup ses ni -fs sur diffî^rens auteurs, 
et complaisante lui firent de bonne heure Mos tavsï F. r {Charles de Suinte- Afarire 

un iprand nombre d*amis. Personne n'ol>li- rf?/c de) né en UHi) et mort à Paris en 1690. 

geoit avec plus de zèle; personne ne don noit le duc de Montausî^r dr^nna dès son en- 

avec plus de plaisir. Au milieu de la cour fance des pnuves de cette vertu sévère, de 

ii conserva sa modestie. Ce qui a lait la cette loyauté et de celte franchise qui lecâ- 




Jiomofices, pleines de délicatesse, de natu- cîle avec tout le succès qu'on devoit atten- 

rel et de grâce. Moncrif étoit de Tacadé- dre de son zèle et de ses lumières. Il parla 

mie Françoise. toujours à la cour en philosophe et en hom- 

MoNGAULT {Nicolas-Hubert de) né à me vertueux, qui sacrifie tout â Ift vérité 

Paris en 1674 et mort dans la même ville en et à la raison, et cette véracité ne déplut 

1746. Jl entra d'abord dans la congré«;a- jamais à Louis XIV. On sait que les en- 

tion de Toratoite: la délicatesse de sasaîité nemis de Molière voulurent lui persuader 

Tobligea d'en sortir, et après avoir été que c'étoit lui que cpt auteur jouoit dans 

quelque temns dans le monde, il fut nommé le Misanthrope. Le duc alla voir la pièce, 

précepteur du duc de Chartres, fils du duc et dit en sortant qu'il auroit bien voulu res' 

d^Orléans. Mongault sut se concilier, dans sembler au Misanthrope de Afoiière. 

cette place importante et délicate, Tamitié Montaz£t {Antoine de Malvin de) 

et l'estime de son élève. On n^ompensa archivèque et comte de Lyon, mort à Paris 

les soins par des abbuyes et des places qui en 1788. Quand ce grand prélat n'auroit 

lui assuroient une fortune considérable: publié que sa fameuse iVw/rwc/zow pastorale 

mais son ambition' n'étant pas satisfaite, il contre Tincrédulité, il auroit des droits aux 

tomba dans une humeur sombn» qui lit le hommages de la postérité et comme évèque 

malheur du reste de sa vie. Il reste de lui et comme littérateur, jamais la raison em- 

Vhistoire dkHêrodien traduction faite avec beiiie de tout ce que l'élnquee.ce peut lui 

soin et élégamment écrite; et la traduciiwi prêter de force et de ch'umes n'a parlé un 

des lettres de Cictron à Atticus^ aussi estimée langage plus propre à cfMn-aincre Tt-sprit et 

que la précédente: on la lira toujours avec à toucher le cœur. Ordre et eiichiùnement 

utilité^ non-s(euIement à cause de son exac- de preuves, sentimens nobles et élevés, 

titude, mais encore à cause des notes qui traits pathétiques et toucha ns, pensée? pro- 

l'accompagnent. 11 étoit de l'académie fondes, idées sublimes, images vraies, style 

Françoise. enchanteur et toujours soutenu, tout se 

Mo.vNiER ( — /é?) mort depuis trouve réuni dans cet ouvrage peur en faire 

peu. On connoit de lui di*.^ fables, où il y une des miilieur^s productions de la fin du 

a de la facilité et du naturel, mais des Ion- XVill siècle. Les Incrédukîs radniirèreiit, 

gueurs qui fatiguent : ses contes ont les et Voltaire iui-n^.ème, quoique l'ouvrage fût 

mêmes qualités et le même défaut. Sa tra- principalement dirigé contre lui, ne donna 

ditcliOH de Térence est pUis estimée et mé- plus à ce prélat que le nom d'éloquent Af on- 

rite de l'être sous tous les rapports. tazct. M. de Montazet ^ été deVacadcinie 

Mo^ s oiï. {Bernard de la) né à ftijon Françoise non en qualité de grand sei- 

en 1611 et mort à Paris eii 1727. ïjsl Moi> gneur, mais comme homme de lettre^. 

noie fif paroître dès l'enfance de grandes MontesûvicU {Charles de Secondai, 

dispositions pour les belles-lettres. On vou- baron de lu Bride et de) né au château de la 

loit l'engager à se consacrer au barreau : hrède, près de Bordeaux en 16S9 et mort 

mais son inchnatîon l'entraînoît vers la lit- à Paris en 1755. Montesquieu fut philo- 

fance. Dès Tâg* de 
matériaux de Vesprit 
.it raisonné des im- 

de la Monnoie. Il âvoit su joindre dès sa menses volumes qui composent le corps du 

jeunesse le savant au poëte. C'otoit un droit civil, bon premier ouvrage fut les 

w « ,P ^-...-i:^:.— .. r tx . ■. , .. ^ it --^'^îd sous UU 





Yance et à 
à ses ou- 

noissance des livres tant anciens que mo- vragesî C'est le tableau le plus aniiné et îe 
dernes. Les qualités de son cœur égaloient plus vrai des mœurs Françoîses; son pinceau 
celles de son esprit. Son caractère étoit est léger et hardi; il donne à tout re (mi il 




qu 11 y a du mente à tout lire. Le style en Louis XIV et sur son n^gne. 

est pi ûsaï^ue-^Hnan^^ue absolument de cha^ faut de« Ititres persanes est la hardiesse avec 



W NOTICE. 

laquelle il fait parler ton Ptrsan sur midques tances en 1 €99 et mort à Sfttnt^ennaîn-fii 
do^mt^i de U religion chréijenne. L*a|>pa- laye en )T74, dans ta 81 année. £ntrê 




goi 

lettres pcrsaucs ftucréda son ouvrage sur la il prêcha avec le plut grand succès à h oov 

cjusf de la grandeur ci de la décadence du et dans la capitale». Après la destruction 

Hoviairts, ouvrage qui ne sauriilt èire trop de bon corps il obtint la permission de res- 

irédité par les hommes d'état et les piûlu- ter en France, quoiqu'il n*eût pas ieAi|iR 

8oplu*s. Enfin rcspri/ des lois parut. Le les conditions imposée» parle pw"lement de 

siècle dernier n*a pas produit d ouvrage où Paris. Il dut cette grâce autant' à sei-Ter- 

jl y ait pliià d'idées profondes et de pensées tus <|u'à ses talens. Xes sermons. duFine 

neuves, la partie lii plus intéressiinte de de Neuville doivent être distiri^ék-dc la 





<Mi i'»t m;rveux. Imagis frappantes; saillies parla chaleur du sentiment* Il sA-aiin- 

d'tsprit ; faits peu coi.nu<, curieux et agréa- que au père de Neuville, que d*j!twiu 

'b!es'; tout concourt a charmer le travail resserrer sou éloquence dai»s de just«sto- 

.'d'une longue lecture. On peut appeler cet nés, d'avoir évité les ^'cueiU . du bel'ispnt 

ouvrage le code du droit dis naiimts, et son et ratfectation de Tanti thèse. C'esbAèin- 

.autiHir, le le^iJateur du genre humain. 11 moins un des meilleurs prédlcateufiida K- 

;(\*a[)partt-noit qu'aux révolutionnaires Fran- cond ordre. .< :* 

^ois de dire que Montesquieu étoit un en- Nicole (Pierre) né à Chartres en |6?5 

fant en Ugislaiion, Ce gra'.id ouvrage et mort à Paris en 16!.) 5.' La nature loi ac- 

n'enipècha pas Montesquieu de travailler corda un esprit pénétrant et une mémoire 

eu n)ème temps au temple de Gnide, roman heuntuse. Avec de telles dispositions s« 

où l'on trouve toute la légèreté de la prose progrès ne purent qu*ètre rapides. EoiroTé 

et toutes les grâces de la poésie; à la vie de à Paris pour taire son coura de philo- 

''jXoi/fjAV qu'il brûla par mégarde; à ^r.ractf, sophie et de théologie, il a'adonna & ces 

roman politique et moral. Ses qualités deux sciences avec d*autant plus de frpit, 

personnelles é 

aussi aimable 

dans SCS ouvrages. 

sa politisbe étoient toujours égales. 11 Port-Koy: 

étoit naturellement di«itrait ; mais ses dis- avec le grand Arnauld^ et composa decon- 

tractions n'avoient rien d*aifecté. Dans cert avec lui plusieurs exccllens ounagn. 

tout(> sa conduite le grand homme se ca- Les querelles du jansénisme lui firent 400- 

choit sous rhomme simple et uni. 11 étoit vent des atîaires et roblig)èrent inèroe i 

de Tacadêmie Françoise. On trouvera son quitter son pays pendant quektue temps. 

' discours de réception dans ce recueil § 6*1 De retour à Paris, il continua d éerli? sur 

du 3 livre de prose. din'érens sujets, tous relatifs à la religioD. 

Mur AT (Ilenriet/e-Julie de Castelnau, Lci^ ouvrages de lui qu'on relit avec kplos 

comtesse de) morte en 17 1 6, à 45 ans. Cette d'utilité sont ses essais de morale et ses ins' 

dame se fit connoitre de bonne heure par tiuciotis thêologiqucs. On y reconnaît pju^ 

le» grâces de son esprit ; les journaux et tout un écrivain sage, éclairé et judiciôix, 

les recueils s'enrichirent de ses jolies chan- nu soin d'approfondir les matières et delo 

sousy et de ses pièces légères, ^on roman édiger daus un bel ordre, à la précisioD des 

intitulé» les Lutins de Kcrnosi, est un ou- idées, à la justesse des conclusions tirées des 

yrage plein d'esprit et disgrâce ; ^t%ts contes principes, à un grande connoissance du 

de fées M)nt aussi ingénieux que peuvent cœur humain, et à une expression toujours 

l*ètre ce sortes tle productions. pure. 

Neufchateau {Nicholas François de) N i v ern o is {Jules-Bardou Afandni, duc 
né en Mh'2, 11 l>égaya des vers dès le ber- dé) né en 1716 et mort à Paris en l"9t. 
ceau. A Tâge de dix ans, il en publia qui M. le duc de Nivemois a joui pendant 
donnèrent de lui les plus grandes espérances toute sa vie, comme bel esprit, d'tinerépu- 
et qui lui attirèrent les éloges de Voltaire, tation qui ne s'est pas soutenue à sa mort. 



se l.iire un nom, si l'esprit révolutionnaire, poésies valent mieux, il y a de la grâce et 

en l'arrn chant aux m Uses, ne l'eût pas en- de la facilité ; mais peu de chaleur. Son 

traîné dans toutes les fureurs de la déma* essai sur Uoracej écrit avec tine«ie et beau- 

go^ie. coup de goût est plus estimé. Voltaire dit 

Ni^u V I LLE {Charlss-Frey dé) né a Cou- que l'esprit et les tairas du duc de Nereri 



NOTICE. « 

■'HcHentperfrcHonnéKtaiisledncfleNiTer- y acquit dr là' **pHttfion. 'Ses sermon^ 

noii ion pRtIl-fils. Il étoit de l'académie qui n'ont rien de lilrn «ùltant, ont nSao- 

Fnn^oiseet dccetle des inscripliona. moingun mérite rtel, cdui tl'tinc nobleiim- 

HoAiLLUS iJdrien-Maiaiee duc de) rté plicitt. 

«n 1ST8 et mort ï Haris en \'€6, âgÉ de Palapkat (Jean) né à Toulouse en 

pT^tleas ana. Le duc de Noaille* com- l«50 et mort eri' 1721, Paiaprataprtx avoir 

ineu^a sa Carrière militaire en blspigne 06 Ani ses études éam Vvnhersité de ta ville, 

y lervitaou* le tluc son ijèreelenaiiiteaous f«npoT1o fhisifur! prix au\ Jwnc-Floraux. 

le due de VemlAnie. fenduiit la guerre de Après avoir rempli leaftmrtians dccapitoul 

la Succession, il rendit les plus gramls t^r- *t de chef ilecnniistoire,' il t|iiiltaaapatnfj, 

*Keï i Philippe V, qui l'honora du litre de -fit un ï*>ya(!e à Parii, ensuite 1 Kômc où Ift 

snmd d'fclapagne de la première classe, reitie ClirisiiLie tâclia yainemeiit de tefixet 

LoBi« XIV lion [noios WMisible à wu mérite auprè« d'elle; enlin il reionrtia k Pîriî et 

^e son pelit-lih, l'éteva succrnivenient au l'y établit par la protection du dnc de Veij- 

gradc de lieuienant-B^néral, et Louis XV ddnie qui se l'attacha en dualité de eecré- 

enfin à celui de Maré^al de France. Apris taire des couiniandeihens (lu grsmd prieur, 

avoir eu de erands succès dans diirérentes Dès teï premières années de' son séjour t 

c«m|iagiW!i, îTeut le malheur de perdre la Partu, iltrarailla pour le Ihèitie ; et son 

bataille d'EuingliHR en Allemagne, non goât piMir le genre dramaliiiuc auzAtenta, 

«RT sa faute, mais par un événement mal- lorsqu'il eut fait c-onnoîssance avec Hniéyt. 

ntareux. Quand 1 âjEC ne lui permit plus ils donnèrerrt de condert plvi'sîMrs piMs 

dé-tervir l'élat a la léle d'une arméeou dans (Dope;: Brufja). I.a seule tlèi' piéscW alix- 

deinégocidliuni, il enlradani te ministère, quelles il a trat'aillé tant Brvej^ cjtii «at 

et se rendit mile par son evpérienceet par rettéeau Ihéitreest le ballut eifràvH^oa. 

•è» conseils. - Le duc de Noailles aimoit et Palapral à une iinaginalion vive et pl^î- 

cultivoit les lettres; il étoit en correspon- sarrte. joignit une laiidetir de moeurs, One 

'-dsnee avec pIuaiËun taisi» et lieiux- Ai m p licite de caractère singulière. Il iiéi>- 

ti^Ui. ■ nlsaiit h la Toit kt sàlilies cCaa l>el-esprit et 

■ GLivi;T<Aï«pA7*0H/ierif) néàSalins la naïvelé d'un enfant. Ses bnvragrt riSpt- 

CD |i>93 et tniirt i Paris en 1768. L'abbé rint la gaieté et la légèreté ifiJn esprit vif 

d'Oli vet <Btrft trèij^ne chez les jésuites, y ■« ftcond, mais on y détiheroit pliB de jM- 

dé*«loppa des talenii qui le tirent aimer rt tesse et de précision. ' ' ','. 

ettiraer de ses confrJ-res. Avant quitté PallIsoT he MoirTctidV (CAorteO 

cette compagnie célèbre â l'âge- dé 33 ans, né en 1739. M. ^Ilssot est iln ' des niël* 

il vînt b Paris, où il se âl, en peu d'innées leurs litiérateui^ qu'il y ait actubltêmeht ni 

talM telle rèpututiim, que l'académie Fran- France ; les différenS'bt^vragel .itu*!! a.pU' 

4«i«e le choisit, quoii]u'il Tût absent, parla bliés font honneur à s^statens; quoique *a 

■«eule considération de son mérite. Il n'eut haine conire les pïiilosdplies l'ait qtKfqm^ 

■'heuÀn que d'un ami peur répondre à cette fois rendu înjiiW, ws jiievmens solit'-én gé- 

campai;nie de son désir. L'étude delà fierai tiirs' et dictés par fe 'gmt, 'jj'i'^pn- 
flraue Frailçohe-devinl alors son amour de - blié depiiis'peu un'^'é^,i^^.SeV<>1fa^meu 



flraueFrailçohe-de vint alors son amour de ■ blié depiiis'peu Hn'^'W,ififc*.peV<)1js^V---- 

iprMéreiice, sa peniée habituelle, L'alibé tiipérieurepoiirreNactitiiàein;lte'cfe tSésu- 

dîOlivetavoit eu dès-iajeuneaseles liaisons marchais. Il prépare acIuefl.'jricTit, ï' ce 

littéraires les plut étendues et les plus lllus- qu'on dit, un cours <'nui{ilr( de' lîtli^ràture. 

Iret. Il compta au nombre de ses amis. Il faut espérer que M. Piillismi j^ rpiidr» 

c-L'évâque de Soi&sons, le «avant Huet, le plus de justice \ «[iitrlctui-s autmirs' qu'il a 

f>6r« Hardouin, le [Jèrc Touroemine, Des- trop maltraités dans se'^ preoiiers écrits.' 

Sréaux, Rousseau, le président Bouhier etc. Panard (Cliarlef-Pra"COii) ot àÇmr- 

lewtonet Pope le iraitèrent ù Londres, ville, près deCharlre:, et mort ï Paris en 

-co)Dine Clément XI l'avolt traité à Rome, 17G5, à T4 ans. Marmontel a su,rnomm£ 

avec une distinction qui supposoit une Panardle la Fontaine du Vaudeville, dont 

haute estime. Ses principaux ouvrages sont il a été le père. Il resscmbloit plus k ce 

sa maciiilique édition rfti ouvrages de Cicé- poète par son caractère. C'étoit lé même 

roH ; différentes iraductioni de cet orateur désinlén-ssenient. la même probité, la même 

' pbitoEophe, excellentes pour la fidélité, douceur de micurs. Cet homme qui savoît 

mais dépourvues de chaleur; %ei j-emarquci si bien aiguiser les tmlts de l'épigrammê, ne 

tur Kaciiie, ouvrage digue d'un grammai- s'en servit iamaisctintre personne; ilchan- 

rien homme de goâ ; un traité de la proio- sonna le vice et non les vicieux. On a re- 

di'e J'riiHfoiit, aussi utile qu'intéressant; et cueilli <lcs oruvreii, où l'on trouve beaucoup 

d»s«««'/rfe^flmHJofTr, qui ont beaucoup di'facilité, de naturel, de sentiment, d'es 



contnbuéâdégaeernotrelangucdcschainss prit, et de bon sena, mais tmi) de néglî* 

da gi^isme et du latinisme. eences, de longueurs, et de fautes contre 

Pacaud (Pierre) né en Bretapie et la laiiijue et la poésie. Cet auteur n'av oit 

mçrt en 1760 dans un âge avancé. Voriné pas fait les études ordinaires; il dut tout k 

dans la congrégation de l'oratuiic. il s'adon- la nature, et rien i l'art. 

na au ministère de la parole évaugéliqiie et Parisisuk {Jean-César Routstau dt la) 



NOTICE. 



né à FcîTÎ^r* en îcê*^ et mort en 1737 à 
Kimes dor.t li éiuit eve-.ue. Les belles-let- 
tres avck'Dt occupa U Parisière cJam sa 
je;ine'««e; n eih-s ;:^: •jc-reu* ^d :riiu\ clont 
il fut at?ligé sur U *ni fie »»»rï =oiir*. ie* p re- 
nierez proauction^ a\o;fM)t t:tê ne-: poe^iifs 
ingénieuses, !ii Pou en ji:gp par u/tâblv alit' 
0f>nqu9 sur le bciheur et l'iningincition que 
J^lde. [>rn^r'i nous a conter «éc. 1^ nio- 
<ie«tie ou rair<.>i:r- propre (Itf cc prcriat le porta 
i Ifc^ brûler dans un a^i- avance. Un a pub- 
-lié cl«puK »a nuxt (le-* harartf^ucs, pi:uéy:y 
Tiques, scrm:*7is de n: Taie ei m/.i-aemtns 
^lon a pu russ-enm'iT. Le ht\le t-n est si^ri-é 
Cl coiicl- ; Huiis telle concWtun est •■.••.•ritjue 
libis U[ie M>urce n'<i bâcurilé, et <i'auires:uls 
d'une graudi* tVnce. 

Pascal {Biaise) né à Clermont en Aii- 
-vergne à*an 16 .'3 el mort à Faris eu ICO'J à 
39 ans. Pascal tut un ^rand homme dès 
son enfance. Son père fut son précepteur. 
Los mat hématiuiics curent pour lui un attr;:it 
ffûu^ulier: mais bon pt-n' lui en cacha avec 
soin les priucipeT), de peur qii'dlo^ ne !e dé- 
l^oûtiissent de l'étude dcb langues. Le jeune 
l'ascal, géué dans son goût pour la çéo- 
inéîrie, ue devint que plus ardent ù rap- 
prendre. Sur la simple défUiîtion de celte 
science, il devina, par ia seule force de son 
f(éîûe, jusqu'à la 33 propo^'itiond'Kuciide. 
bon père, eé<i:int à la nature, mit entre ses 
mains les élémens ilu piiilosophe Grec. Jl 
en saisit si bleu toutes les diÛkultcs qu*à 
Page <le 16 aiib il ]>ub!i3 un frailc des 
sec/ions conirtics qui fut admiré des hom- 
mes consommés da:is celle scieiice ; Des- 
carlcs ne voulut pas cn^irr qu'il fut (ie lui. 
De ia })éoniétrie, Pascal pa-aanx autres 
branches des maîlié:i:ali"ues, el .s'y montra 
supérieur. A 19 ans il inventa la inachinc 
d\trithinélique; àJÛ il àfLinwnUa pe^aHieur 
da l'air tic» Ce j;;éniî,' s'jpéi'ieur pour les 
sciences ne rem[:écha y>2a lu s'occi;per des 
\érilés de la religion : il lésolul mer.ie d'en 
faire son étude p;;:ticulière, et iH)iir s'y 
.livrer avec plus <le fruit, il s..» veli-.i à Port- 
Hoyal des eUainj).-;. Ces célrbr-v's holilaires 
. étoient alors dans Parileur de leurs disputes 
avec les jésuites. C'est alors (jiî'ii composa 
les fameuses lettres prciincio/cs, ouvrage 
uqique en son ^elllT cl t,ui e.%t hi première 
époque de la àxaiion de la lanjrue. Jl n'y 
a qu'un seul mot ([ui depuis 16;» i-.ns, tîesolt 
ressenti du changement i\v.\ ahère souvent 
.les langues vivantes, l^s meiileures comé- 
dies de Molière n'ont pas plus de sel, et 
Bossuet n'a rien de plus éloquent : aussi 
Boileau les regardait avec raison comme le 
plus. parfait ouvragée en prose qui fût dans 
notre langue, et il le «iisoit n.ùir.o aux jé- 
suites. Vu jour (^u'il sVnlretenoit avec 
Bouhours sur la difiicuUé de bien écrire en 
François, il rejetoit tous les auteurs que 
celui-ci lui ciloit comme modèles, {^iielest 
donc, seloN vous, lui dit Bouhours, l" écrivain 
parjailf quâ lirons-nous?.,. Mon pire, ré- 



pondît Dotleau, lisons frs fetfres provinciale 
jii croiez'ffioif ne iismis pus d'entre livre. 
Pic-Nuet interrogé lequel de tous les ouvrage 
érritsen Francis, il ainieroît uiieux avoir 
fait, r<*pni-.dil : ies prirvindaUs. Le célè- 
bre chancelier fi*Agui:s5eau pensoit de mèint 
Ce grand homme avoit destiné les demièn!» 
annel^s de sa vie à travailler à la défense de 
ia religion contre les athées, les libertins 
et le» juits: il avoit jeté sur le papier qiip|- 
ques icèes sur rouvr."igf qu'il méditoit Ce 
sont ce> fragmens «ju'on a rassemblés sous 
le iK:m de /:chsées et dans losquclls on recon- 
noii celte îorce, celte sublimité de génie, 
cette précivion qui le distingiioient. (r^es 
ce qui est dit de Pascal ^ ?34 du s^ond livre 
de ceiïe coUeairn. 

-Passera T {Jean") né aTroyes en Cham- 
pap.e en I53i. t^ mort à Paris en 1602. 
iVpros avoir étudié le droit à Bourges, iîse 
renuit à Paris, où il ensei(;iia les liHles-let- 
très dans les collèges de l*univiT>ité; etoû 
il obtinl ta place de prote«»pHr royal en 
éloquence. Ses lc<jons furent très-s'uiries ; 
et Henri UI et Charles IX lui donnèrent 
des marquis d*oslime. Son ardeur |>our 
Pétudeét</iteitrèmr;il pa^isoit souvent des 
journées entière - sans prendre aucun repos. 
Cette opiniâtreté nu travail le con<luisit aa 
tombeau. Cet écrivain s*est principalement 
di<itingué par d<»s poésies Latines el Fran- 
•çoises: quoique Ir langage de ces dernièrpî 
ait vieilli, on iei» ht encore avi*c plais'r porîr 
les traits ingénieux et les grftres naïvfs 
cîu'cili?3 onrent: on y trouve d'ailleurs la 
plus grande iaciiiié, de la gaieté, point de 
reclî<:rciic pourPexprewion, ni jxmrla pen- 
sée, ec toujou"N le ton le plus aimable. 
W a composé avec Kapin les vers de la sa- 
tire .h'énippi'v. 

Patin {Gui) né en 1601 à Houdan, pe- 
tite ville du Ht^auvoi sis, et mort à Paris en 
1672. Patin avoit pris le bonnet de docteur 
en médecine. Ce fut à Paris qu'il vxerça son 
art, et il y fut moins connu par son habileté, 
que par rcnjouement de sa conversation et 
par son caractèie satiricpie. Les (juerelles 
de fAntiîJioiutj qui s'élevèrent de son temps 
dans la i acuité de médecine de Paris, don- 
nèrent beaucoup d'exercice à la bile de Pa- 
tin. Il a publié quelques ouvra c;e», et entre 
autres /) volumes de lettres qu'on doit lire 
avec défiance. La ])lupart de ses anecdotes 
politiques ou littéraires sont fausses ou mal 
rendues; et d'ailleurs il y déchire impito- 
yablement ses amis et ses ennemis. 

Pat R IX {Pierre) né à Caen en 1585, 
et n;ort à Paris en 1672, à 88 ans. Patrixse 
livra de bonne heure à la poésie, et composa 
de? pièces licencieiî<»es quMl supprima ensuite 
autant qu'il put. Kntré chez Gaston d'Or* 
léans, il suivit constamment ce prince dam 
la bonne et dans la mauvaise fortune, ri 
après sa mort, il fut attaché & Marguerite 
de lorraine, sa veuve, il ht les délices de 
cette cour par son esprit et par son enjou^ 



NOTICE. « 

; îlétoît d'une conversation apvahic «?t au Fxjiivre, et î'académîede peîntufe, de 
. Ses poésii-s on jr**néiaî ro.:t trcvtbi- sculpture et (rarchiterture, son institution* 
à quelques emlroits j^rùs, (|ui sont re» Après la mort de Loll)ert, il se dévoua en- 
uabies par un tour fat il*- et original. tièrèmeHt aux lettres. Il chanta les mer- 
rïHcure pièce se trtnivc duns ce recueil, veilles du règne de Louis XIV. Son poëme 
L L I ss ON- - l-'o N T A M F R {Paul) n6 a intitulé, le siècle de Louis Itf grand étoit una 
rsen l()t?4et luortàX'ersailiesen l()93. ?atire injuste d(r8 anciens, Kacrne^ De». 
: dans la relii^jon calviniste, Pcllisson préaux et tous les partisans du goûts'élevè« 
i dès son enfance de telles pri'uves d'un rent contre Perrault, qui pour soutenir ce 
: supérieurcju'i! lut hientôt iVsp..'ranco qu'il avoit avancé mit au joursoA /><7r/r/tô^ 
Q parti et di» sa relijrion. Il étudia des ajiciens et des frivr/arTies. \\ y mQlLoh uu* 
>sivcment à Casinos, à Montaubim et dessus d'Homère non-seulement Corneill?^ 
ilouse Les auteurs L;itins, Grecs, mais encore les Chapelain «t tes îicudéri. 
;ois. Espagnols, Italiens lui devinrent IVrrault avoit eu même la mal adresse ou Iq 
ers. Il parut bientôt avec éclat dans mauvais goût de n'y point parler de'Kacine 
Tcau de C'a«:tres; mais lorsqu'il y bnl- et <le Despréaux, ou de n'en dire que d« 

plus, il lut attaqué de la pctite-vé- choses propres à choquer leur a mour*pixw3re. 

Cette maladie le dé/ignra au point La dispute s'échauffa, les esprits s^aigrirent, 
felle. de Scudéri, son amie, disoit en mais Perrault, en détendant une mauvaise' 
utant qii il abusait de la permission cause, n'employa contre ses adversaires que 
f hommes ont d^être laids. Plusieurs la modération et la politesse. Despréatix 
ges qu'il composa a Paris l'y firent et lui se lassèrent enhn d'Iître les jouets ds 
ître avantageusement, h'académie se public. Des amis communs travaillèrent 
ia, quoiqu'il n'y eût' pas alors do à la paix et elle fut conclue. Per- 
vacanle, et elle ordoima que la pre- rault s'occupa alors des éloges historiques 
qui vaqueroit scroit à lui, et que ce- des grands hommes qui avoient illustré lef 
nt il aurcit droit d'assister aux assem- dix-septième siècle, ouvrage précieux par 
et d'y opiner comme académicien ; la beauté des portraits et par la modération 
:tion d'autant plus llatteuse qu'il n'y que respirent les éloges. Le grand Arj.auld 
oint d'autre exemple. Kouccjuet, ins- et Pascal ne s'y trouvoient pas: Perrault 
;e son mérite, l'a voit choisi j)our son étoit trop juste pour ne pas rendre hom- 
tn: commis : ce ministre l:\ ant été dis- mage à ces génies, mais les jésuites avoient 
, Pcllisson lut envcloppc'daiis sa dii- eu le crédit de les faire exclure par la cour. 
et enfermé à ia hiîstlll'», où il fut re- L<î cri public fit réparer cette injustice. Il 
penwlaut quatre ans. C'est là qu'il y a encore d'auti*es ouvrages de lui en vers et 
>sa ces trois mémoires, pour l'Infor- ea prose; mais sa prose, ainsi que ses vers, 
bucquet, qui sont trois chefs-d'œuvre, manque d'imagination et de coloris: on y 
Ique cJiose approche de Cicéron, dit trouve de la facilité, mais en même temps 
.'•e, ce sont ces iwh /actimis. Pellis- trop de négligence. 

/oit conservé une ft.ule d'amis dans Pesseliek (Charles-Etienne) né à Parit 
Iheurs, et ses amis obtinrent enfin sa en 17 12 et mort dans la même ville en 1763. 
. On doit observer à la gloire des Cet auteur commença à travailler pour le" 
que F'oucquet ne conserva que deux théâtre, et donna quelques comédies estî* 
près sa disgrâce, J^ellishon et la ton- mées pour la légèreté du style et les agré-* 
Le roi le dédommagea de cette capti- mens de la versification. Il a aus î publié 
r des pensions et dts places, et lors- des fables dont quelques-unes renferment 
it embrassé la religion de l'état, par une excellente morale, mais l'esprit qui y 
;iéfices. I^s seuls ouvrages qu'on lit domine, leur ôte ces grâces simples et iugé^- 
einent de IVllisson sont ses trois mé- nues qui sont essentielles à ce genre. Jl 
en faveur de Foucquet, et son his- reste aussi de lui des ouvrages en prose, et 
i racadéviie Fyintçoi:ie, qui, quoique entre autres des lettres S7tr ^éducation. Des 
eine de minuties, et de négligences, vérités morales exprimées avec facilité, de 
ne des faits assei: curieux. Quant à la douceur, de l'exactitude, de l'iiarmoniè, 
ésies, elles ont du naturel, un tour soit en prose, soit en vers ; des sentiment 
X, et de l'agrément ; mais elles man- rendus avec finesse: plus d'esprit que de 
i'imagination. talent, plus de réflexions que d'images, 

RAULT {Charles) né à Paris en IG33 voilà ce qui caractérise cet écrivain, d'au- 
: dans la même ville en 1103. Per- tant plus estimable qu'il ne lui est jamais- 
h dan:» le sein des lettres, les cultiva échappé rien qui pût blesser les mœurs ou 
eunesse. Des vers furent les premiè- la société, 

dLJctions de sa plume Aimé ei con- ViViO^ {Alexis) né à Dijon en 16S9 et 
du grand Colbert, il employa son mort à Paris en 1763. Piron passa à Dijon 
iiiprcs de lui, pour l'utilité des arts, plus de 30 années dans la dissipation d'un 
îux qui les cnltivoient. Ce fut à lui jeune homme qui ainioit les plaisirs et la li. 
laUéiuie Françoise dut un logement berté. Une ode trop connue ayant fait une- 
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impression srandaleiise sur «es miicitOYcns, anecdotes utiles parmi un grand nombre 
il quitta sa patiic pour s cl happer aux re- qui n*y ont été évideiunieut insérées que 

Croches qu*il y e^su}•oit. Il se rendit à pour le grossir, 
laris «»ù il ga|>na sa vie en ccrivant dans Pluchë {Jntoiné) né à Eeims en 1688 
les bureaux U*un iinaiicier. Il travailla en et mort à la N'arenne St. Maur en 1761, à 
même temps pour le spectacle de la foire: 73 ans. L'abbé Pluche uroiessa d'abord les 
ks petites pièces qu'il y t'ournit commencé- humanités et ensuite fa rliétorique dans 
lent sa réputation cjue 'la m^/ro;;iaMic, qu*il l'université de sa ville. Appelé à Laoïr, 
donna aux Fran<;ois, porta au plus haut pour y être à la tête du collège de cette 
point. Cette pièce semée de traits neufs, ville, il y rétablit Tordre et les bonnes 
cl pleine de génie, d'esprit et de gaieté, et études. Les affaires du temps robligèrent 
la seule qui ne doive rien à Molière, intro- à quitter cette place, et à la reconimenda- 
iluisit Pii-on dans le grand monde, et lui tion de Rolliu, sou ami, il obtint Téduca- 
procura tous les agrémens que peut se pro- tion du fils de l'intendant de Rouen. Aprà 
mettre un homme d'esprit, dont les saillies avoir rempli avec succès cette fonction inh 
sont intarissables. Admirable dans la con- portante, il se rendit à Paris, qù il donna 
yersation où il n eut point d'égal; plein du d'abord des leçons de géographie et d'hii- 
sel de Rabelais et de l'esprit de Swift, tou- toire. Produit sur un grana théâtre par 
jours neuf, toujours original, il n est point des auteurs distingués, son nom fut bientM 
d'h(Mnine qui ait fourni un si grand nom- célèbre, et il soutmt sa célébrité par sesou- 
bre de traits à recueillir. Mais sa malignité vrages, dont les principaux sont Itspec^ 
naturelle lui faisoit beaucoup d'ennemis; /ac/e (/e/arm/f^r^, qui eut un grand succès, et 
il saciitioit tout à un bon mot. Ses épri- il Iç mérita par la clarté et par l'élégance 
f;ra m mes l'a voient exclu de l'académie; il avec laquelle i^ est écrit: mais cet ouvra^ 
se vengea de cette exclusion par do nou-» manque par la forme dialogique qui le rend 
relies plus mordantes que les premières, traînant, et par le fonds des idées qui sont 
Il reste beaucoup d'ouvrages cle Tiron. légères et superficielles; rXC histoire du ciel» 
)iig(»ley de Juvigity, en les rassemblant, au- divisée en deux traités, dpnt le premier est 
roit du faire un choix, et les réduire à la une mythologie complète fondée sur des 
ntéiromûru'et à Gustave^ aux courses de idéei neuves, mais >:mples et ingénieuses; et 
Temjié, tk quelques odes, à une vingtaine dont le second est Thistoire du ciel, ou du 
tfèpi^rammesy \ (rois ou quatre contes et à moins des philosophes: le fonds du système 
tout autant depitres. en est heureux, mais il n'fst pa» certain 
PiTHou (Pierre) né en 1531> àTroves en qu'il soit aussi vrai. Voltaire l^ppdoit h 
Chanipagne et moit à Nogent-sur-Seine en JuhL du ciel' 

lil»6, k J7 ans. Apres avoir rt(ju u.ie ex- Pompigkan (/ean-Jac^aes l9 FraCt 

cellente éilucation doînesticjxie, il puisa à marquis de) né a Montauban en 1709, et 

Paris, sous 1 urnèhe, le u'out de Tantiquité; mort au château de Pompignan, montra de 

et à Bourges, sous le ctîèbre C'ujas, toutes bonne hiMire des talens décidas pour la pî-ifr* 

ks connoibsaiices nécessaires à un magis- sie: sa tragédie de Didon, composée à 25 

trat. Klevé dans le calvinisme, iléchajipa ans, empoiia tous les suffrages par de 

par hasard au massacre horrible de la saint- grandes beautés. Sa réputation augmenta 

carliiéleniy. Devenu <-athotiquc, il occu- jusqu'à Tépoque de sa réception à lacudé- 

poit la première )>iace dans la chambre de mie Françoise: el|e fut pour lui l'époque 

justice de Gaj^tnne, iorsijue Cirégoire XI 11 d'un dénigrement prescjue universel. Un 

lança un bref froudoyant contre l'ordon- se trouvoit a]ors dans des circonstances 

nance de Henri 111, rendue au sujet du malheureuses qui dévoient toucher un kom- 

concile de "^rrente. i'ithou publia alors un me aussi religieux que le marquis de.Pom* 

mémoire, où, après avoir dévoilé Içs vues pignan. Ije philosophisme ne se cachoit 

secrètes des auteurs du bref, il défendit, plus dans l'ombre; chaque jour voyoitéclore 

avec avitanl de force que de rai>.on, la cause des livres impies où Tétat n'etoit pasplui 

de la France et celle de son roi. Il conti^ respecté que la religion. Le matériali«roe| 

çua sous ilenri |V à jouir Jus()u'à sa mort et même l'achéismc étoiept préconisés. 

de l'estime de son souverain et de cello de Le gouvernement, au lion de sévir contre 

ces concitoyens. On a de lui un grand ces novateurs, laissoit un libre cours à leurs 

nou'.bre d'ouvragin;, dont un des meilleurs fureurs. Le marquis de Pompignan crut 

est son /raifé des lihcriçs de fçglise Galli- devoir vengtT la religion si incUgneoient 

ca//c... .Sa va>te érudition lui mérita le nom outragée: il eut le courage de plaider sa 

de Furron FramuLs, cause dans son discours de réception. H y 

Place {Pienr-Ari/oi?te de la) né en I7Q9 prouva avec une grande éloquence que le 

çt moft depuis (|Ui'iq'.;eîi années. La Place sage vertueux et chréçif n méritoit seul le 

savoit fort bien fAng.ois, et a publié beau^ nom de philosophe^ et qu'en jugeant plu- 

çoup de traductions de cette lanj^ue. Il a s'eurs littérateurs modernes d'après cette 

fait un recueil de pièces in/tressun/cs et peu délinition, il ne falloit voir en eux ou'nne 

connues pour servir à Vhi.stoirc et à la liitc-^ fausse littérature et imc vaine philosophiez 

rature. Cet ouvrage renferme quelques Ce cliscours uc pouvoit que déplaire datf 
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une compagnie qui comptoît plusieurs phî- et ingénieux, et de bonnes plaisanteries, 
losophès parmi ses membrc»s. Aussi vit-on Eile est d'aineurs bien conduite, et les ca- 
éclore anssilot une fouie d'écrits dansiez ractères et la versification sont d'une touche 




que 
cette retraite qu'il co 



ses ouvrages. Ses odes 



mposa la plupart de enfin que de beautés d'ensemble et de dfr- 

sactées et ses discours tail n*ydécouvre-t-on pas? -^&«/e, TA^*<^ 

tirés des livres de Salomon sont des pro- jifys, Phaéion, Amadis, IsTs, Roland et 

ductions qui feront toujours honneur à ses si;rtont Amiide dureront autant que la lan- 

tàlens pour là poésie. Il y règne une cor- gue Françoise. 

rection rare. Ses ouvrages en prose ne sont Racan {Honorai de Bucil, marquis de) 

pas moins dignes de lui, et annoncent tous né en Touraine à la Koche-Racan en 1589-, 

une érudition aussi étendue que bfen di- et mort dans le même lieu en 1670, à 81 

gérée. ans. A Tâge de 16 ans, le marquis dé Racah 

■ Poulie (^Louis) né à Avignon en 1711 eutoccasion de voir souvent Malherbe et il 




-,,-. poésie et qu'il consulta Malherbe sur le genre 

Téloqùence. 11 remporta deux fois le prix qu'il devoit embrasser. Le pôëte, pour 

dfr Doésie à l'académie des Jeux-Floraux : toute réponse, se contenta de lui réciter là 

mais il abandonna cette carrière pour su î- fable du Meunier j de son Jils el de Vàne. 

vre celle de la chaire, qu'il parcourut ave<i Le marquis de Kacan se décida |)our lie 

succès. Une éloc^uerice \\\^, noble et ra- mariage. 11 aimoitles lettres et les cultiva, 

pîd^, des images grandes et brillahtes. On ne lit guères plus ses ^er^^r/e^, on Toâ 

quelquefois du sentiment, vôîlà les beautés trouve cependant des détails heureusement 

de ses discours ; quelques métiiphores fof- rendus. Ses autres poésies sont également 

cêes, la recherche Hfe l'esprit dans uii petit oubliées : on ne connoît plus de lui que ses 

nonibfô de 'morcéjtnx', ' ot il falloft delà stances à Malherbe, 

siitiplléit^ où du îpathettque, en voilà les Racine {Jean) né à la Fcrté-Mîlon' cif 
démms.**t'' ' ■• l-fi^i? et mon à Paris en 1699. Racine fif 
PRJNCE DE Be;avmqn't {Mdu. le') née ses premières études à Port-Royal des 
àRoi'u^n en "ItïÏ etn^prte en 1780. Mde. champs: son goût pour la poésie s y mou- 
lé Priiïce de Beaiinlùri.fse consacra à Tédu- tra dès son emance. Il ne poijvolt s'arf'a- 
catro'n.''Sés' jeunes demoiselles : placée à cher à la lecture d'Euripide; il tfherphoît 
156Hdtes''dans 'différeniPes maisons,' elle y dès lors à l'imiter. Sa mémoilv éfoit si 
acquitJSïSttrfie-et ramiliè dé ses élèves au- heureuse qu'il sut par coeur à la troisième lec- 




9c^\ëîBrs^ parce qu'on ne connoissoit alors débuta dans le monde par une ode sur le 
rien de meilleur. Mais ils sont tombés mariage du roi. 



mariage du roi. Cette pièce iul valtit'ime 




ftlées et du sentiment. Néanmoins en ré- baide, pièce foible à la vérité, mais qui an- 

duîsant'ces ouvrages de deux tiers, et en nonçoit un grand talent. V Alexandre -qui 

retoiithant le style de la partie qu'on con- suivit, et dans lequel il commença à se 

servéroit, on pourroit les rendre très-utiles, frayer une route nouvelle, lit concevoir de 

lîcs lettres de Mde. du Monticr font plus lui de plus grandes c^spérances qu'il réalisa 

d'honneur àr Mde. le Prince de Beaumont. dans Andromaque. On y admira l'art avec 

' CJuiNAUT {Philippe) né en 1636 et lequel cette tragédie est conduite, les ieîfets 

tnott à Paris en i68S. Elève de Tristan delà terreur et de la jiitié portés au plus 

!*Hérmite, Quinaut suivit, comme lui, la haut point, et un style noble sans enflure et 

earrière dii théâtre. A l'àçe de vingt ans, simple sans bassesse. Depuis cette épocjue, 

n. s'ètoit déjà fait cortnoître par des comé- il ne produisit plus que des chefs-d'œuvre, 

dieâ' <i"ui avoient eu assez de succès ; et si l'on excepte Bérénice, sujet qu'il ne traita 

avant l'âge de trente ans il en avoit don- que sur la demande de la célèbre Henriette 

noit'sdize; mais de toutes ces pièces, il n'en d'Angleterre, mais dont néanmoins il tira 

est qu'une qu'on lise encore; c'est la mcrc tout le parti dont il étoit susceptible, et 

coçi^e//^. Et en effet il y a des détails agréables Eithçr, pièce qui n'étant point destinée 

■ T. ML p. *. 48 
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pour le théâtre, mais seulement pour Tins- de chant qui ne renferme des traits excellens, 

truclion des jeunes élèves de Saint-Cyr, et de très-beaux vers. La justesse du des- 

pouvoit se passer d'un plan aussi régulier sein, l'heureuse disposition des parties, la 

que celui de ses autres tragédies, pourvu noblesse des images, la vérité des couleurs 

qu'elle renfermât de grandes leçons. Depuis ' le rendent aussi recommandable que le mé- 

?, l'envie n'avoit pas cessé de rite de la difticulté vaincue, et le choix in- 



Androîiiaque, renvie n a voit pa 
s'acharner contre Racine, mais elle fut por- 
tée à un tel point après Phèdre, elle em- 
ploya tant de manœuvres, que ce grand 
homme, dégoûté du théâtre, abandonna le 
champ à ses ennemis, et se retira. C'est 
alors qu'il se raccommoda avec M. M. de 
Port-Royal : il se maria la même année et 
partagea désormais son temps entre la cour 
où il étoit gentilhomme du roi, et sa fa- 
mille qu'il aimoit tendrement. Racine ne 
socciipoit \i\u> du tljéiarv?, lorst^ue Mde. 
de Maintenon lui deirundades piècc*s pour 
Saint-Cyr: il iit £sih..i\ dont il est parlé 
plus haut, et 4UiaUe, la plus belle pièce 
qui existe sur aucun théâtre; pièce unique 
par la simplicité de l'intrigue, par labi-auté 
de la poésie, par la noblesse des caract^ivs, 
i)ar la vérité des sentimens, par de grandes 
leçons données aux rois, aux mini;>t!es et 
aux courtisans, et par l'usage heureux des 
sublimes traits de l'écriture. Ratine eut la 
douleur de voir tomber ce chef-d'œuvre, et 
ne vécut pas assez long-temps pour voir la 
justice tardive qu'on \\\ rendit, {k'ouez 
C article de Racine § MO, J41 et U2 du 2 
livre de celte cotlectioti.) Outre ses tragé- 
dies. Racine a donné les Plaideurs y comé- 
die pleine de traits véritablement co^li(|ue^', 
d'un ridicule lin et saillant, et de plaisante- 
ries d'un sel et d'un goût rares; des c.v//- 
tiqucsy pleins d'onction et de douceur; 
Vidi/Ue sur la paix et des ('/.ii;ra7uuies. 
Comme prosateur, il est encore au pren)ier 
rang. :^es deux lettres contre Port -Payai, 
ses di.scours à Cac.:dc77iic, son histoire viênie 
de Port-Royal (juoique peu digne de ce 
grand homme pour les faits, montrent un 
écrivain supérieur. 

Racine (Ao/^zV) fils du précédent né fi 
Paris en 16D2 et mort dans la même ville en 
1763, a 71 ans. Ayant perdu son père de 
bonne heure, il consulta Boileau qui lui 
conseilla de ne pas s'appliquer à la poésie ; 
mais son penchant pour les muses l'entraîna. 



téressant des plus belles pensées de Pascal 
et de Bossuet, mises en vers qui ne leur 
ôtent rien de leur force ni de leur sublimité. 
Si cet ouvrage ne fut pas aussi bien accueilli 
qu'il le méritoit, c'est que le philosophisme 
commeni^oit à corrompre beaucoup d'es- 
prits, et que l'épicurisme qui avoit régné 
depuis la régence en rendit un grand noni- 
bre d'autres indifférens sur les ouvrages qui 
avoient la religion pour objet. 

RfeAUMUR {René- Antoine Ferchcadt, 
sieur de) né à la Rochelle en 1683 et mort 
à sa terre de la Bermondière dans le Maine 
en 1757. Réaumur s'appliqua de bonne 
heure aux mathématiques, à la physique et 
à l'histoire naturelle; et du moment qu'il 
fut membre de l'académie des sciences, il 
s'y livra tout entier. Toute sa vie ne fat 
qu'une suite continuelle de travaux, d'ob- 
servations et de découvertes. La collection 
de 1 académie est remplie de ses mémoires; 
et son histoire des insectes étonne celui (jui 
la lit par l'étendue et la variété des con- 
noi^sances C|u'elle suppose. 

R K G N A R D (Jean-François) né à Paris 
en IH47etmort dans sa terre proche de 
Dourdan en 1710, à 54 ans. Sa passion 
pour les voyages se déclara presque dès son 
enfance, A près avoir parcor.ru l'Italie, été 
esclaxe à Alger, et visité la P'andre, la Hol- 
lande, le Danneii.arc, la Suède, la Pologne 
et une partie de l'Allemagne, il se fixa dans 
sa terre ?iiuée à onze lieues de Paris; t'est 
là qu'il composa ses ouvrages. La meil- 
leure de ses comédies fut le joueur, pièce qui 
annonça, non pas tout à fait un rival, mais 
du moins un digne successeur de Molière. 
Regnard eut cette gloire et la'soutint. Après 
le Joueur, il faut placer le Légataire, qui 
est un chef-d'œuvre de la gaieté comique. 
J.es Aïéncchnes sont après le Légataire, le 
fond le plub comique que le poëte ait traité: 
le sujet est de Plante ; mais le poëte Latin 
est bien au-dessous de son imitateur. Dé- 



1 1 débuta par le poème de la Grâce, ouvrage mocritt et le Distrait, ne sont pas de la force 

qui (luoique médiocre, lui fit honneur. Les des trois comédies qu'on \ient de noranicr; 

chagrins que son père avoit essuyés à la maisellespnt de belles scènes, et un dialogue 

<'our, lui faisoit redouter ce séjour ; Je dans leur genre, d'un comique parfait. On 

chancelier d'Aguessau Pengagea à paroître ne doit pas oublier le retour imprévu, qui 

dans le monde; il s'y fit des protecteurs qui est ce que nous avons de mieux dans legenre 

contribuèrent à sa fortune. Le cardinal de des pièces fondées sur les mensonges des 

Fleury cjui avoit connu son père lui procura valets. Ses poésies diverses ont des pas- 

ime place dans les finances, et il coula dès- sages heureux, mais en général la versili* 

lors des jours tranquilles et fortunés avec cation en est négligée. Quant à ses voya- 



une épouse cpii faisoit son bonheur. Il con- 
tinua par goût à cultiver les belles-lettres, 
et plusieurs ouvrages furent les fruits de son 
loi&ir. Ceux qui lui feront toujours hon- 
neur sont ses odes tirées des livres saints, et 



ges on ne lit plus que celui de Laponic. 

Retz (Je an-François- Paul de Gontfy, 
cardinal de) né à Montmirel en Brie, l'an 
1614 et mort en 1679. Cet homme, dont 
la vie est si singulière, eut pour précepteur 



son po'éine sur la religion, où il n'y a point le célèbre Vincent de Paul. Forcé par son 
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père d'entrer dans Vétat ecclésiastique, il dans Taffectation et le précieux. Ses poé- 
fit ses études particulières avec succès et ses sics oiîVeiit beaucoup d'idées, mais peu de 
études publiques avec distinction, prit le naturel et de simplicité. 
bonnet de docteur deSorbonne et fut nom- Kiviere {Maihias Poncet de là) né à 
mé coadjuteur de Tarchevêque de Paris. Paris en 1707, et mort à Saint-Marcel en 
Il se gêna pendant quelque temps pour ga- 1780 Cet auteur montra de bonne heure 
gnerle clergé et le peuple. Mais dès que le beaucoup d^sprit et de talent; il se consa- 
cardinal Mazarin eut été mis à la tète du cra à la chaire et réussit surtout dans l'orai- 
ministère, il se montra tel qu'il étoit. Par son funèbre. Nommé à Tévêché de Troyes, 
l'ascendant de sa place, il précipita le il y mit le trouble par son zèle ardent con- 
parlement dans les cabales et le peuple dans tre les jansénistes; on fut forcé de l'exiler 
les séditions; il marchoit toujours armé en Alsace, et il ne sortit de son exil qu'en 
d'un poignard. Tour à tour ami el ennemi se démettant de son évêché. Il mena de- 
de la cour, il la servoit ou la combattoit puis une vie tranquille. On a imprimé ses 
>elon les vues secrètes de son ambition, oraisons funèbres. Elles sont estimées, et 
Forcé de quitter le royaume après s'être le seroient davantage, si l'auteur a voit 
échappé du château de Nantes où il étoit moins recherché les antithèses, les exprès- 
prisonnier, il erra en' Italie, en Hollande, sions brillantes et les traits d'esprit. 
en Angleterre, et rentra enfin en France où Rochefoucauld {François, diic de la) 
il fit sa paix avec la cour en se démettant né en 1603 et mort à Paris en lôbO. Le 
de son archevêché. Dès ce moment cet duc de la Rochefoucauld, né avtc un es- 
homme audacieux et bouillant, devint prit pénétrant, se fit de bonne heure une 
doux, paisible, sans intrigue, et l'amour de étude du cœur humain. Entraîné dans les 
tous les honnêles gens de son temps; com- troubles politiques de son temps par l'ascen- 
nie si toute son ambition d'autrefois n'avoit dant qu'avoit pris sur lui la fameuse 
été qu'une débauche d'esprit, et des tours duchesse de Longueville, il vit les hommes 
de jeunesse, dont on se corrige avec l'âge, non dans leur état naturel, mais dans toute 
Il a laisîé des mémoires dont on verra le l'effervescence des passions, et n'en fut que 
vrai caractère § 256 du second livre de cette plus à portée de les juger. Dès que les t^ue- 
collection. relies de la PVonde furent finies, Je duc de 

RiCHER (Henri) né en '1685, à Longueil la Rochefoucauld ne songea plus qu'à jouir 
dans le pays de Caux et mort à Paris en des doux plaisirs de l'amitié et de la litté- 
1748. Ce poëte qui sacrifia à son goût rature. Sa maisoh devint le rendez-vou» 
pour*la littérature les avantages qu'il pou- de tout de ce que Paris et Versailles avoient 
voit se promettre du barreau, a laissé dif- d'ingénieux. Les Racine, les Boileau, les 
férens ouvrages qui ne sont pas sans mérite. Sévigné et surtout Mde. de la Fayette, 
celui qu'on a le mieux reçu est son recueil trouvoient dans sa conversation, des agré- 
de fables. Quoique l'invention n'en soit mens qu'ils cherchoient vainement ailleurs. 
pas heureuse, et que le style en soit froid Mdc. de Maintenon disoit tle lui, qu'elle 
et monotone, elles sont recommanddbles n'avoit jamais connu d'ami plus «iolide, 
par la simplicité et la correction du ian- plus ouvert, ni de meilleur conseil. Ses 
gage, par la variété des peintures et par rcjiexions et maximes lui donnèrent une 
l'agrément des images. Ses vies de Virgile grande célébrité. Elles portent toutes sur 
et de Mécène offrent des recherches et de une seule vérité, c'est que C amour-propre 
l'érudition. est le mobile de toutes nos actions. En par- 

RiVAROL ( — ) né à Bagnols en Langue* tant de ce principe, le duc de la Roche- 
docPan 171*etmort depuispeuàBffrlin. On foucauld a très-souvent raison, mais aussi 
ne peut pas disconvenir que le chevalier de il lui arrive quelquefois de calomnier la na- 
Kivarol n'ait été un homme de beaucoup ture humaine. Quelque jugement qu'on 
d*esprit. Son discours sur Vujnversaliié de porte de cet ouvrage, on sera forcé de con- 
la langue Françoise, offre des traits d'une yt^nir qu'il est un des livrés originaux du 
grande beauté, un style noble et har- siècle de Louis XIV, et le premier modèle 
monieux, de^ parallèles d'une grande jus- de ce style précis qui fortiUe la pensée en 
tesse ; mais néanmoins un peu trop la resserrant. 

de recherche et de soins. Les mêmes Rollin (C/wr/c'jr) né à Paris en 16(îl et 
beautés se trouvent dans la première partie mort dans le même ville en 1741, à 80 ans. 
de son discours préli??jiuaire du dictionnaire Koîlin fit ses humanités et sa philosophie au 
qu'il projetoit; mais la manie de paroîtrc collège du Plessis, et trois annéfs de thé»- 
neuf l'a t'ait trop souvent donner dans des logie en Sorbonne. Après avoir professé 
abstractions métaphysiques si obscures la seconde et la rhétorique dans ce collège 
■que l'on peut douter qu'il se soit entendu et rempli avec éclat la chaire d'éloquence au 
lui-même. La recherche du style est en- collége-royal, il fut nommé recteur de Tu- 
core plus marquée dans cet ouvrage que niversité, place qu'on lui laissa pendant 
dans le précédent. En général le chevalier deux ans pour honorer son mérite. L'uni- 
de Rivarol ne veut rien dire comme les versité prit une nouvelle face: Rollin y ra- 
autre«j ce qui le fait tomber quelquefois nima Tétude du Grec. il s'étoit rétiré 
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pour ♦ravaiîlf.T a 5« ouvra^, îorsfjuc* Tu- 
nivrr«iié k choisit une seconde fois pour 
if'l«Mjr: il M' fît autant estiuïer dans celte 
plao; nuf» la premiirre fois. En elTcf il eût 
été (linicile de trouver un homme plus «ti- 
niabie par la douceur du caractère, par la 
modération, par la candeur et par la sim- 
plicité de l'àîne. Non-seulement il éloit 
ainjé tri estimé en France ; mais il joui^- 
soit encore d'une grande considération dan» 
tous Ii-s pays de Tturoije. \a: duc de 
Curiibfrianci et le prince Royal, depuis roi 
de l*ruv«'fr, étoient au nombre de ses admi- 
rateurs. Cv monarque l'honora de plusieurs 
h'ttres, flans Tune desquelles il lui disoit: 
Des hnijwî^s t(ls que vous, marcheul à côté 
d s . souverains. Quant à son mérite littéraire, 
si on Ta trop exalté de son temps, on 
Ta trop déprécié de nos jours; et on ne 
doit pas s*( M étonner: un auteur aussi cbré- 
ticM he [)ouvoit être du goût de nos pliilo- 
sophcs; il étoit naturel qu'ils cherchassent 
à détourner d*une lecture propre à inspirer 
de rhorreur pour leurs pnncipes. Malgré 
leur» critiques, le cours de belles-lettres eX 
Vhistoirc ancienne sont toujours lus avec 
autant ^rutilité que de plaisir, parce que, 
quoiqu'il y ait dc;s défauts, il» annoncent 
un écrivain sage, un esprit éclairé et une 
belle âme. 

RossF r (vV ) il a publié un poëme 

fur V Agriculture en six chants. II a ren- 
fermé dans ce cadre tous les préceptej de 
la culture des terres, et toutes les opérations 
rurales depuis les semailles jusqu'à la basse- 
cour, sans relever son ouvrage par aucun 
trait d'imagination, par aucun épisode. 
Il s'est borné à rendre envers PVançois tous 
les travaux champêtres, et dans plus d'un 
endroit il s'ciiest tiréavecsuciiès. La diction 
en c[énéral en est correcte ; mais elle man- 
que trop souvent d'élégance, de rhythme, 
et (le poésie. Kosset néanmoins n'étoit pas 
sans talrnt, comme on peut le voir par les 
morceaux insérés dans cette collection, 
mais le plan de son poëme n'étoit pas pro- 
pre à le faire paroître avec avantage. 

KoucHEU (iV ) né à Montpel- 
lier en 17** et guillotiné à Paris en 1794. 
Roucher né avec du talent pour la poésie, 
eût pu se faire un nom, si un critique d'un 
goût sûr l'avoit dirigé dans ses premiers 
essais. Mais rempli de lui-même, il entre- 
prit le poëme des Mois, avant d'avoir étu- 
dié l'art de faire les vers. Arrivé à Paris, 
il y mena d'abord une vie obscure: mais 
peu à peu il s'insinua auprès de quelques 
philosophes, dont il avoit adopté le fatras 
et la morgue des déclamations ; il commen- 
ça à avoir des preneurs (jui voyant en lui 
un adepte l'introduisirent dans le monde. 
I. et lectures qu'il y fit de son poëme lui 
donnèrent une grande réputation dont il 
jouit jusqu'à son apparition: mais à cette 
épo(|ue tous ceux qui l'avoient Joué, le dé- 
chirèrent à l'cuvi. En etiët il est diiHcile de 



trouver un pothne qui pèche plas par le 
sujet qui est trop vague, par le phn, parla 
marche, par le choix et la dîstnbution des 
matériaux, par les épisodes, parles idées, 
par les transitions, [râr Tabos des enjambe» 
mens, par la manière de placer la césure; 
enfin par le style, qui est tantôt bour- 
soufflé, tantôt plat, et presque toujours 
gâté, même dans les beaux morceaux, par 
des expressions impropres. Kéanroeuïs, 
malgré tous ces défauts, on t trouve de 
temps en temps de beaux ver?, des tableaux 
animés, et des tirades mèine assez longues 
d'ui:e grande beauté. Les morceaux in- 
séré* dans cette collection sont de ce nom- 
bre et on auroit pu en rapporter d'autres. 
Rousseau (Jean-Baptis/é) ué à Paris en 
1 67 1 , et mort à firaxelles en 1741. Eoui- 
seau reçut une excellente éducation dasi 
les meilleurs collèges de Paris, où il ne 
tarda pas à se faire un nom par de petites 
pièces de poésie, pleines d'esprit et d'ima- 
gination. 11 avoit à peine 20 ans, qu'il 
éloit déjà recherché par les personnes du 
plus haut rang et du goût le plus délicat 
Entré dans différentes maisons où l'on ad- 
miroit ses talens, il y cultivoit les muses, et 
songeoit peu à sa fortune. Il étoit parvenu 
au comble de la gloire, lorsque les fameux 
couplets qu'on lui attribua, quoique sans 
preuve, le tirent bannir du royaume à per- 
pétuité. 11 se retira en Suisse où le comte 
du Luc, ambassadeur de France auprès du 
corps Helvétique, lui rendit la vie douce et 
agréable. Ce fut à Soleure qu'il publia la 
première édition de ses œuvres. A Bade, 
il lit connoissance avec le prince Eugène 
qui l'emmena à Vienne. Il y passa trois 
ans, mais s'étant brouillé avec ce héros, il 
se retira à Bruxelles. Ce fut dans cette 
ville que commencèrent ses brouilleriesavec 
Voltaire. Ces deux poètes s'étoient estimés 
jusqu'alors. Dès ce moment, ils ne cessè- 
rent de se déchirer, et voulurent inspirer au 
public un mépris qu'ils n'avoient pas l'un 
pour l'autre. De Bruxelles Housseau passa 
en Angleterre, où il fit imprimer à Lon- 
dres le recueil de ses œuvres en 2 volumes 
in 4to. Cette édition lui rapporta dix mille 
écus qu'il plaça sur la compagnie d'Os- 
tande : mais cette compagnie n'ayant pas 
réussi, il les perdit, et retomba dans sa 
misère. De retour à Bruxelles, il trouva 
de nouvelles ressources dans la générosité 
du duc d'Aremberg dont il fut encore privé 
par une vengeance de Voltaire. Depuis 
cette épocjue jusqu'à sa mort, ce grand 
poëte mena la vie la plus agitée et la plus 
malheureuse. Avant de recevoir le Saint 
Viatique, il protesta qu'il n'étoit pas l'au- 
teur des infâmes couplets qui avoient em- 
poisonné sa vie. Les ouvrages qui assurent 
à Rousseau le rang le plus distingué parmi 
nos poètes sont ses odes sacrées, où à l'élé- 
gance, à la noblesse, à l'harmonie, à la 
richesse, il a su joindre cette onction qu'il 
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avoit puisée dans les livres saints; ses Odes portantes et les mieux développées. Ce 

héroïques et morales, où il a porté au plus fut l'époque de sa brouillerie avec Voltaire, 

haut point l'enthousiasme lyrique, et ses 11 avoit déjà donné son devin duvillagc^ 

Cantates qui sont des morceaux achevés; admirable par l'accord parfait des paroies 

celle de Circé est un des chefs-d'œuvre de et de la musique. Il publia peu de tempi 




beaucoup de lî-lle excita un soulèvement presque général, 

fautes, mais qui disparoissent devant le I^^s partisans de la musique Françoise se 

grand nombre de beautés. Rousseau n'est déchaînèrent contre lui, et portèrent la fiu 

pas moins sHoérieur dans Vépigramme que reur jusqu'à le pendre en effigie. A ceg 

dans Toi/tf. Tout homme d'esprit pt^ut en diiTérens ouvrages succéda sa nouvelle H é* 

faire une bonne; mais en faire un si grand lôise, roman absurde pour le fonds, et dont 

nombre sur tous les sujets et les faire si bien, aucun personnage n'est ni intéressant ni 

est l'ouvrage d'un talent particulier et d'un dans la nature, ^naisqui étincelle de beautés 

grand talent. Quant à ses épitres et autres de détails. Quoique le style en soit guindé 

ouvrages, on y trouve de temps en temps et exagéré, quelques lettres attachent par 

des passages dignes de lui ; mais on s'ac- la chaleur de l'expression, par cette effer- 

corde assez généralement à les regarder vesccnce de sentimens, par ce désordre 

comme des productions médiocres. On d'idées qui caractérisent une passion portée 

n'a pas besoin d'observer que Voltaire, dans à son comble. Ce roman si dangereux 

^i\ temple du goût ïC*i pas rendu justice à avoit fait beaucoup de bruit ; mdX^ Eviiie 

ce grand poëte. en fit bien davantage. Cet ouvrage sur 

KoussE AU ijean- Jacques) né à Genève en l'éducation renfermoit une infinité de choses 

1712, et mort en 1778 à Ermenonville, terre sages, bien vues, et dignes de Platon : mai« 

de M. de Girandin à dix lieues de Paris, comme il falloit que Rousseau mît dai» 

Rousseau montra dès l'enfajice un esprit tous ses ouvrages des paradoxes plus ou 

penseur et un caractère bouillant: ses pre- moins hardis, il introduisit dans son 

mières lectures furent Plutarque et Tacite, troisième volume un vicaire Savoyard qui 

Une étourderie de jeune homme lui fit après avoir parlé d'une manière sublime 

abandonner la maison paternelle. L'évêque de l'évangile et de son divin auteur, attaqua 

d'Anneci, à qui il • demanda un asile, sans ménagement les miracles et les pro- 

cfcargea de son éducation Mde. de Wareus phéties qui établissent sa mission. Le par- 

qui lui servit de mère et d'amie, et qui lement (le Paris condamna ce livre et en 

finit par prendre pour lui un sentiment plus poursuivit criminellement l'auteur, qui fut 

vif. Jl aimoit la musique, et y avoit fait ©blicé de prendre la fuite à la hâte. Genève 

des progrès. 11 en donna des levons à lui ferma ses portes. Il se retira dans la 

Chamberi. Ayant enfin quitté cette ville, principauté de Neuf-châtel, d'où, malgré 

il vint à Paris, où il passa deux ans dans la la protection du roi de Prusse, il fut forcé 

plus grande détresse. Ses amis réussirent de sortir. Il chercha un asile dans le can- 

à le placer auprès de M. de Montaigu» ton de Berne, mais on refusa de l'y recevoir, 

ambassadeur à Venise ; mais la mésintelli- Le célèbre Hume, touché de son sort, le 

gence se mit bientôt entre l'ambassadeur et mena en Angleterre où il lui procura uii 

son secrétaire. De retour à Paris, la place établissement très-agréable à la campagne: 

de commis qu'il obtint chez un fermier-gé- mais le philosophe de Genève ne se plut 

néral, homme desprit, lui donna quelque pas long-temps dans sa nouvelle retraite.' 

aisance, et il s'en servit pour aider Mde. de II s'attendoit à fiiire sur les Anglois la même 

Warcns, sa bienfaitrice. Rousseau étoit sensation que sur les Parisiens. Les feuillet 

«lans sa trente-neuvième année lorsqu'il publiques de Londres ne parlèrent pas tàu- 

commcn<ja à se montrer sur la scène litté- jours avantageusement de lui. On y im- 

raire. L'académie de Dijon avoit proposé prima une prétendue lettre du roi de Prusse 

cette question : si le rètahlissement des à Kousseau, dans laquelle les principes et 

sciences et des arts a contribué à épurer les la conduite de ce Diogène moderne étoient 

mœurs. Rousseau voulut d'abord soutenir tournés en ridicule. Rousseau criit que 

Taffirinative. C est le pont aux ânes, \m û\i c'étoit une conspiration de Hume et de 

un philosophe alors son ami; soutenez la quelques philosophes de Paris contre sa 

tiégaiive, et je vous proînets le plus grand gloire et son repos; il lui écrivit une lettre 

succès. En etfet son discours fut couronné, de reprocke, pleine d'expressions outra- 

Jamais paradoxe ne fut soutenu avec plus géantes. Il le regarda dès-lors comme ua 

d'éloquence. Le discours qui suivit fut homme méchant et perfide, (jui ne l'avoit 

encore plus éloquent. Les maximes les plus attiré dans son île que pour l'immoler à la 

hardies, lei idées les plusbizarrci, y furent risée publique. Il quitta l'Angleterre, ren- 

rcvêtues des couleurs les plus brillantes, du tra en France, et obtint la permission de 

style le plus enchanteur. S3l lettre à d'AleiU" demeurer à Paris à condition qu'il n'écri- 

bert contre le spectacle offrit, à côté de roit ni sur les matières de la relii>ion, ni 

quelques paradoxes, les vérités les plus im- sur celles du gouvernement. 11 vécut de- 
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puis cette époque en philosophe paisible, 
borné à la société de t}uek{iiut> amis sûrs, 
fuyant celle des grands, détrompé de toutes 
les illusions, et n'affichant ni la philoso- 
phie ni le bel-esprit. Les diftérens mor- 
ceaux qu'on trouve de lui dans celte col- 
lection sulîHcnl pour taire coimoître les 
grands talens de cet écrivain véritablement 
oridnal. 

KuE (Char/es de la) né à Paris en 1643, 
et mort à Paris en 1723. Entré de bonne 
heure chez les jésuites, il y professa avec 
^^clat les humanités et la rhétorique, et s'y 
f t connoître en mênre temps par son talent 
pour la poésie. Le grand Corneille tradui- 
sit en vers François son noënie Latin sur les 
conquêtes de Louis XIV. Ses supérieurs 
Favoient destiné à la chaire ; il s'y consacra 
et remplit avec applaudissement celles de 
la cour et de la capitale. St's panégj/riques, 
ses oraisons Jnnlbres et ses sermons brillent 
de tout ce que peuvent leur donner, d'éclat 
l'heureuse distribution des parties, la vérité 
des tableaux, la véhémence du style, et 
les grâces de la facilité; mais quelquefois 
il s*y montre plus poëte (jue prédicateur. 
On a encore du père de laKue, outre beau- 
coup de poésies Latines, deux tragédies en 
vers François qui méritèrent lessulîrages de 
Corneille. Les coïiiédiens de l'hôtel de 
Bourgogne se préparoient à jouer Sylla^ 
mais le pèredetaKue qui en fui instruit eut 
assez de crédit pour les en empêcher. 1 out 
le monde lui attribua de son temps lAw 
driemte,ei V homme abonnes fortunes y comé- 
dies publiées sous le nom de Baron, son ami. 
Pour faire en un mot l'éloge du père de la 
Rue, il suffit de dire qu'il a été un des meil- 
leurs littérateurs que les jésuites aient eus. 

Sabatilr {Antoine) né à Castres en 
1742. SabaiicT annonça de bonne heure 
ion goût pour la littérature: après avoir 
commencé d'écrire en province, il se ren- 
dit à Paris où il publia quelques petits ou- 
vrages, qui l'aidèrent à subsister. On 
l'engagea à écrire contre les philosophes, 
et c'est ce qu'il fit dans les trois siècles de la 
littérature Françoise, avec un courage qui 
étonna ses adversaires. Il y juge bien les 
ouvrages, et démasque avec vérité les 
vues et les cabales des philosophes ; mais 
égaré quelquefois par l'esprit de parti, il 
ne rend pas justice à leurs talens, tandis 
qu'il exalte avec enthousiasme tout ce qui 
leur est opposé. Avant de lire l'article d'un 
auteur, on sait ce (ju'il en cîira, si l'on con- 
noU ses liaisons avec tel ou tel parti. Néan- 
moins les trois siècles méritent d'être lus, et 
consultés dans l'occasion quand on veut 
être tixé sur le mérite d'un auteur. 

Sac y {Louis- Isaac le Maistre de.) né à 
Paris en 1613 et mort à Pompone en 1684. 
Après avoir fait d'excellentes études *ous 
les yeux de l'abbé de Saint-Cyran, il fut 
élevé au sacerdoce, et aussitôt après choifi 
pour diriger les religieuses et lei «olitaires dé 



Port-Royal des champs. -Son attachement 
au jansénisme lut suscita bien des affaires 
et le tit enfin enfermer à la Bastille. C'est 
dans cette prison qu'il composa les figures 
de la bible, et la traduction de toute la bible. 
Ce dernier ouvrage fut achevé la veille du 
jour où il recouvra sa liberté. Ou le pré- 
senta au roi et au ministre, à qui il demanda 
j)()ur toute grâce d'envoyer plusieurs fois 
l'année à la Bastille pour examiner l'état 
des prisonniers. H consacra le reste de ses 
jours a la composition des nombreux ou- 
vrages qu'il nous à laissés. 

Sac Y {Louis de) né en 16** et mort à 
Paris en 1727. Sacy débuta par le bar- 
reau où il parut avec un succès distingué. 
Sa voix étoit touchante, sa physionomie 
heureuse, sa mémoire fidèle, son esprit 
juste et pénétrant. 11 avoit tout pour réussir 
dans cette profession, qu'il exerça avec au- 
tant de noblesse que d'applaudissemeot 
Fait pour la société, il y étoit utile. Il 
avoit autant de douceur dans les manières 
que dans les mœurs. Il nous reste plusieurs 
ouvrages de lui. Celui qu'on lit le plus est 
sa traduction des lettre:^ de Plitte le jeune, 
ouvrage aussi agréable à lire que l'original, 
et moins fatigant, parce que le traducteur 
en rendant toute la finesse de l'auteur Latin, 
la rend avec plus de simplicité que lui. 

Saint-Ange {Fariawdé) l'éditeur de 
Cet article ne connoit de M. de Saint-Ange 
que sa traduction en vers des Métamorphoses 
d'Ovide. Ce poëme, un des plus beaux 
présens que l'antiquité nous aU faits, est une 
suite de tableaux toujours divers, tantôt 
simples jusqu'à la familiarité, les uns horri- 
bles, les autres tendres, ceux-ci effrayans, 
ceux-là gais, rians et doux. Quelle tiexi- 
bilité d'imagination et de style n'a-t-il pas 
fallu à Ovide pour leur donner à tous des 
couleurs qui leur convenoient, et c'est ce 
qu'Ovide a fait avec une supériorité de 
talent que la lecture de ses autres ouvrages 
n'auroit pas fait soupçonner en lui. 11 étoit 
bien difficile que son traducteur pût faire 
passer cette foule de beautés dans une langue 
moins poétique: il devoit nécessairement 
rester au dessous. Néanmoins on trourc 
dans la traduction des fables bien rendues, 
et l'on sent, en la lisant, que si NL de Saint- 
Ange n'avoit pas si souvent, par sa diffiisioii, 
ajouté à l'abondance de son auteur, cd 
ouvrage lui auroit fait plus d'honneur. 

Saint-Aulaire {Fraw.oi S' Joseph de 
Beaupoil, marquis de) né dans le Limousin, 
et mort à Paris en 1712, âgé d'environ l'3 
ans. Le marquis de Saint-Aulaire porta !fs 
armes pendant sa jeunesse, ^et quitta le 
service dans un âge plus avancé, pour être 
tout entier à la société et à la littérature. 
La duchesse du Maine l'appela à sa cour, 
dont il fit les délices pendant 40 ans par les 
charmes de son esprit et de sa conversation. 
Ce fut pour cette princesse qu?il fit, en 
jouant au secret, l'impromptu si connu 
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La divinité qui s'amuse idées fines, drs caractères bien saisis, et des 

A me demander mon s«cret, vues en général assez justes. 

tois Apollon, ne seroit pas ma muse : Sain t-L a m b ert (Charles-François de) 
seroit Thétis....et le jour liniroit. né à ** et mort à Paris eu 1803, cians un 

âge très-avaiicé. Saint-Lambert étoit entré 
:réon moins vieux, dit Voltaire, fit de bonne heure au service, mais la vie mi- 
ns jolies choses. 11 avoit fait ses lilaire ne l'empêcha pas de cultiver lei 
rs vers à 60 ans. 11 fit les plus déli- lettres. 11 s'étoit déjà fait connoUre par 
i*on ait de lui, lorsqu'il étoit plus que de petites pièces de vers où Ton remarquoit 
:naire. Il a été de Tacadémie Fran- du talent, lorsqu'il publia le poëme des 

saùoîts, une des productions originales, 
ST-EvREMONT (Cliarlts de S(ti?it- dans le genre descriptif, qui font le plus 

Stigueur de) né à Saint- Denis-le- d'honneur au dix-huitième siècle. En effet 
t, à 3 lieues de Coutancescn 1613 et on y rencontre ou les détails charmans de 
. Londres en 1703 où il fut enterré à la nature pittoresque, décrits avec une 
linster au milieu des rois et des grands pompe qui ne dégénère jamais en luxe, ou 
es d'Angleterre, et où ses amis lui les teintes d'une mélancolie aimable et ré»- 
ériger un monument. Cet écrivain fléchissante qui attache des idées, des sou- 
e son temps, une réputation prodi- venirs et des sentimens à tous les objets. 
; il en a perdu beaucoup et peut-être On n'y trouvera rien de vague, rien û'em- 
ans celui-ci. Après s'être distingué barrasse, rien de pénible: mais on y aper- 
sa jeunesse où, par sa fidélité à la cevra partout une marche sûre, une pro- 
du roi, il avoit mérité le grade de priété de termes bien choisis, qui se rélè- 
hal de camp et une pension de trois vent l'un par l'autre; un intérêt de style, 
ivres, il eut l'imprudence d'écrire au qui réside toujoui-s dans des tournures fa- 
hal de Créqui une lettre qui étoit une ciles et naturelles ; des exemples fréquens 

du traité des Pyrénées. i^ roi d'harmonie imitative ; un coloris toujours 
ionna des ordres pour qu'on l'enfer- vrai ; des réflexions intéressantes, et des 
la bastille ; mais en ayant été averti, contrastes ménagés avec art. La seule 
?tira en Angleterre où Charles II l'ac- chose qui manque à ce beau poëme, c'est 
t comme il le méritoit, et où il passa une sorte d'élan et de jet, et pour ainsi dire 
e de sa vie. C'est là qu'il a composé te feu central qui doit échauttèr l'ensemble 
part des ouvrages qui nous restent de d'un poëme descriptif, pour suppléer un 
Quoique né dans un temps où le goût peu à cet intérêt d'action qui soutient d'au- 
: pas entièrement formé, il sut éviter très sujets. Outre les ouvrages en vers dont 
re de Balzac et l'affectation de Voi- on vient de parler, Saint-Lambert a publié 

Il avoit réellement un caractère de eu prose des fables orientales dont le style 
\u\ étoit à lui, et qui tenoit à celui de est trop soigné, et dont le fonds est infecté 
prit. Sa philosophie étoit douce et du poison du philosophisme, mais néan- 
ée. Son goût pour le plaisir étoit moins assez déguisé pour ne pas effaroucher, 
de ce qu'on appelle honnêtes gens ; il Auroit-on dû s'attendre qu'un homme qui 
it tout excès. Son style, quoique avoit annoncé de la modération, se seroit 
I, trop peu correct et trop peu soigné, déshonoré, dans sa vieillesse, par la publi- 
e généralement le talent d'écrire, cation d'un ouvrage, où le délire du phi- 
^pressions ne lui manquent point, et losophisme est porté à son comble, 
uefois elles sont heureuses ; il saisit sur Saint-Pierre {Bernardin dé) né à 
:urs objets des rapprochemens d'idées, Hontieur vers 1727. M. de Saint-Pierre 
lans être rigoureusement justes, ont un s'est appliqué de bonne heure à l'étude de 

de vérité ingénieusement aperçu, l'histoire naturelle, et a profité de son sé- 
sa mort, au lieu de grossir le recueil jour dans l'Inde pour s'y perfectionner; 
; œuvres d'une foule d'écrits indignes mais égaré par l'esprit de système, il n'est 
i, on eût fait dans ce qui étoit sorti de pas aussi utile à ses lecteurs qu'il auroit pu 
ime un choix judicieux, ce philosophe Têtre. Ses études de la nature (\\x\ iftnitr- 

encore lu et avec plaisir : mais à pré- ment une infinité d'observations justes, de 
qui pourroit supporter la lecture de rapprochemens ingénieux, et de vérités 
qui ne sont qu'une mauvaise prose bien saisies et bien développées, portent 
i; de prétendues comédies, dénuées trop souvent sur de pures conjectures, et le 
ute apparence de comique; et de plu- style n'en est pas celui du genre. On voit 
; morceaux en prose actuellement sans bien qu'il s'est proposé J. J, Rousseau pour 
ît pour nous. Ses lettres qu'on y a modèle ;. mais il n'est pas aisé d'imiter un 
nblées avec un soin minutieux sont au écrivain aussi original. Un autre ouvrage 
us du médiocre. 11 ne reste donc à qui fera plus d'honneur à M. de Saint-Pierre, 
-Evremont que ses considérations sur c't;st Paul et Firginie, un des romans " de 
omains, et ses dissertations îfiorates, po- ce siècle où l'amour honnête est peint avec 
es et historiques i où Ton trouve des le plus d'intérêt et de vérité, et qui sera lu 
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rt relu dans tous ics tomn*:. Bien de^ per- 
•onnes de goût auitiiciit désiro (|ue M. de 
Saint-Pierre y eût éviié dans stn Ih»Uo5 tfles- 
criptions un si tVéquent usage des nir>ts 
technîv)ues dont il les u hérissées, et i\vn 
sans donner plus de force à ses traits, leur 
ôtent la rapidité, Télan et le feu. 

Saint-Héal (.César richart dé) né à 
Chamberi, et mort dans la même ville en 
1692. Saint-Réal vint de bonne iieure à 
Paris, où les agrément et la vivacité de son 
«prit li' rirent recliercher. De retour dans 
ta patrie, il eut occasion de voir la duchesse 
«le Mazarin cjui le goûta et Temniena avec 
elle en Angleterre. Ce voyage ayant dé- 
ranj^é se.i éludes, il vint jouir de la tran- 
«filllité à Paris. C'est là quM composa les 
«iilîcreiis ouvraîres qu'il a publiés. On y 
trouve .'jnelqueiois (l(*s vut' bien saisies, 
wais trop ruinent des paradoxes historirjues 
qui font du tort a son jugement, ou qui an- 
iMinçe-.it une iniai;ination bizarre. On ne 
lit «iuèreH plus :\ présent cjue sa conjuration 
de k'^hiwy «loi.t les détails peuvent paroîlre 
romaiiC>(|ues^ mais dont on n'<fst pas en 
droit d« contester la vérité. {Faî/ez la pré^ 
face de C édition publiée chez M. M. Dulau 
et Co.) c'est le seul ouvrage de "^aint-Héal 
qui annonce un grand talent Tout le rebte 
•est médiocre ou mauvais. 

S A R. A z I N (JeM/i'F) 'au cois) né à II er :n a n- 
ville sur la mer dans le voi inage de Caen 
et mort à Pezena- en Languedoc en 1(554. 
Sarazin étoit né avec beaucoup d'esprit,' et 
\ine imagination brillante, il donna dan? 
tous les genres de poésie, et de tous ses vri-s 
on ne connoît que (luclques strO|>hes de non 
ode sur la bataille ds Letts ; et ejuelv']ue'" p.J.>> 
sages de grande poésie qui onVerit de vrai(»s 
beautés. Tout le re-^tt; est mauvais. Pé- 
lisson fit la prélace de ses ouvrages en prose 
recueillis par Ménage. On y \vou\c f his- 
toire de la conspij-alien de iFais:ciii ; pro- 
duction pleine d'esprit^ mais dénuée de 
cette simplicité noble qui est le premier or- 
nement du style historique. 

/Saur IN (Jacques) né à Nîmes en 1677 et 
mort à la Haie en 1730. Saurin rit d'e\- 
eçllentes études, qu'il interrompit pendant 
quelqi^e temps pour suivre le parti des 
armesi 11 servit en Savoye, mais le Duc 
ayant fait sa paix avec la France, il retourna 
à Genève et y reprit ses études de philoso- 
plîie et de théologie, qu'il acheva avec un 
succès distingué, 11- alla de Ciénève en 
Hollande, puis en Angleterre où il se maria. 
Deux ans après il retourna à la Haie et y 
prêcha avec un applaudissement extraordi- 
naire. La première fois que le célèbre 
Abbadie l'entendit, il s'écria: est-ce un ange 
eu wi homme qui parle f Cet homme qui 
faisoit tant d'honneur à sou parti, y fut 
prrséculé avec fureur. On ne pouvoit lui 
pardonner son penchant à la tolérance, son 
amour pour la société*, et la douceur de son 
caractère et de ses mœurs. Saurin a beau- 



coup écrit : mai» sa réputation est princi- 
palement fondée sur ses seniiQus, Ils ne 
sont j>as t«>U8 également bons : mais il y en 
a da»is le nombre, d'écrits avec beaucoup 
de ff>rce, de génie et d'élociuencc. Les 
calvinistes de ce temps-là en furent mécon- 
tens parce qu'il» n'y trouvoient pas des dé- 
clamation» contre le Pape et Péglise Ro- 
maine ; mais crtixde nos jours^en adoptant 
l'esprit de modéi*ation qui les. canctérise, 
les ont pris pour modèles» 

ScARRON (^Paid) né à Paris en 1610 ou 
1611 et mort dans la même ville en 1660. 
Le père de Scarron qui s'étoit marié en se- 
condes noce«î, le força d'embrasser l'état ec- 
clésiastique: il obéit; mais en changeant 
d'état, ii ne changea pas de mœurs. Em- 
porté par la fougue de ses passions; il se 
•livra, soit i>endant son voyage eu Italie, 
soit après son retour à Paris à des excès de 
plaisir qui aftbiblirent sa santé. Une folie 
la ruina sans ressource. 11 étoit allé passer 
le carnaval au Mans, dont il étoit chanoine. 
Un jour s'étant masqué en sauvage, cette 
singulanté le rit poursuivre par tous les en- 
fans de la viilr. Obligé de se réfugier dans 
un marais, le froid le saisit, et le rendit 
perclus de tous ses membre». Gai malgré 
ses souifrances, il se fixa à Paris et attira 
bientôt chez lui la miMllrure compagnie. Il 
vit Mlle. d'Aubigné; elle lui plut, et il 
réj)0:;î<a. l^)rsqi:'il fut qiie¥tio:i de dresser 
le contrat de mariage, Scarron dit qu'il 
reconnoiS'Oit à l'acrornée dfnT. grands i^eux 
fort îiiutifi^\ un ti-'^- f"*ini i'orsafi^e, une paire 
de belles main^. t/ b-^Ld.amp d^ esprit. L« 
notaire deniancLi ouel douaire il assuro't? 
fiiy mortalité y répondit Scarron, le 7/omdes 
femmes des rois ynenri avec elles : celui de U 
femme de Scarrofi vivra éier»ellemetti. 
iMdc. Scarron réussit à reforfiier les saillies 
indécentes de son mari, mais non pas à lui 
inspirer l'esprit d'économie: il eut bientôt 
mangé le peu de bien qu'il a voit et fut ré- 
duit à vivre du produit de ses ouvrages, et 
d'une pension que lui donna le surintendant 
Fouquet. Sa gaieté ne l'abandonna pas au 
lit de la mort; peu de temps avant d'ex- 
pirer, il dit à ses parens et à ses domes- 
tiques qui pleuroient au chevet de son lit: 
Aies etijfanSf je ne vous ferai ja?nais autant 
pleurer que je vous ai fait rire. De tous les 
ouvrages de Scarron, on ne lit plus que sou 
Romaîi Comique, et il le mérite par la 
gaieté qui y règne, et par la pureté avec la- 
quelle il est écrit. 

ScuDKRi {Magdelène de) née au Havre- 
de-Gràce en 1607 et morte à Paris en 1701. 
Mlle, de Scuderi vint de bonne heure à 
Paris où elle devint auteur par nécessité: 
elle s'y rit bientôt un grand nom, par une 
foule cl'ouvrages dont à peine aujourd'hui 
on connoît les titres. On la célébra, on lui 
donna le nom de Sapho, l'académie des 
Ricovrati(\e Padoue se l'associa, et les plHS 
bcaux-csprit» de l'Europe étoient en com- 
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de lettres avec elle. Elle eut la blesse et de pureté, et quelquefo':s avec 

de remporter le premier prix d*élo- chaleur et avec force ; mais on y trouve peu 

î Que l'académie Françoise ait donné, de traits d'une vraie et grande éloquence, 

elle survécut à tous ses ouvrages. 11 a été de Tacadémie Françoise, 
dant il y a quelquefois de la délica- Seneçai ou Senecè {Antoine Baudcron 

t des ag.émens dans ses vers; et des dé) né à Maçon en 1643 et mort dans la 

its bien rendus et pleins de finesse même ville, en 17 J7. Senecé suivit quelque 

ses romans. Mais il y a peu de temps le barreau par complaisance pour son 

nés qui veuillent prendre la peine père. S'étant battu en duel, il passa en 

yer Tennui d'un gros volume pour bavoye, où il fut bien reçu du duc. Une 

uver une ou deux pages intéres- demoiselle, qui étoit amoureuse de lui, 

voulut l*épouser malgré sa famille. 11 eut 

AVD (Guillaume) né à Paris en 1674 une affaire avec ses frères, et fut forcé 

t dans la même ville en 1748. Entré d'abandonner cet asile. Il se retira à 

^jésuites, il professa avec distinction Madrid, d'où, ppu de temps après, il re- 

nanilés au collège de Louis le grand, vint en France. La littérature, l'histoire 

:haire de rhétorique étant venue à et la poésie étoi( 



poésie étoient l'objet de ses plaisirs, et 




talens à Kouen, d'où il passa à Paris piquantes de sa manière dédommagent bien 
cour. On l*admira partout, et en de ce défaut. Ses deux meilleures pièces 




qui 

e I ame et (\u\ là dispose à profiter amour, conte dans lequel il a su plaire sans 

rites évangéliques. Ses vertus furent blesser en rien les mœurs. Ce dernier conte 

I supérieures à ses talens, est très-joli, et écrit avec beaucoup d'esprit 

EAis {Jea7t Reguault de) né à Caen et d'élégance. Mais c'est surtout dans le 

'4 et mort dans la même ville en 1701. premier qu'il s'est montré supérieur. On y 

s n'a voit que 20 ans, lorsque îe comte trouve des traits fort heureux, des vers 

saue, éloigné de la cour, se retira à pleins de sens, des détails poétiquement 

Ce courtisan, charmé de son espiit, embellis, la raison jointe à la gaieté, et une 

ena à Paris et le plaça chez Mlle, de versification ferme (jui ne se traîne pas sur 

>ensier. Ségrais y demeura, mais les traces d'autrui. On a été trètj-fàché de 

it pas approuvé son mariage avec le ne Tavoir pas reçu à temps pour en enrichir 

X Lauzun, il fut obligé de quitter ce recueil. 

jrincesse. 11 se retira chez M de. de Se r van ( ) ancien .\vocat-Général 

ette. il y prit part à la composition au parlement de Grenoble. On connoit 

de. Enfui lassé du grand monde, il principalement de M. de Servan, un dis' 

ra dans sa patrie, ou il cultiva les cours sur radiniuislration de la justice criim- 

jusqu'à sa mort, et où il recueillit nelU qui fit, lorsqu'il parut, la plus forte 

ii l'académie de sa ville. De toutes sensation par les sentimens d'humanité qu'il 

îsies de Ségrais, on ne lit plus que es reufermL-, par la nouveauté et la protbndeur 

§s dans lesquelles le caractère et le des vues qui l présente, et par la manière 

ce genre sont bien saisis. 11 y a du piquante dont il est écrit. Voltaire lui- 
I, de la douceur et du sentmient. même rendit hommage aux talens du jeune 
eur fidèle, mais foible, de Virgile, magisUat. Le discours prononcé dans la 
'. fait eiitrer dans ses sujets les images cause d'une Jemvie protestante, écrit dans le 
lêties, mais il ne sait pas les colorier même esprit, otïre également le même genre 
e son modèle. 11 donne à ses bergers de beautés et de sentimeus. M.deServan 
;age qui leur convient ; mais son Tan- avoit préparé un grand ouvrage sur les 
lanque souvent de cette élégance et différens rapports des mœurs avec l Iducation 
:e harmonie qu'il faut allier à la sim- publique et nos lois politiques, civiles et re* 
. Son poëme (VJtis a quelques pas- ligicuses, dont des événemens imprévus 
rè-.-heureux. En général la versitica- ont empêché la publication. Ce retarde- 
le Ségrais est inégale, lâche et traî- ment est une perte pour le public, si l'on 

en juge par le discours sur les mœurs, que 

CI (Josi'ph) né à Khodez, et mort à son auteur avoit destiné à lui servir de fron- 

•111761. "îégui se consacra de bonne tispice. 

i l éloquence et à la poésie. Il rem- Sévi G né {Marie de Rabutin, dame de 

AU prix de poésie à I académie Fran- Chantai et marquise de) née en 1626 et 

il remplit avec distinction les chaires morte au château de Grîgnan en 1696. 

:our et de la capitale. Les discours Llle perdit son père l'année suivante à la 

publiés sont écrits avec assez de no- descente que les Anglois firent à rUe de 

m, p. 4. 49 
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Khé. Les grâces de Tesprit et de la figure makres qui gouvemôîent le roî voulurent 
la firent recluTclier de tout ce qu'il y avoit donner des ridicules à ce grand homme, 
de pl'js aimable et do plus illustre. Elle qui parut avec des habits et des manières 

Suïly s en ap- 
j, quand votre 

. , ^«.^o partis les pcre me faisait l'honneur de me consulter, 

pluN avantacreux pour se consacrer entière- nous ne parlions ^affaires, qi^aprh avoir 
ment à IVducation de ses ctifins. La ten- fait passer dans Vantichamhre les Baladins 
dresse qu'elle a eue toute -a vie pour siî îiîle, et les Bouffons de la cour. SuUy resta too- 
a donné naissance à uiio corr<.'>-pon(h;nce iours protestant, quoiqu'il eût conseillé a 
suivie qu'elle entretint ;ivfc elle, et qui a ïlenri IV de se faire catholique. Cest 
produit ces lettres ctlèbres, une der, pro- depuis sa retraite de la cour qu'il composa 



- - w. ponst-es iines et Tinstruction des politiques et des guerriers. 

profondes, expn,s>ions aniinôes et pitto- lis ont Tavantacc de faire connoître et par 
n-sques, tours liurdis et inattendus, >t\le conséquent de faire aimer notre Henri IV, 
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délicat, brillant et varié, grâces lég^Vf's plus qu'aucune des histoires qu'on ait faites 

et naïves, naturel pi(|uant,' aisance er)n- de ce grand homme, ils sont fidèles dans 

tiiuH», hourtrux abaiîflon, art de narrer tous les faits essentiels ; mais la tournure 

uîiî^iiio; en un mot tout ce qui peut at- d'esprit de Tauteur, où il entre volontiers 

îacii-.T le cœur et c!i;irnier ^e^prit s'y un peu de complaisance en sa faveur, et un 

" îro.îve au fie^^ré le j.jus éminent. La peu de dureté pour les autres, avertit 

*' ];éi>li«:eneo même y ».st une grâce.'* de ne pas voir toujours les hommes et le» 

bi'LLY {.\faxi:mlic7i de BethmiCy baron objets dans le même jour qu'il nous les pré- 

flc I\.snfy (/r/c ù'f:) né h IU)?ni en 1559, et sente. 

mon dans 1« cliatcau d<r \'illcbon, au pays Sulzer (Jean George) né à AVînterthur 

Chavtrain, m 164 1. Sully ifavoit que il dans le canton de Zurich en 1720 et mort 

an>:. lorsqu'il fut présenté par son p(>rc à la à Berlin en 1779. Après avoir fini dans sa 

reine do Nijvarre, et à Henri son hls. patrie quelques éducations dont il s'étoit 




iprès reçu 

aux assao-'ins. .^ully attaché au service du à l'académie, il publia dans la collectioa 

jiiir-e roi de Navarre», ne ces^.a de lui rendre de cette société des mémoires estimés. 

ie> plus 'jfriMvls services, et ne contribua pas Son meilleur ouvrage est sa Théorie univer- 

]icu, [)ai son cournue et j)ar ses taîens, aux seile des beaux-arts, qui annonce un penseur 

vietui.-.'s (••• son maître, et enfin à le faire profond, un bon citoyen et un homme très- 

11. oiiter sur le troue de France. A u*;si habile versé dans la littérature ancienne et mo- 

jirnociatv'iir qu'excellent guerrier, il montra derne. Les principes en sont lumineux, et 

ilans ttjuies ^es am[)assades et surtout dans les conséquences justes. On en trouve 

celle il' Angleterre, la proiondeur du poli- d'excellens extraits dans la seconde édition 

iKjue, l'él(K|i*ence de riiomme d'état, le de l'encyclopédie. 

bang j'roid du philosophe et l'activité de Tkms ( dit) il est dit danslapre- 

riioinmc (le génie. De si grands services mière édition de cette collection que l'abbé 

jie demeurèrent pas sans récompense. Il du Tems a donné plusieurs ouvrages entre 

devint principal ministre, et il mit un si lesquels est le panégyrique de Saint-Louis. 

Ia'I ordre dau^ les lînanres (ju'en dix ans il Le rédacteur de ces notices ne connoissant 

ace.uitta toutes les dettes, et eut en dépota ni son panégyrique de Saint-Louis, ni ses 

ia iîastille des sommes considérables. Il autres ouvrages, ne peut en rien dire. 

porta l'économie dans toutes les branchés 'Ikrrasson (/efl//) né à Lyon en 1670 

I . T.. .1...:..:..^.. ..:..„ u : : a ^4- ».^><. ;. r>».;<. «.» t7.':i\ G^^ ~x-^ l« ^f 



pois. 1 ariDi r.'s maux que eiiiisa u lu riaiicc iiuiuiuit j/n», awu p\:^i«r ic icuuisii « uu 

la mort de Henri IV, un des plus grands revenu très-médiocre. 11 s'en consola dans 

fu^ la disgrâce de ce fidèle ministre. Il fut la culture des lettres. Une place à l'acadé- 

obligé de se retirer de la cour. Louis Xlll mie des sciences, ei ensuite la chaire de 

l'y iit revenir quelques années après pour philosophie Grecque et Latine lui donnèrent 

lui demander des conseils. J-es petits une aisance honnête. Il s'enrichit par 1« 
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système de Law, mais cette opulence ne fut qui attache et qui entraîne dans nos. grands 

que passagère. La fortune étoit venue à orateurs. Le style de son essai su7' ie ca- 

Pesprit des f mîmes 
elui de son essai sur 
distingué par des images 

ouvrages sont sa dissertation critique sur brillantes, des pensées fortes, des idées 

VIliade dtHomlre. que, pour déprimer les justes, de» jugemens sains, des connois- 

anciens, il a remplie de paradoxes et sauces variées et des recherches intéressantes 

d'idées bizarres ; sa traduction de Diodore sur les orateurs anciens et modernes. Cet 

£fe «yiW/e aus>i fidèle qu'élégante, mais faite es5ai est le meilleur ouvrage de 'Ihomas. 

pour prouver dans dfjs notes combien les Thomas étoit aussi poëte. On trouvera 

anciens étoîent crérlules ; enfin Sétiios, dans cfttte collection son ode sur le tenips, 

roman moral, où Ton trouve de beaux Son épitre au peuple et son poëme de 

dijcours, une morale baii.e, des réflexions Jumouvillc sont des productions d'une 

fines, et des portraits bien faits ; mais dont imagination noble et élevée, la versification 

peu de personnes ont le courage d'achever en est belle ; mais en général elle est trop tra- 

la lecture. vaillée et trop monotone. Thomas n'a pas 

Terrasson {Gaspar) frère du précédent, connu les grâces du naturel" et de la sim« 

né à Lyon en 1680 et mort à Paris en 1752. plicité. 

Entré à 18 ans à l'Oratoire, il s'y appliqua Tour {Bertrand de la) né à Toulouse et 

d'abord à l'étude de l'écriture et des pèics. mort à Montauban en 178 1 dans un âge 

Après avoir professé les humanités et la avancé. Ceux qui ont connu l'abbé de la 

philosophie, il se c<msacraà la prédication. Tour se sont tous réunis à dire que c'étoit 

oii il se rit un grand nom, non par d.^s pé- un homme de bien, qui donnoit l'exemple 

riodes vides de sens, mais par l'heunuse des vertus qu'il prêchoit. Son zèle lui rit 

application des pères et des livres saints. Il entreprendre des missions dans les pays 

cîierchoit à convertir, et non à ètte'ap- lointains; et sa charité se répandit en abon- 

plaudi. Î5es vertus qui étoient encore supé- dantes aumônes. Voilà son éloge, nidis à 

rieures à ses talens ne le mirent pas à l'abri ces vertus il joignit la rage d'écrire, et mal- 

de la persécution des constitutionnaires heureusement dépourvu de style et de goût, 

outrés. Forcé de quitter l'oratoire, il passa il confondit tous les genres, ^vs cantiques. 

Je reste de ses jours à Paris dans la pratique qu'on faisoit chanter dans les retraites, 

des vertus chrétiennes. Ses sermons doivent n'étoient qu'une mauvaise prose rimée ; ses 

être lus avec attent'on par tous ceux qui se pané^7/riqL:es, qu'un amas incohérent de 

destinent à la chaire, il ne faut pas confondre figures et d'images, et ses sermons, que des 

cet auteur avec André Terrasson, son frère lieux communs de morale sans liaison et 

aîné ainsi que celui de Jean^ dont on a des sans suite. Quant à ses ré/iexions sur te 

sermons, dignes également de l'altention du théâtre si elles sont une, preuve de son zèle, 

puplic. elles le sont peu de ses talens. 

Thomas {Antoine) né dans le diocèse de Tour-Dupjn {Jacques-François-Renê de 

Clermont, et mort dans le château d'Oulins la) \\é en Daupliiné en 1741 et mort er^ 

près de Lyon en 1785. Il fut d'abord pro- 1765. Il s'adonna à la chaire, et s'y fit un 

îesseur de troisième au collège de Beauvais. nom. Il prêcha avec applaudissement à la 

Ji s'annonça dans le monde littéraire par (Oiir et dans la capitale. Son panégyrique 

ÙQS réjïfxions sur le pot jue de la loi naturelle de Saint-Louis prêché devant l'académie 

de Voltaire, criti(|ue sage et modéi^ée^ dans Françoise a voit mérité le suffrage de cette 

laquelle il défend la religion avec force, compagnie. Le style dçs discours de l'abbé 

mais sans fariatisme. \\\\ combattant \\n de la 'l'our-Dupin a de l'élégance et du 

éciivain célèbre, il rend hommage à ses brillant: mais en général la recherche s'y 

talens, plaint ^es erreurs et ménage sa per- tait trop sentir. L'antithèse y revient sans 

sonne. Cet ouvrage fut suivi des éloges du cesse On y trouve encore, et ce reproche 

maréctial de Saxe, de d* Aguesseau, de Du est fondé; peu de justesse dans rapphcatiôi^ 

Guai-Trouin, de Sulli/ et de Descartes qui de l'écriture. 

obtinrent les suffrages de l'académie ei du Tour n Et r (Pierre le) né à Valojmes en 

public, et qui lui firent une réputation, à 1736 et mort à Paris en 1788. Sa vie a été 

laquelle Cêtcge de Marc-Aurelc, plein de un cours de vertus privées et de philosophie 

raison et d éloquence, mit le comble. On pratique. Sa, ti-aduction des nuits d'Young 

trouve dans ces éloges une éloquence abon- eut un succès extraordinaire. 11 s'en fit eii 

dante et vive, des réflexions pleines de cha- peu de temps plusieurs éditions. Le tra- 

leur et de philosophie, et des traits mâles ducleur, qui connois>oit le rout de sa na- 

et énergiques ; mais en nuMnc tomps une tion," mil en note tout ce (jui auroit pu le 

rrionotonie qui fatigue, des pensées gi^ran- clîocjuer, <t par ces retrantliemens et par 

tesques, trop de comparaisons entassées les d'autres changemens qu'il se permit, il fit 

unes sur les autres, un trop grand usage de aimer cet ouvrage aux fennnes mêmes. 

mots abstraits, en un mot peu de ce naturel Dans la capitale et dans les provinces, tout 
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le monde lut Youtig. Depuis ce «uccès, il firent connoître de là Moite et de Fontfr- 
continua à donner des traductions de l'An- nelle. Sans ambition, il préféra la culture 
j;lois. Ses méditations dHervey nVuient des lettres à l'avancement que le cardinat 
pas le même succès. Quant à la traduction de Tencin lui faisoit espérer. Il a publié 
de Shakespeare, elle fut peu goûtée. Vol- des essais de litlérature et de morale, qui 
taire l'attaqua avec violence: mais s'il eut méritent d'être connus par l'esprit d'analyse, 
raison dani le fond, il eut tort dans la ma- la sagacité, la finesse et la précision qui y 
Uière. Ce n'étoit pas par des injures gros- régnent ; il y a néanmoins de temps en 
siéres qu'il pou voit montrer les fautes du temps des choses trop communes, et peut- 
traducteur, mais en faisant voir qu'il n'avoit être même qui ne sont pas justes. Ses au- 
pas entendu l'original en plusieurs endroits, très ouvrages qui sont Aes panégyriques, et 
ce qui est vrai des mémoires sur la Motte et sur Fontenelle, 
'Iressan {Louis-FMziibefh de laVergne, sont peu estimés. Ayant inséré dans des 
comte de) né au palais épiscopal du Mans réflexions sur Véloquence, des jii||remens sur 
en 1705 et mojt à Pari«î en 1783. Le comte queU^ues ouvrages de Voltaire, il s'attira la 
de IVessan fut placé à la cour auprès de llaine de ce poëte qui ne cessa depuis de 
Louis XV, et profita de l'éducation qu'on l'accabler de sarcasmes, 
donna au jeune monarque, auquel il eut le Vadé {Jean-Joseph) né en 1720 àHam 
bonheur de plaire. Colonel à l'âge de 17 en Picardie, et mort à Paris en 1757. Vadé 
ans, il suivit la carrière militaire, et parvint eut une jeunesse si fou^euse et si dissipée, 
au grade de Lieutenant-Général. Un mé- qu'il ne fut jamais possible de lui faire faire 
moire sur V électricité lui ouvrit l'entrée de ses études: mais la lecture de nos bons 
l'académie des sciences. Grand-Maréchal- livres suppléa à ce défaut de connoissances. 
des logis auprès du roi Stanislas, il fit le prin- Il a été le créateur du genre Poissard, gui 
cipal ornement de la cour de ce prince par a pour objet de peindre le peuple. On 
sa gaieté, ses saillies et sa manière de tout l'a appelé le Teniers de la poésie. On 
dire sans faire rougir. Son caractère étoit a recueilli toutes ses pièces où l'on 
affable, poli, prévenant, il étoit jaloux de trouve du naturt^l et de la simplicité, et 
plaire même à un enfant. Il eut le malheur qui attachent par la gaieté qui en fait le 
dans sa jeunesse de se faire des ennemis par fonds: mais peu de personnes peuvent les 
des couplets (jui lui attirèrent une disgrâce lire, à cause du jargon du peuple quil n'est 
passagère, mais il réprima, dans un âge pas aisé d'entendre. Vadé mourut très- 
avancé, ce penchant à la satire. Il eri gagea jeune; son goût pour le plaisir bâta la fin 
le roi Stanislas à fonder l'académie de de ses jours. Il fut universellement regretté 
Nancy. Les discours qu'il y prononça de toiis ceux qui l'avoient coimu. 
sont écrits avec élégance, comme tous ses Valliere {^Louis-César de la Baume k 
autres ouvrages, doijt les principaux sont Blahc, duc de /û) né en 1708 et mort en 
dii'^ ré/lcxions sommaires sur l'esprit, com- 1780. Leduc de la \'allière aima et cul- 
posées pour l'éducation de ses enfans, ou- tiva les lettres dès sa jeunesse: il fit de lon- 
vrage plein de goût et d instruction digne g'ies recherches sur notre théâtre, et le fit 
d'un père sage tt d'un homme éclairé, qui connoître depuis son origine jusqu'à nous, 
prouve combien le comte de Trcssan On connoît aussi de lui de jolies petites 
respectoit les principes sacrés de la religion pièces de vers où il y a du naturel et delà 
et les devoirs de l'honneur ; des Rojiians de sinij)licilé. 

chevalerie^ extraits des anciens, mais cm- Vau v en argues (A^ Marquis de) 

bellis de tout ce que lélêgance et le goût né en Provence, et mort en 1747 ou 1748. 

peut donner d'agrément à ces sortes de II servit de bonne heure, et par conséquent 

compositions; une traduction de l'Arioste ne fit que des études légères ; mais avec le 

dont l'abbé de Lilie a dit: vous avez traduit secours ihs bons livres, et un esprit porté 

im poème, et M. Mirahaud a traduit un à la réflexion, il accjuit de graudes connois- 

romuu'n maiû qui néanmoins n'est pas tou- sauces, un jugement sain, un tact suret la 

jours fidèle; des poésies qui réuni^st-nt or- vraie éloquence. Son introduction à la con- 

dinairement la fir.esse d'un bel-esprit à la noissance de tesprit humain, suivie de ré- 

grâce d'un honnne du monde. Jl peint lui- flexions et de maximes est distinguée par 

même son style en disant dans la préface l'énergie, la solidité et la profondeur des 

dé son Amadis ; les gràees pourront sourire pensées. On y trouve cependant des idées 

en me lisant, inais f espère ne les jamais qui tiennent du paradoxe, et d'autres dont 

forcer à rougir. Il a été de l'académie on peut abuser contre la religion. Mais 

Françoise. Vauvenargues ayant au lit de la mort re- 

Trublet (Nicolas- Char les- Joseph) né k tracté tout ce qui pourroit être contraire 

Saint-Malo en 1697 et mort dans la même aux vrais principes, si par hasard il lui étoit 

ville en 1770. L'abbé Trublet débuta à échappé quelque chose contre son intention, 

l'âge de 20 ans dans la carrière des lettrc^s il est juste de ne pas lui supposer des des- 
par des réflexions sur Télémaqve, qui le seins qu'il n'a jamais eus. Sesjugemenssur 



NOTICE. 4S 

tes atjtenrs du «îècîe de Louis le ffrand «ont Villaret {Clauii) tîô \ Paris en 1715 
faits de main de maître. Il est le premier et mort dans la même ville en 1766. Vil- 
gui ait assigné à Hacine sa véritable place, laret fit de bonnes études, mais les passioirl 
Si la mort n'eût pas enlevé Vaifvenargues qui agitèrent sa jeunesse rempechèrent 
dans le moment où son esprit dans sa force d'abord d'en profiter. Il commençoît à 
étoit capable de porter la lumière dans les suivre son goût pour les lettres, lorsque des 
objets relatifs à la métaphysique et à la affaires domestiques l'obligèrent de quitter 
gioralc, la France eût eu un autre la Paris et de prendre le parti du théâtre. Il 
Bruyère. débutât Rouen sous un nom emprunté, efc 

VELL Y {Paul-François) né prèsdeFismes il fut applaudi. Jl sentit bientôt du dégoût 

en Champagne et mort à Paris en 1759. pour un état qu'il n'aimoit pas et qu'il avoit 

Après avoir passé 1 1 ans chez les jésuites, il embrassé par nécessité, il renonça au 

ies quitta, et se livra tout entier aux re- théâtre, et se retira à Paris, où il avoit 

cherches historiques. Ce qu'il a publié de arrangé ies affaires qui l'avoient obligé de 

■ >ire de France vaut mieux que ce ' 
i avoit jusqu'à lui, mais est bien loin 

perfection qu'on en attendoit d'après ^„ w,.^.^^- ^ ..«.v.,..w 

le plan qu'il s'étoit proposé. Knnemi des de France. Velly étant mort, Villaret fut 

privilèges du Clergé, il les a passés sous choisi pour continuer son ouvrage. Cette 

silence avec une affectation marquée; il continuation offre des recherches intéres- 

s'est tro n)pé sur d'autres points essentiels en santés et des anecdotes curieuses ; mais il y 

adoptant sans examen les opinions des au- a des longueurs, trop d'écarts, et une foule 

très. Son style, sans avoir rien de remar- de détails qui ne doivent pas entrer dans 

quable, est aisé, simple, naturel et assez une histoire générale. Son style est élégant 

correct. Au reste, c'étoit un homme réglé et plein de feu ; mais il manque de temps 

dans sa conduite, sincère et solide dans en temps de cette précision, et de cette 

l'amitié, ferme dans les vrais principes de simplicité qui convenoit au genre, lise 

la religion et de la morale, et aimable dans montre trop souvent plus poète qu'histo- 

le commerce de la vie. rien. 

Ventadour (A^— duchtssede) amie de Visclede {Antoiue'Louis Chalamond dé 

Mde. de Maintenon qui lui reconnut beau- ^«) né à Tarascon en Provence en 1692, et 

coup de mérite, elle fut nommée gouver- Hiort à Marseille en 1760. 1-a Visclede se 

nante de Louis XV, et remplit cette fonc- ^t connoître dans le monde littéraire par le 

lion avec zèle. J^uis XV conserva tou- grand nombre de prix qu'il remporta dans 

jours pour elle non-seulement de l'amitié, l^ différentes académies du royaume. Mais 

ihais même de la reconnoissance. toute^ ces couronnes ne lui aui oient pas as- 

Vertot d'œubeup {René'Aubert de) sure un nom, si par son zèle pour les lettres, 

né au château de Bcnnerot en Normandie, U "^ s*étoit pas acquis des droits aux hoin- 

Pan 1655, et mort à Paris en 1735. Il entra mages de la postérité. Il n'y a dans ses 

chez les Capucins, malgré l'opposition de ouvrages soit en prose soit en vers rien qui 



ta famille, mais les austérités de ce corps 1^ mette au-dessus d'une foule d'autres dont 




manderie. Vertot jouit dès-lors tranquille- tion la place de Secrétaire perpétuel de 
ment de sa fortune dans le sein des lettres et l'académie de Marseille, il ne cessa pas 
de l'amitié. C'étoit un homme d'un carac- d'encourager le talent, de servir de guide 
tère aimable, qui avoit cette douceur de aux jeunes gens qui le consultoient, et lie 
mœurs, qu'on puise dans le commerce des répandre dans son pays l'amour des beaux- 
compagnies choisies et des esprits ornés, arts. 

Son imagination étoit brillante dans sa con- Voiture {Fincent) né à Amiens en 1592 
versation comme dans ses écrits. Amr et mort à Paris en 1648. Voiture qui a «u 
fidèle, sincère, oflficicux, empressé à plaire, une si grande réputation de son temps n'est 
il avoit autant de chaleur dans le cœur que plus lu aujourd'hui, et il faut convenir qu'il 
dans l'esprit. Quant à ses ouvrages, et à mérite peu de Tètre. Ses lettres, à un très- 
leur caractère, voyez son article §252 du petit nombre près, sont remplies d'affecta- 
secoud livre de cette collection* tion, de jeux de mots puérils, et de plai- 
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santeries froides. I^ contriiliitc v rèa:nc, de son esprit lai fit perdre tous ces avan- 

et Ton stnt (juVlIcs sonl li; liuit a un long taïçes. Il se retira en Prusse où le roi lap- 

travail. Ia- rédacteur tir, cx-t article avoue pcloit depuis long-temps. Il en rc^ut une 

«le bonne foi (iiril n*a jamais pu en aclievrîr pension considérable, la clef de Cnaml)el- 

la lecture: tt coiniiKiil i)'>uv(>ir lire un au- lan, et îa croix de son ordre. Son amour 

leur qui, selon IVxpre^sion do li Harpe, pour Tangent, et sa vanité étoient satisfaits: 

lesseinble à ces plaisans de profession, à ces mais sou penchant à l'indépendance ne 

bouffons de société, qui se croyant tou- Tétoit pas, et encore inoins son esprit de 

jours obligés de faire rire, pour' d«.*ux ou domination. II se brouilla avec Mauper- 

trois traits heureux qu'iU nncontrent, se tuis, et cette brouillerie fut suivie de celle 

permettent cent sottises. A l'égard de sa avec le roi. Il quitta Berlin, et après avoir 

•versification, elle est lâche, dilVu.^r et incor- pasré près d'un an à Colmar, il acheta une 

recte, et souvent prosaïque ju^cpi 'à la plnti- maison de campagne près de Genève: il lui 

tude. J.'acadéir:ie l'rançois'i dont il él</it doima le nom de Délices. Il v auroit vécu 

membre, prit le (Kuil à sa mort: honneur tranquille: mais ayant eu rimpvudeiice 

«ju-elle n'a plus arconlé depuis. dVxciter la fureur des deux partis qui di- 

VoLTAiRE {Mûrie-François Arouci de) visoient cette république, il se vit encore 

né à Parisen IGD4 et mort «laiis la même privé de cet asile. Il se fixa enfin dan> une 



Ville en 1778. Voltaire annonça dès ses terre â une lieue de Genève, dans le pays 




ge a voient ac;ite sa vie 1 y 
de rj à 14 ans, qui ne se sentent point de qu'il s'éngtîa un tribunal, où il jugea 
Vrnfanre. Admi^. prescpùiu iorlir du col- presque tout le genre humain, jusqu'au 
léiTc dans la société de Chauliou, de la moment où avant enfin obtenu îa peinii«;^ion 
lare, du duc de Sully, du(i:and-prieur de de revenir à Paris, il alla y cher' hrr ries 
Vendôme, (h) maréehil de \'ill:ir>, etc. il honneurs inconnus jusqu'à lui, et la moit. 
y pui>a ce goût naturel et cette plaisanterie Peu de personnes ont eu plus de s :up!e<se 
iine qui di>tinguoient la cour de LouisXlV. dans le caractère: il changeoit de forme 
Cette société ne le corrigea point du p" - s.-lon les circonstances. Il avoit été ! lou- 
chant à la satire qui lui causa par la ouiie ih-ur h Londres, courtisan à \ ersaiiles, 
bien des désagrénien-^, des di.^grâces et des chrétien à Nancy, et incrédule à P«erlin. 
chagrins. (h\ l'accusa d'êlre l'auteur des Dans la société, il jouoit tour à tour les 
Philippiques; il lut enfermé à la Piastilie rôles d'Aristipe et de Diopène. Il reclier- 
près d'un an. Il avoit déjà doniié (Edipe : choit les plaisirs, les goûtait et les célébro.'t, 
le régt"nt fut si charmé de ceite tragédie s'en lassoit et h.'S frondoit. Par une >u.letie 
qiî'il lui rondii la liberté Ce tut Vv t.> i an ce caractère, il passoit de la morale à b 
17. M) qu'il lit un voyage à lîruxe'.lts ; il y plaisanterie, de la philosophie à IVpII.cii- 
Tit KousM-au et se brouilla avec. lui. De siar»'ne. de la douceur à l'emportement, (.c 
retour à Paris, il donna deux tn!L:J*dics «jui la lla'ie.ie à lasatire,de l'amour de rari;Oi.t 
tombèrent. Ces moniheutions jointes à à l'amour du luxe, de la modebtie d'un '^aj.e 
celles (jue son g-nie indep 'udant," sa façon à la vanité d'un grand seignem* (."c^U 
de penser sur la relii^ion et son caractère cette mobilité qu on doit aUrii)u».'r K h':? 
bouillant et causti((ue lui occasionnoient, grands traits de morale qui embvHivtnt 
robligrient de passer en Angictene, où il quelquefois ses ouvrages, et le cyni ar q^i 
^t imprimer la Ilcnriadc. Le roi Cîeorge I les déshonore si souvent. Ce qui asaiireri 
et surtout la princessv de Galles, lui accor- à Voltaire un des premiers rangs parmi les 
dèient des gratifications et lui procurèrent génies qui ont illustré la France, c'est lo. li 
beaucoup de souscriptions. Ce lut i'origine Henri ade, qui, quoique défectueuse daiTJ.-î 
de sa fortune. 11 revint à Paris, qu'il fut plan et dans l'ensemble, est pleine de beautés 
bientôt obligé de quitti'r : Ses Lettres fj/iiio- de détail ; 2o. une dizaine de /r^^cV/w, dans 
sophiques fuient biùlées par la mam du lc>([uelles il a porté le pathéticjue au plus 
bourreau, et lui-mCMue déc rété de prise de haut point, et qui le placent à côté de 
corps. Il s(t relira ptiuiant plusieurs années Corneille et de Racine ; 3"^. un grand 



et i\\\\\ aoMua .ii.-.irc, un de ses c/iets- la grâce ({u il uonne a la louante ei a .a j» 

d'œuvre tragitjues, (ji:! fut bientôt suivi Cm tîie. Toutes ses autres poésies ne seront 

Mahrinti, et deux a^^ après iV-. Mer ope. plus recherchées dans peu de temps. On 

C'est après cette pièce (ju'il obtint les fa- distinguera dans ses ouvrages^ en prose, 

veurs de la cour. . Il fut comblé de grâces : Meninori, Zadig, Babouc^ riiislcire^àe 

il pouvoit vivre heureux, iiKiis l'inquiétude Charles XII, la siècle de Louis XII ) 
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quelques chapitres de son histoire gêtiér aie, 
éic. Quel dommage quMl ait souillé la plu- 
part de ses écrits par des traits contre la 
religion et les mœurs, et qu'on ne puisse 
pas en permettre la lecture avant que la 
raison soit assez formée pour prévenir les 
maux qui pourroient en être la suite. 
Espérons, dit Tabbé de Radonvilliers, 
que bientôt une main amie, en retrau- 



ft 



et 



chant, des écrits publiés sous son nom, 
tout ce qui blesse la religion, les mœurs 
et les lois, effacera la tache qui terniroit 
sa gloire. Alors, au lieu d'une collec- 
tion trop volumineuse, nous aurons un 
recueil d'œuvres choisies, dont la sa- 
gesse pourra faire usage sans inquiétude 
et sans danger." 



FIN. 
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